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Lettre  £• 
TOME    QUINZIEME. 
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A    PARIS, 

Chez  la  Veuve  DUCHESNE,  Libraire , 
rue  Ssûnt- Jacques ,  au  Temple  du  Goût. 

1784. 
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L  ECOLE 


D    E 


LA  RAISON. 

COMEDIE. 

Reprcièniéepar  les  Comédiens  Italiens  ordinaircî 
duRoi>  le  20.  Mai  173p. 

i*  pW.v  efi  d*  vitigt-^HOtre  fils. 


A    PARIS,       ■ 

Chez  P  R  A  u  L  T  père  ,  Quay  ie  Gêvrej  ; 
'  ^u  Paradis. 


M.  Dec.  XXXIX. 

Avec  j^pprohation  &  Privilège  au  Roy, 
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AVERTISSEMENT. 

E  T  T  E  Comédie  n'eft  pas  imprimée  pré- 
cifëmcnr  telle  qu'elle  a  été  Jouée.  La  Re- 
prcfentation  d'une  pièce  de  Théâtre  étahc 
Dornée  à  un  certain  eipace  de  temps  ^  j'ai 
B  été  obligé  de  retrancher  quelques  Scènes 
oue  je  rétablis  ici.  Ce  font  celle  du  Petit  Maître  qui 
ie  trouvera  la  rroifîéme ,  &  les  deux  qui  compoiènt  la 
petite  intrigue  de  la  fin.  Ce  n*eft  qu'avec  beaucoup  de 
regret  que  j*ai  conicnti  à  la  fuppreffion  de  ces  deux  der- 
nière Scènes^  où  le  principal  peribnnaee  vaincu  par  les 
diicours  de  la  Raifon ,  revient  du  pr^ugé  où  il  etoit. 
Je  preffentois  le  reproche  qu'on  m'a  fait ,  de  n'intro- 
duire fur  la  Scène  aucun  Perfbnnage  qui  fè  corrigeât. 
Pour  le  prévenir,  j'avois  tâché  de  confèrverle  même 
point  moral ,  en  mettant  les  Vers  fuivans  dans  la  bou- 
che de  la  Raifon  ^  à  la  place  de  ceux  qu'on  verra  dans» 
l'impreffion. 

Par  une  vive  inftrudlîon , 

Je  leur  ai  du  moins  fait  connoître 
Quel  eft  le  vrai  {entier  de  la  droite  raifon  ^ 

Et  tel  a  réfîfté  peut-être. 
Parce  qu'il  tient  encor  àfès  préventions,' 
Qui  réflcchiffant  feul  fur  ce  qu'il  vient  d'entendre  j 

Pouna  dès  demain  fè  rendxc^^ 

Par  ics  propres  réflexions. 


'  Mais  on  a  jugé  avec  juftice  que  cette  efocrancc  étoîc 
trop  vague.  On  lira  aullî  dans  la  Scène  au  Bourgeois 
quelques  Vers  qui  n'ont  point  été  récités  liir  le  'Hléa. 
cre  ;  elle  éft  un  peu  longue  à  k  vérité  \  mais  je  n'ai  pas 
pu  faire  autrement ,  c'eft  la  matière  de  deux  Scènes  que 
j'ai  réduite  en  une  lèule  pour  éviter  de  faire  paroitre 
deux  Perfbnnages  difFcrens  ayant  les  mêmes  motifs  ^ 
qui  font  rétablidêment  de  leurs  enfans. 

Je  donne  cette  Comédie  telle  que  je  l'ai  faite  ,  & 
dans  le  même  ordre  de  Scènes  pour  conlcrver  la  va- 
riété necefTaire  en  pareil  cas  \  c'eft  au  Public  à  décider 
fi  je  fais  bien  d'ofcr  mettre  fous  les  yeux  des  Vers  fur 
lefquels  il  n'a  pas  encore  porté  fon  jugement  \  je  ne  le 
Élis  que  par  l'avis  de  perfonnes  éclairées ,  que  des  Au* 
teurs  confommés  fè  font  gloire  de  coniiiltcr. 
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ACTE  U  R  S, 


t A  RAISON^ 
î. A  FOLIE. 

UN  PETiIT  ^f  AISTRt 

■     '  V  * 

17N  BOURGEOIS. 

i^NE  VEUVE.  ■ 

'    '  ' 

^H  SUISSE. 


V       -•• 


UNE  MEUS. 

SA  FILLE, 

i' AMAN TaeU  Fille; 


*    > 


L'ECOLE 


LA  RAISON, 

COMEDIE. 


SCENE    PREMIERE. 
lA  RAISON,  1 A  FOLIB. 

V    V'':iÀ  FOLIE. 

|UO^IllaKaironat><indopnçle$Ç>n)x^ 
Pour  rcdelçemirç  fiit  ia  Jetre  J 
.  Rctoumei-y.Pouvez-voiitfairciniéuxf 

H, Depuis  long-Tctnps  ici  voys  êtes  Étrangère. 

Vous,  piTmi  les  humains  !  £h  .1  Qy'y  voujieï-ypus  uilO 

Efiier«-y«i«s  ;»«>»«  B»»vet  gta«  àfcvs  îtil»  î 
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$     L'ECOLE  DE  LA  RAISON; 

Pariez }  qu'ofez  vous  cnrreprcndre  ? 
LA  RAISON* 
St  vcax  ,fi  je  le  puis ,  éclairer  TUnivcri. 
^fOïi^nd  fe  vois  des  humains  les  diflfércns  travers  j 
'De  certaine  pitié  je  ne  puis  me  défendre^ 

Et  je  prétends  lès  tirer  de  vos  fers. 
Les  corriger. 

LA   FOLIE. 
►Oh,  oh  !  Permettez-moi  d'en  tire. 
Un  tel  projet  eft  des  plus  fous  : 
Mais ,  Déeffe ,  on  croira  qu'ici  je  vous  inlpirc. 
Corriger  les ,  mortels  !  Eh  î  comment  fcre^- vous? 
AUe^^ous  leur  prêcher  cette  do<5le  morale 
'     '        Qui  fit  tant  bâiller  leurs  ayeùx  ? 
Vous  aviez  à  combattre  une  fiçre  Rivalç 

Un  peu  plus  aimai)le  à  leurs  yeux*, 
OjLiLiUûcquaL  de  vous  ;  vos  dilcours  ennuyeux 
.  Eprouvèrent  bientôt  la  difgrace  fatale 
Que  vous  allejz  ehcor  cffuyer  «n  ces  lieux:  ^ 

Votre  peine  en  fut  (ans  égale. 
Le  dépit  voiis  força  de  remonter  aux  Cieux  :  • 

Qiïôi^u*aiijoiird'huî  votre  fagefle  était , 
Olez-vous  elpcrcr  qu'oii  vous  traitera  mieux  ? 
Croyez-moi ,  remportez  votre  Philofophie , 

.,~Le»tçmps,  les  lieux  ,€out  cftpaKil*,* 
Er  les  humains  diront  qu'une  fois  ealeur  vie 
'      ^  Ils  onT  vu  la  Folie 

Donner  un  bon  confèil.     .  - 
LA  RAISON. 
'     Déeffe ,  v<5tts  avez  beau  dire, 
•    Rien  neïçaurok  me  rebuter.    * 


C  O  ME  D I  R  ' 

Je  veux  leur  parkr ,  les  inilruirc  ; 
Ils  daigneront  peur-érre  ih'écouter. 

LA   FOLIE. 
C'eft  tout  au  plus. 

.       LA   RAISON.^ 

Rien  ne  me  décourage  , 
Le  projet  cft  formé  9  je  veux  l'execufcr. 
Ce  leur  fera  toujours  un  fort  grand  avantage 
D*entendre  ma  morale  v  cUe  cft  pure  ,  elle  eft  &ge^^ 
£t  quelques  uns  peut-ccre  en  pourront  proÊter. 

LA    FOLIE. 
EflTaytz-le.s  niai^  je  vous  jure , 
Qu'après  un  ii  doâe  entretien , 
Quelques  uns  vous  diront:  Votre  morale  cft  pure  ^ 
Vous  nous  parlez  pour  notre  bien  , 
Nous  le  Tentons  5  mais  je  vous  en  aflurc , 
TouSiCes  beaux  lermons-là  ne  (èrviront  de  rien. 
Quels  charmes  avez-vous  qui  puifTent  les  féduire  ? 

Comment  les  fbuftraire  à  ma  loi  > 
Moi  3  je  les  divertis.  Vous  voulez  les  inftruirc  : 
pourrez- vous  l*empotrer  fur  moi  ? 
Je  fuis  vive ,  je  fuis  légère. 
Mon  air  eft  toujours  gracieux  ^  . 
J'ai  le  véritable  art  de  plaire  ; 
Mpn  abord feulpré vient  lesycuxl. 
Ompc-chéfit^on  nf^'^ime,  ouplûcoron  m'adorcf 
Dû  ffiâtin;ïiifqu'au  foir  ^  &  du  foir  à  l'aurore  ^ 
Dans  leur  t-ravaux ,  dans  leurs  loifirs , 
Je  berce  les  rnortek  de  choies  agiéablcs  , 
De  plaifîrs  variés ,  faux  , mai^  toujours  aimables^ 
£c  toujours,  (ùivanc  kurs  defirs. 

A  iii 


n 


#    t'Ecplî:  t)Ê  La  RÀisoNi 

Oui ,  fouvcnt  ce  né  (ont  que  de  pures  idéts  : 
Mais  de  ces  faux  appas  leiir^  âmes  pofTedéés^, 
Les  prennent  pour  de  vrais  plaifiis. 


Mais,  vous,  toujours  fbmbf  e  ;  rcvcufe..^ 
t   *  Morné ,  moralifent  fur  tout , 
Vous attriftcz  Tame la  plus  joyeùfe ^■ 
£r  dans  Tinftant  produifèz  le  dégoûr. 
Cauftiqué,  contrariante. 
Sans  Ceffe  vou^  empoifbnnez 
Les  plaifirs  donc  je  les  enchante. 
Vous  rai(bnneai ,  vous  combinez^ 
A  votre  goût  tout  eft  exnavagacicc* 
^.         Les  mortels  lont  toujours  gênés. 
Que  ferez- vous  avec  votre  Icience . 
£t  tous  vos  éloquens  difcoufs  ? 
Rien  ,  qu'établir  mk^x  ma  puiffaneè} 
Car  je*  triompherai  toujours. 
LA  RAISON. 
Vous  vous  mocquez  de  ma  Philofophie  ; 
Mais  dois-je  vous  en  blâmer  f  Non  $ 
Car  ce  n'eft  point  à  la  FolÎQ 
A  bien  connoitre  la  R:ii(biu 

Je  iiiis  ierieuiè  ,  tranquille , 
Mon  front  6c  mes  yeux  font  ftrtiiâ  g 
Et  je  ne  pre&ris  aux  humains 
Que  ce  qui  leur  peut  être  utile  ^ 
£c  dont  les  fucçcs  (oiit  certains. 
Je  ne  les  repais  ]^as  de  cc&  fauffes  chimei^ 

pont  ils  font  par  vous  ^veugieéw 


S'ils  jrechercliènr  des  biens,  ils  leurs  font  néccflàires  ^ 
Je  les  fais  rehèticef  aux  préjugés  vulgaires  ^ 

•  Miûiacèsfaux  biens  exilés,  C 

Succédât  des  bj^ns  véritables ,      - 
Et  qui  font  toujours  préférable!^ 
}i  ces  pkiiirs  bruyans  dont  vous  les  accablée. 

LA  FOLIE. 
Oui  M^is  avant  de  vous  cofinc^tre  ^   ' 
Avant  de  p^eniiràbien  Ibivre  yospàs,  * 

Conobieo  leurs  cdeurs  éj^ouvënt  de  ccMiibats  î 
Un  préjuge  s'abbat ,  uiti  antrt  va  renaître/        .  ■  :^       \ 

Leur  foirt  eil  td^joiirs  rigoureux  s 
A  force  de  combatn'èil^parVien^nt  peut-ëtrci^ 
A  le  voir  un  peu  pbi$  heureux  : 
Mais  les  miens  commencent jparir'ètre  ! 
Ce  point  eft  pour  vous  ctatieereux. 
;  LA  RAISON. 

Fnvâin  leur  vantez-vous  d'aufC  frivoles  chattnes^ 
Us  font  toujours  fuivis  d'un  «opk>ng  repenttit.  i; 

Ah!qu\u]j  mortel"  fouffipeà  verle^de^aMies; 
Quand  il  fe  trouve  en  proye  à  àe^  alkrmjes 

i        Dont  il  eut  pu  fè  garantir.  ~     ■* 

LA   FOLIl. 
Xen  conviens  ^  je  ne  fois  qu^imablè^ 
Vous,  vous  avez  plus  de  folidieév' 
Mais  on  aime  laii^n  mieux  uôe  enreur  agréàbl^^ 

Quînnc  ennoyeofe  vérité. 
Tout  mortel  en  naiffant  apporte  fa  manie'  j 
Et  fi  pendant  le  cours  de  la  plus  lotogue  vie 
Quelque$-«ns  par  hazaidi  femblent  fo  corrigiêr  ^ 
Ils  ne  tbpt ,  ^ottt  au  pks ,  que  changer  de  Folie  , 


■    M-    I     lAt» 


â-    l*£CÎOLJEPEtARAl«OW, 

^      El  mieux  que  moi  vops  en  devez  juger.  •  '       '  ' 

L^i  Coquette  ceflè  de  l*ctre, 
M^is  elle  devient  prude  en  quittant  ks  atouts; 

Et  vpus  voyez  le  Pçtit  Maître , 
Pour  devenir  pédant ,  laifTer-là  les  amours. 

Si  quelques-uns  dans  leur  vîeiUeUè 
ParoiiTent  être  un  peu  moins  fous ,  " 
Ne  croyez  pas  que  leur  chioiere^cçire, 
Ceft  «pmufqqe  trompeur  qu'ils  emptUfit!eotdleAp9tt&»' 

LA  RAISON. 
K'iniporte.  A  leur  bonheur  la  Raiibn  âttcntîv^ 
Pourra  peut-être  les  toucher. 
Je  rifquc  cette  tentative  j 
£t  s*ij  n*eo  cft  point  qui  oie  (iiiVe  ^ 
C^e  pouna-t-on  me  reprocher.} 
lA  FOLIE. 
Sh  hieil^  tontentez-vous  )  Iuive:£^tr6  tatreprife] 
Com^d^ç?  les  eiÉreurs  ^  domptez  les  ptépigjt»  g 
Sckirez .  leS  moitels.  Si  yôus  en  corrigez  ^ 
jgf^yérité^  'fm  ferai  fort  furpriêr 
Mais  pour  quelques  uns  tenraifés  ^ 
Quii  quitteront  mes.  Loix  pour  embraffer  iôs  vâtres^ 
Nous  en  verrons  renaître  d'autres 
JUms  fous  cent  fois  y  plus  infenfiês  ^J 
Et  j'en  aurai  toujours  aflez. 
,  A4icUf  Je  vajs  faire  ttw  ron<k^ 
Je  Wfî^àdrai  tantôt  apprendre  vos  fuccès^  ^ 

Je  vais , dite  par  tout  )e  monde 
Votre  arrivée  &  yoS  projets» 
Si  c<?ius  les  fous  Viennent  dans  ce  PakU; 
Cr*i|pç5i  qu'i(ji  tout  rUnivcts  û^abôûde  | 
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S  CENE     IL 


D 


RAISON  yî/«fe. 


Icttx  !  que  je  fcraî  fatisfaîté 
Si  je  ip^itbsS&t  (îan's  ce  qoe  }e  |>ro|ette  ! 
Je  vois  avec  éhagcin  \ti  «mértels  malheureux 

Abîmés  dans  uft  vrai  délire.    ' 
Leur  bonheut  cârl'objet  où  tfendenr  tous  mes  Vmix  i 
Je  voudrois  lùr  leurs  cceurs  reprendre  mon  Empirai* 
Je  les  reviens  trouver ,  je  cherche  à  les  inftruire 

Moins  pour  ma  gloire  qUe  pour  eux. 


émmittÊitimmÉmmi.^^t»ii^tdJbiim,i, 


se  E  NE    II  I. 

tA  RAISON,  DAMON/ 

^        KAMON. 

XZi  ff  !  bon  jour ,  charmanre  Déeflc.^. 
Je  viens ,  l'accours ,  je  fends  la  preflc  ^■ 
Pbtir  irrhrcr  plus  promptcmcnt. 
Je  itiis^  jaloux  de  Vavantage 
^^  ^ous  offrir  le  premier  mon  hommage  : 
MAis  ^uc  h)ttWttti  vous  bien  difficUemcntî 
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ACTE  U  R  S. 


t  A  RAIS  ON, 
1 A  FOLIE. 

U N  P E TA T  MA ÏS T RE. 

■  -'  '       ■  '"^'  ».  * 

ÎJN  BOURGEOIS. 

t?NE  VEUVE.  ■     ■ 

^M  SUISSE. 


%     .."» 


UNEMEUBv- 

s  A  F 1 1 L  E. 

L'AMANTaebFiUe; 


i.        V 
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DAM  ON/ 

Quand  on  cft  vieille^  foit ,  f  y  confei»  jb  boti  cœui  ^ 
Car  auflî-bicn  qu^a-ton  d»  mieux  à  Êiire  i  '  "^ 
Maïs  jeune  ?  Dans  rage  dtepfaîèe  > 
Oh ,  par  ma  foi ,  deft  une  eneisr* 
JLA  RAISON. 
Mais4c<luoi  s*agit-U  ? 

DAMON. 

Ce  ibnt^iim  vétilles  /'^ 

BerienWfime. 

LA  RAISON* 
ïterfeu? 
ï)AMOW- 

Bt  ekanger  rUniyers^ 
Ou  la  n«ritîé  èà  moins. 

LA  RAlSON. 

Comment  •••  par  i)ucltravers.2 
DAMON.       , 
Elle  vbudroie  changer  tous  les  garçon^  en  filles.      "  ' 

^  LA  RAISON. 

Expliquez-vous ,  Monfieur ,  je  nié  vous  entends  p 

DAMON. 
Oh  je  vais  bien  me  faire  entcndcc. 
Ecoutez-moi  furtout&  fuivez  pas  k  pas , 

Vous  allez  bien-tôt  me  eoraptendrèj; 
LA  RAISON. 
.    Tâchez  du  moins  de  parler  clairement. 

DAMON.  vu 

Tenez.  Dans  le  fiécle  oà  nous  ibmmes. 
Vous  (avez  que  nous  autres  hommes  ^ 
Meus  failbns  toiw  f  amoiir  aflfe^  ouvertement  ^ 


W    rECOL'teDteLARArlSONi 

Nous  voklgeotis  auprè^^  des  belle  s 
^-   r  :  At»kipeâacles  j  dans  les  ruelle^  ^  • 
Ccft  ^qni  leur  fera  le  joli  compliment  ; 
G'dl  notre  coûninie  ordinaire  ^ 
E<pour  une  qui  (aie  nous  plaire  ' 
Nous  fçigbdns  de  brûler  pour  cenc  % 
C^eft  ce  que  librement  le  (èxe  ne  peut  faire  ^ 
Du  moins  ;  fans  patohre  indécent* 
Cette  Dame  blâmoit  cette  façon  de  vivre. 
Octt  un  préjugé  feu  qui  nous  donne  ce  droite 
Il  y  faut  renoncer;  ail  moins  elle  Iç  croit. 
Avouez  3  ce  font  là  de  beaux  coni^ils  à  fuivre  ! 
£t  ierieulèment  la  belle  le  voudroit  1 

,   LA  RAISON. 
Mais  tes  coutumes  U  font  fert  extf ayaganfes.  ' 

Eft-il  rien  de  plus  infcnfe^ 
V  '  :  * .  -Oyé  de  feindre  d'être  blcflJ, 

Pour  mille  beautés  différentes  , 
Et  qucirôùs  oubliez  ce  moment  là  paffé  ?     ' 

DAMON. 
«*  :         Que  vpulez-vous  donc }  C'efl  la  mode*' 
Cela  nous  fert  de  cônverûtion. 
En  mon  particulier ,  je  la  trouve  commode  ; 

Car ,  fins  cela ,  dequoi  parleroii;  ton  > 
Du  mpins  iur  cet  article ,  on  jafe ,  Ton  babille  •% 
txùois  produire  rien  qui  fbit  trop  recherché, 
U  arrive  que  Ton  brille ,  .  T 

Souvent  à  fort  bon  iharché  y 
D^ailleurs-^'efl  un  mener  qui  n'eft  pas  fins  fetence^; 
U  faut  pour  réuflît  un  foin  particulier^ 

.  DçU  vMeur,  dola.prudcncç:^'' 


COMÊ  DIE.        ^       ti 

Tout  oomme  au  plus  fameux  gucttxti;. 

LA  KAïSOn  fiuriam. 
Oh,x>h!  ^ 

DAMOR 

(^oi  cela  vous  fait  lire  î 
Suffit-il  d'avoir  iîi  tharmct 
Labcauté  que  Ton  aime  /ou  que  l'on  feint  d'aimei^^ 
.  Le  grand  point  eftdt  la  réduire; 
Ceft  cet  art  (èul  qui  peut  nous  y  conduire  ^ 
Et  bien  des  gens  ont  peine  à  s'y  foTmer. 
LA  RAISON. 
Mais  quel  eft  donc  cet  art  ?  Daignez  nous  en  inftruire^ 
Ce  ieroit  fert  m'embânaflèr  :  •  •  • 
DAMON. 
Eh  bien  écoutez-moi ,  c'eft  au  mieux  s'adreffen 
Sur  ce  point  je  fuis  un  grand  maître. 
LA  RAISON. 

J'écoute. 

DAMON. 
Il  faut  d'abord  s'attacher  à  conndîtrt 
L'objet  qui  vous  fait  ibûpirer. 
Cœur ,  caraiStere ,  enfin  tout  ce  qu'il  en  peut  être  ; 

Surtout  lui  laifTer  ignorer  i     '  ■* 

La  force  de  l'gmour  que  (es  yeux  ont  fait  naître  ; 
Toujours  un  peu  le  dcguifcr. 
En  le  laiflànt  trop  paroître^ 
Elle  pourroit  en  abûier. 
Il  faut  (è  conformer  à  ù  façon  de  vivre  ; 
Suivant  le  temps ,  l'occafion , 
Marquer  beaucoup  de  froid  ^  ou  jle  la  paffion } 
'  En  tous  lieux  paroîcre  la  fuivre  ^ 
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ïA  \*EGPtE  DÉ  t  A  RAÎSON, 

l^tglet  fitr  &i  di£:bur^.  Et  converiàrion  »      / 
Faire  i  propos  une  bêuirçuiè  vi/xoe  ^ 
[u'clie  fèxïiblc  tou|otàrsiin  eâct  du  ba&d  ^  j 
Un  peu  bld^tôt  ,/uivpctt  0ÛS  card^ 
En  tait  KHiiègÉ t<9e  te  n^^re , 
Et  c*eft-U  jfxHivefRfit^^and  ftrt  ; 
Mais  c*eft  un  embarias'dbiiri9«i  efiLt^en-tôc  <miccr  ^   ^ 

Loriqu'on  ûk  hétn  expUquer  un  regard* 
Ce  n*eft  pas  tout,  il  faut  av«ç  intxd^gepce  ^ 
Vous  comporter  iùiVaiu  te»£Siw»s  ob|ecs  ^ 
Et  diftinjnet  avec  prudence 
La  Femiii»  inftruîtc ,  dePAencs  ; 
l*art  mer  entre  C€i  deux  beaucoup  de  diflference  ! 
hsL  Femme ,  dans  l'inftaot^  conçoit  tous  vos  projeti  | 
Et  Cl  vous  lui  plaUèzdans  cette  cicconftânce,    , 
Tout  réuflit  bien-râc  au  giré  de  vos  ibufaatts  \ 
Mais  pour  i'^t^çMln*M  vcO:  pas  de  m&ne  ) 
Quoique  Ibuvent  (bn  amour  toit  extrême  j 
Elle  veut  toujours  le  Cachen 
Sa  pudeurlttidéfend  de  dire,  un  je  t^imsÂinici 
Et  c^eft  cet  aveu-là  qu'il  lui  (aut  aoracher , 
EUe  içairoieoqMÎQnrexamine» 
Elle  peut  compofèr  lèsgeftcs  »  fe$  dilcaurs , 
Elle  a  peufrqii'oii  ne  la  devine  ; 
'  ;    Mais  PU  la  devine  toujours. 
Ai^prèsd^eUe  (ans  ceflè» 
.  On  profite  4e  tout  ^  o^  la  prie  ^  on  la  pitlTe; 

Û3Lm9m4{n'fik  apkide  pour  nous  ) 
JBni^n  kpàuvis  enfant  ^ itprès  un  feint  courroux , 
{^^vpvtG^tiit^^         queibocmitiious  adore , 
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£t  Jlltir  tipQt  db  fait  cles  aveux  auffi  (do!t^     - 
Jxs  tends  plus  ptécieux  encore*  . 

iA  RAISON. 
£h  ! nion  cher^quelle  cft  votre  erreur  i . 
Un  tel  iTuocès  peuc*il  âater  la  :Gloire  ? . 
Lorfque  c'eft  à  l'arçieul  aa'oa  dqic  cette  Vidoire  ^ 
.  Ait'041  iieu  d'e^>eterun  lolicfe  b^ 

Non ,  non ,  ayex  plus  de  déliçate(fe  , 

Laidcz-U  cet  art  fedaâeur  $ 
Faites^  briUer  aux  yeux  d'une  m^ître(&.; 
Un  caradéreubon  qui  pour  vous  rinterelTe  ^ 
Cj^e  le  mérite  ièul  parle  en  votre  £iveur  ^ 
Aimez;JU Âancbemeat^  laiiflez  lui  voirions  cèffc^ 
Pes  feux  sgujoijues  nouveaux  ^  une  iînicere  ardeur  ^ 
Vous  ferez  naître  en -elle  une  jufte  t;endre(Iè  ; 
£c  vous  (èrez  sur  de  fon  conir. 
\    ,  DAM  ON. 

Bon ,  boni  Dequoi  noi|s  iert  un  mérite  ftériïe  î 
C'cft  ce  qu'une  beaitfé  confidere  k  moins. 
Faites-vous  un  jai^n ,  Cçndre  ^  badin ,  facile  ; 

Rêndez-vqiis  chpr  par.  quelques  petits  i^ins  ^ 
C'<ft  là  tout  ce  ^u^  iautx  k  refte  eft  inutile; 
Toutes  les  qualités  çoniîftent  dans,  ce  point  $ 
Sans  cela  vous  auriez  uniiiiérfte  iup^ême^ 

Qu'on  ne  s'en  appereevroit  poinc« 

-LA  RAISON. 
Votre  aveu^emcnt  eft  extrémité 
Le  vrai  mérite  Jèul  fe  (iiffit  à  lui-m^me  ^  l  % 
Il  a  (ur  tous  les  çanixs  t|n  ibuvçrain  ppuyoir  « 
pn  le  voôç  ians  4;hexçhe t  à  s'en  apperçe voix; 


r . 
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î>cu  de  Mortclscn  ont  j  mais  tout  le  mbncle  l'idinBe;» 
P'aûUettrs  y  commentofcz-vous  avouer 
Une  étude  aufficrhninette?      ^   _ 
VoufrVous  faites  un  art  dé  fiduire  utïe  BcUc:  ;  . 
Et  vous  6fez  vous  en  louer  f 
DAMON. 
Cet  art  nous  fait  bonheur  j  rientfeft  plus  liifoimabfei 
Le  paflTe^temps  en  eft  éhaf mant  : 

Ephn ,  quoi  de  plus  agréAlc  > 

On  feint  d'aimer,  on  reft  réellement-  /  . . 
Rien  peuwl  mieux  prouver  combien  i'bneftaixnaUe?^ 
^                LA  RAISON. 

Qubïî  Vdiis  bfez  vous  faîré  honncttt  * 

De  ce^ue ,  dans  le  fondsducœiit,  .  ; 

Le  Sexe  s'impute  à  foibleflc  }  ^ 
Ah  !•  c^noitfez  donù  votre  epreur  ^ 

Et  convenez  qu'il  penfe  avec  plus  de  juftcflc.    ,  ^ 

DAMOK.  : 

Qhjléplaifantraifonnfcmetitr  ,' 

14e  faut-il  pas  abfoJunient 
Que  le  beau  Sexe ,  ou  nous  ;  fe  Contré  le  plus  ûg^:^ 
Et  c'eft  nous  qui  toujôuftr  avons  ctt  Pavintagc 

De  vivre  un  peu  plue  librement* 

LA  RAISON. 
Mais  ^  letirs  Loix  font  auffi  les  vôtres. 
Ce  que  Ton  ibâme  che«  les  uns ,   . 
Doit  être  blaihê  çhçz  les  autres  -,  ^ 

Et  tous  vos  dcvoiri^  font  communs*  -, 

DAMON.  ^^  ;  : 

Oh  !  Qtf  ilfcroît  beau  voir  un  homihe  de  mon  Sgè  f 

Affcacr  la  pudeur  d*un  tendron  de  quinze  ans , 

'^  Captiver 


Captivet  fes  diicours ,  compofer  (on  vifagç  ; 

Rougir  d'un  mot  a  double  fens  i 
Se  trouver  interdit  à  Ta^câ:  d'une  femme  y 
Dont  rœil  rencontreroît  le  iSen  y 
Prendre  ce  modcfte  maintien 
Qu'affcde  une  fillette  aux  regards  de  (a  mère  ; 

Feignant  toujours  de  ne  regarder  rien^ 
Et  voyant  de  côté  tout  ce  qui  peut  lui  plaire^ 
Avouez  ^  ce  portrait  feroit  orignal  ? 

LA  RAISON. 
Mais ,  dans  le  fonds  pourtant ,  en  (eroit-ce  plus  mal  ? 

DAMON. 
:  P^rUèu ,  vous  me  la  baillez  belle. 
Laiffez -là  ces  moralitiés , 
Croyez-moi  5.  fi,  fuivanr  cette  règle  Aouvelle^ 
î4ous  abandonnions  ces  beautés  •, 
Bien-tôt  à  leur  devoir  rebelles  , 
Après  des  changemens  fi  fous  y 
Vous  les  verriez  vivre  avec  noms  ; 
Comme  nous  vivons  avec  elles. 
,  Cette  Dame  avoit  donc  raifon.^ 

Jç  ne  renfle  pas  cru  Déefle ,  enconfciencc  ; 
Maïs  je  vous  jure^  par  avance , 
E|e  ne  point  prendre  d'autre  ton. 
A  vos  avis  je  fiiis  un peucontraire ; 
Je  fuis  pourtant 3  pour  l'ordinaire', 
Un  de  vos  zélés  fèrviteurs. 
Mais ,  par  ma  foi ,  fi  vous  voulez  nous  plaire  ' 
Accommodez-vous  à  nos  mœurs. 


s 


i8   L'ECOLE  DE  LA  RAISOM^ 
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S  C  E  N  E    I  V- 

LA  RAISON /^«/^. 

\J  Ue  de  gens ,  comme  lui,  qui  parécourclerie^ 
^^      Ne  daignent  point  écouter  la  Raifoo  | 
Faites  leur  voir  en  quoi  gît  leur  folie , 
Voù?  n'y  gagnerez  rien  j  pour  eux ,  tout  eft  chanlbn. 


SCENE     V. 

LA  RAISON,  LE  BOURGEOIS. 

LE  BOURGEOIS. 

DEesse,  on  dit  fouvefat  que  Ton  ne  doit  rien  faire^ 
Sans  y  penièr  bieo  môrement. 
J'ay  dans  la  tête  une  importante  affaire^ 
Dites-m'en.vûbre  ièntiment. 
LA  RAISOR 
TrèS'Volonriers. 

LE  BOURGEOIS.  , 
Marchand^  &  père  de  famille. 
Je  (ùis  riche  en  honneur  auffi-tien  qu'<eit  ducats. 

J*ai  deux  enfans ,  un  garçon,  une  fiUe-, 
Je  veux  les  bien  pourvoir  :  n^ais ,  c'eft  là  l'embarras. 


y 


*C  D  M 1E  D  I  E  f(k 

Ma  ,fiUe  eft  jeune ,  fort  gentille  J 
Nez  court ,  &  petit  oeil  lutin. 
Pour  de  Tclprit ,  elle  en  pétille  ( 
C'eft  du  nieiUeur  &  du  plus  fin. 
Il  iàut  voir  comme  elle  babille  ^ 
Jargon  léger ,  vif  &  badin. 
Qu'elle  danfè  !  On  croit  voir  un  poiflbn  cjfn  âetille } 
]La  voii:  d'un  Rofllgnol  *,  touche  le  folaveçinj 

Bref,  en  tout  elle  brille  J 
LA  RAISON  ip4r^' 
L'éloge  n'aura  pas  de  nn. 
(h4ut)     Je  crois  votre  fille  adorable  j 
Mais  fbn  panégirioue  eft  inutile  ici. 
Même  dans  votre  Douche  il  n'eft  pas  raifbnnablc, , 
Pù  voulez-vous  venir  'ï 

LE  BOURGEOIS. 
Ecoutez  ^  le  voici  : 
Comme  elle  eft  dans  cet  âge  tendre } 
Oà  la  beauté  commence  à  fe  faire  admirer  ^ 
Je  ne  vois  que  gens  ibupirer  ^ 
Tout  P^ris  veut  être  mon  gendre» 
U  lui  pleut  tous  les  Igurs  des  amans  (Mérehs  ^ 

;  J>e  tous  âge$  &  de  tous  ^angs  ; 
De  leurs  èmprelTemens  j^  nç  puis  r^  dâgndre  | 
.Us  chetchenjt tous  à  réu(S;r  ; . 
fiais ,  paijbieu ,  j'ai  tant  à  chôifijf  ; 
Que  je  ne  fçai  plus  lequel  f  pendre. 
Voyons^  fur  quel  état  tomberpit  votre  c^hpia^  ? 

LA  RAISON. 
Si^  dans  le  nombre^  il  eft  quelque  Bourgeois 
'-'  V  Donc  yo«i$  (^nnoiflîez|ç9ié4i^^' 
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Il  faut  la  lui  dpniier  :  concluez  au  plus  vice.    "^ 

LE  BOURGEOIS. 
Mais....       ' 

.    LA  RAISON. 
Ne  balancez  pas  à-fiiivre  mon  avis. 

LE  BOURGEOIS. 
Ge  didix  cft  affez  raifbnnable  : 
Mais  n'eaicroit'il  pas  d'un  peu  piusconvenable  ? 

tARAISON. 
Noti. 

LE  BdURGEOIS. 
Je  le  crois  pourtant.  • .  Certain  jeune  Marquis;  ••;  : 

LA  RAISON. 
N'y'penfez  pas. 

LE  BOURGEOIS. 

Il  eft  aJibz  aimable  'y 
Et  cet  Hymen  ^otir  nous  feroit  fort  honorable. 
A  vous  parler  vrai ,  j'efperois 
Que^ce  jeune  Marquis,  Déeflb, 
Auroit  tout  d'un  coup  votre  voix  :    . 
£t  j'ai  même  pour  lui  <:onçu  quelque  tendi^efle. 

LA  RAISON.  ?■'  ^ 

L'AmantBourgeôis  vous  convient  beaucoup  mieux» 
-      LE  BOURGEOIS.  e   -^ 

Mais ,  JDécffc ,  ouvrez  donc  les  yeûk. 
Parbleu  ,  vous-tous  moquez,  avec  ce  mariage  ^ 
Ma  fiJle  m'en  voudroit  du  mal  ;      ' 
Lorique  je  lui  peux  faire  un  plus  gtând  avsintagé/ 
La  donner  au  Bourgeois  qui  n'eft  qiie  mon  égal  l 

LA  RAISON.    :  J^^ 

Eh  I  flibn  cher ,  Pouvez- vous  mieuit  faire  i 
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Ccft  par  cette  raifon'qu'à.tous  }c  fe'pi'cfei?c. 

LE  BOURGEOIS. 
Ma  foi ,  quoiqu^it  en  feir,  |e  m'en  tiens  au  Marquis. 

LA   RAISON. 
Vôilâ  de  nos  Bourgeois  la  foibleffc  ordinaire  ! 

Si  votre  fille  vous  eft  chère ,  ' 
Songez  à  profiter  de  mes  fages^^vis-, 
Yous- vous,  applaudirez  de  les  avoir  fuivis. 
Au  Bourgeois  votre  fille  unie  ,, 
Pourra  pafTer  tranquillement 
Le  cours  d'une  paifïble  vie  ^ 
Dans  un  parfait  contentements 
L'égalité  dfe  la  naiffance 
Fera  naître  en  leurscŒurs  ces  iènStimcns  fi  doux  , 
Ces  égards  mutuëU  ,  &  œtte  complai(ance 

Qui  (kit  le  bonheur  des  Epoux. 
D'un  mari  gracieux  compagne  fortunée^ 
Partageant  Ion  autorité. 

Pour  elle ,  chaque  journée 
Sera  fous  un  tel  Hymenée  i, 
Che  (burce  de  joie  &  de  félicité. 

LE  B^O^URGEGTS 
Ah  !  D'un  jeune  Marquis  me  trouver  le  bcau-pere  î 

LA    RAISON. 
Ge  ne  fera^  pour  vous  qu'une  iburce  d'ennui, 

LE   BOURGEOIS, 
Comment  r 

LA  RArSON. 
Sans  doute ,  on  le  voit  aujourd'hui 
Affable ,  complailant  &  foigneux  de  vous  plaire. 
Il  vous  promet  fon  crédit  ^  fon  appui  y 

Biij 
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Son  amitié  paroîÉ  (incere  •, 
tl  oublie  avec  vous  U  grandeur  ordinaire. 

LE  BOURGEOIS. 
Oh!  Oui. 

LA  RAISON. 
Ceft  là  tout  ce  qui  vous  (ëduit. 
Trop  enivré  d'une  vainc  chimère , 
Vous  oièz  eiperer  que  Tamout le  conduit? 
Pauvre  dupe  \  Eft-ce  à  vous,  ou  même  à  votre  fille , 
Qu'il  veut  s'unir  par  d'étemels  liens? 
Malgré  l'éclat  dont  elle  brille , 
Mon  cher ,  il  n'en  veut  qu'à  vos  biens. 
LE    BOURGEOIS. 
Ôh  !  Je  ne  fuis  pas  homme  à  me  Uiffct  fuiprendre. 

LA   RAISON. 
Vous  tte$  aveuglé  ;  daignez  du  moins  m'entetidre  } 
Sa  grandeur  vous  parle  pour  lui  : 
Mais  3  Cl  jamais  il  devient  votre  gendre  j 
Il  ièra  peu  de  temps  ce  qu'il  eft  aujourahui. 
Orgueilleux  de  l'honneur  qu'il  aura  cru  vous  faire^ 
Il  quittera  bien-tôr  cet  air  doux  ^  débonnaire  ^ 
Qui  vous  préviient  en  là  faveur; 
Arrogant  &  plein  de  hauteur^ 
Il  dédaignera  de  vous  plaire , 
Et  vous  accablera  du  poids  de  fa  grandeur. 
Ce  jeune  homme  ,  ennivré  de  (à  haute  nàilfance  | 
Vous  croira  trop  heureux  de  fbuifrir  fes  mépris  ; 
Et ,  par  tout  3  exaltant  votre  |;ratfde  opulence  , 
Il  fe  glorifiera  de  vous  avoir  iurpris. 

LE  BOURGEOIS. 
Mais^  eûfin.é**. 
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LA  RAISON. 
Votre  fille  cft  cncor  plus  à  plaindre. 
Vous  pouvez  éviter ,  en  ceflant  ae  le  voir , 
Les  mépris  outrageans  que  vous  auriez  à  craindre  : 
^ .      Mais ,  elle  ^  comment  le  pouvoir  l 
Un  juftc  &  rigoureux  devoir , 
Qu'une  femme  d'honneur  ne  peut  jamais  enfreindre , 
Ne  lui  permet  point  cet  cfpoir. 
En  butte  du  matin  au  ibir , 
A  cçnt  hauteurs ,  à  cent  caprices 
Qu'il  faut  (buffrir,  làns  oftrmurmiwer. 
Ne  ibnt-ce  pas  de  vrais  fupplices  l 
Que  de  chagrins  à  dévorer  ! 
Sans  parler  de  celui  de  voir  quelque  Mâîrrefle 
Envahir  tout  k  bien  qu'elk  lui  donnera. 

LE. BOURGEOIS. 
U  paroît  que  pour  elle  il  a  trop  de  tendreté , 
Pour  croire  qu'ilja  trahira: 
D'ailleurs ,  ma  fîHe  cft  trop  aimable. 

LA  RAISON. 
Votre  trop  d'amour  la  perdra. 
Que  lui  lert  ù  beauté ,  fon  elprit  agréable  ?- 
Un  mois  feul  les  cclipfera  ;. 
Ses  pareils  qu'il  imitera , 
Laiffent  là  tous  ks  jours  une  femme  adorable. 
Pour  le  prcniier  objet  dont  l'oBiHes  frapera. 

Mais ,  fuppofons  que  l'amour  le  plus  tendre 
Uniffe  pour  jamais  leurs  cœurs. 
Et  qu'il  vive  avec  vous,  comme  doit  vi\ofe  un  gendre^ 
Avec  aniitié ,  fans  liauteuïS  :^ 
Vous  avez  .autre  chofe  à  craindre* 

'    «a   • •  •  • 
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LE  BOURGEOIS. 
Eh ,  quoi } 

LA  RAISON. 
Vous Tallez  voir,  non  fans  quelque  courrout  ^ 
Mais  cependant ,  fans  ofer  vous  en  plaindre  ^ 
Prodiguer  tous  les  biens  qu'il  va  tenir  de  vous , 

Les  difliper  ^  les  facrifier  tous 
A  Tardeur  de  briller  que  rien  iie  peut  éteindre 

Dans  tous  les  Gens  de  fà  condition  t 
Ce  point  mérite  encor  quelque  réflexion. 

LE  BOURGEOIS. 
Moi ,  lui  reprocher  fà  dépenfè  ? 
J'y  iburnirai  plutôt  du  meilleur  de  mon  cœuté 
Pour  me  fâcher  de  fa  magnificence , 
Elle  me  fera  trop  d'honneur. 
LA  RAISON. 
G'cfl  pouffer  trop  âVant  Une  aveugle  manie; 

Efpere2;-vous  pouvoir  jouir 
De  Ce  fafle  brillant  qui  vient  vous  éblouir  ?    ' 
Non.  ConnoifTez  votre  folie. 
Vous  allez  voir  tous  vos  voifins  jaloux , 
Choqués  de  cet  hymen  qui  vous  fait  tant  d'envie*, 
Répiandre  tour  à  tour  fur  votre  fille  &  vous 
La  plus  fànglante  raillerie. 
LE  BOURGEOIS. 
£h  !  Que  m^mporte  à  moi  leurs  frivoles  difcour^  .^ 

Un  homme  fàge  doit  toujours 
S*élever  au-^leffus  d'une  injufte  critique. 
Je  prétends  fuivre  mon  projet  5 
£t  je  rirai  de  leur  eiprSV  cauftique  ^ 
Quand  je  n>|  ferai  fatisfait» 
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LA  RAISON. 
En  ce  cas  ^  je  n*ai  rien  à  dire  ; 
J*y  conlèns  fort ,  coiirez-eii  le  hà(àrd. 
^ous  voyez  lès  dangers,  |*ai  Içu  vous  en  inftruirci 
Vous  en  (èrez  fâché,  quand  il  fera  trop  tard. 

£t  votre  fils  j  qu'en  voudriez-vous  faire  ?    • 
LE  BOURGEOIS. 
Mais ,  à  ne  vous  celer  rien , 
Je  n*aime  pas  beaucoup  le  Militaire  ; 
Ainfi,  j'en  prétcns  faire  un  Juge. 

LARAISON. 

Bon.  Fort  bien, 
LE  BOURGEOIS. 
Oui ,  cette  charge  eft  honorable  &  bonne. 
Tout  le  monde  a  befbin  de  vous  « 
Vous  n*avez  befbin  de  perfonne  ;  * 

Cet  agrément  eft  des  plus  doux. 
Craint  même,  &rrei!peâ:é  dans  le  (ein  d'une  Ville^ 
Chacun  s'eihprefle  à  vous  faire  fà  cour.  ' 

Votre  for^  eft  doux  &  tranquille , 
Et  votre  bien  augmente  chaque  jour. 
LA  RAISON. 
Vous  vous  faites  ^  Monfieur ,  une  image  agréable 
D'un  état  qu'on  ne  doit  embrafTer  qu*en  tremblant  ; 
Il  eft  glorieux,  honorable-, 
Mais ,  pour  y  paroitre  eftimable , 
Il  faut  bien  du  mérite  y  Se  beaucoup  de.  talent  : 
Votre  fils  en  a-t-il? 

LE  BOXJKGEOIS  étHPi4irtrar?fporté. 

Oui ,  mon  fils  eft  fort  lage  ;    - 
Et  ^  quoique  jeune ,  il  penfe  comme  il  iaufé 
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Et  3  ma  foi ,  fans  parler  trop  à  fon  avantage  , 
Je  ne  lui  reconnois  encore  aucun  défaut. 

LA   RAISON. 
Il  peut  avoir  un  mérite  (ùprême  ; 
Je  le  voudrois  :  mais  j'ai  bien  peur 
Que  (on  père ,  aveuglé  par  ù,  tendrefle  extrême  i 
Ne  fè  ioit  prévenu  par  trop  en  ià  faveur. 

LE  BOURGEOIS. 
Je  ne  le  flatte  pas ,  je  dis  ce  que  je  penfè* 

LA  RAISON. 
£h  bien ,  (bit  ^  j'en  conviens  ^  il  a  de  la  prudence^ 
Du  jugement  :  mais  j  qu'il  faut  de  (cience  1 

LE  BOUROEOIS. 

£h  bien  ^  Déeffe  «  il  a  fait  tout  (on  Droit. 

LA  RAISON. 

(Tout  (on  Droit  !  Comment  donc?  Ce  doit  être  un 

grand  homme  ! 

LE  BOURGEOIS. 
Enfin ,  Déefle ,  chacun  croit 
Qti'il  s'en  tirera  bien  ^  par  tout  on  le  renomme  t 

Il  a  <l'ailleurs  d'autres  talens  : 
1Ï  danfe  bien.  Qu'il  chante ,  il  charme  les  oreilles  i 
Il  fait  la  mufique  à  merveilles , 
Et  jouer  de  quatre  inftrumens. 
LA  RAION. 
Ceft  là  ce  qu'on  appelle  un  talent  néceffaire  ! 
Chanter  bien^  danier  bien ,  pour  un  Juge  fur  tout. 

LE   BOURGEOIS. 
Enfin  ,  j'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu  faire 
Pour  l'avancer }  j'en  veux  venir  à  bout. 
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LA  RAISON. 
Ëft-ce  par  ce  motif  au'un  homme  raiibnnable 
Cherche  à  pourvoir  K>n  fils  d'une  charge  (bmblable  ? 
Il  ne  doit  chercher ,  ièloo  moi  « 
Qu'à  donner  un  Sujet  capable 
De  protéger  le  Peuple ,  &  de  ièrvir  fon  RoL 
Vous  ne  connoilTez  pas  tous  les  devoirs  d'un  Juge, 
Qu'il  joigne  le  (çavoir  aux  plus  hauts  fèntimens  i     . 
Qu'en  tout  temps  ^  des  bons  le  refuge  ^ 
Il  feit  anfli  la  terreur  des  méchans  y 
Pour  les  malheureux  feuls ,  que  fon  cœur  foit  fenfible  i 

Qu'à  (es  genoux,  une  Vénus  en  pleurs. 
Ne  trouve  en  lui  qu'un  Juge  équitable  j  inflexible  '9 

£t  que  les  biens  ni  les  honneurs 
Ne  pmflent  ébranler  ion  ame  incorruptible  ; 

Qu'il  foit  prêt  à  (acrifîer 
^on  temps  &  (on  repos  à  rendre  la  Juftice  ; 
Que  fur  un  vain  fçavoir ,  n'ofant  pas  fè  fier  ^ 
U  iè  difè  qu'il  doit  fans  cefle  étudier, 
£t  n^idmettre  jamais  de  firivole  exercice  : 
Que  fon  elprit  jufte  ,  éclairé , 
Sçacke  du  vrai  démêler  l'artifice  ; 
Qu'il  ait  mille  vertus ,  fans  avoir  a^ucun  vice  ; 
Et  qu'il  poflede  tout  au  fouverain  degré. 

Voilà  le  Juge.  Et  s'ilfc  pouvoir  même 
Qu^un  Mortel  en  vertus  pût  égaler  les  Dieux* 
Ce  ièrôit  peuqull  eut  leur  prudence  fiiprême, 
U  devroit  être  aufii  grand  qu'eux! 

LE   BOURGEOIS. 
Oh  l  Vous  êtes  trop  diâicile  ! 
En  V4>i^ou  beaucoup  ^  s'il  vous  plaSe^ 
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Tels  que  vous  les  peignez  ?  Trouvez  en  un  dans  millet 

LA  RAISON, 
'       Il  en  eft  peu  j  mais  il  en  eft  ^ 
Et  tous  enfin  le  devraient  être* 
LE  BOURGEOIS. 
Ma  foi,  je  ne  puis  pas  connoître  ^ 
S*il  a  les  qualités  que  vous  voulez  en  lui^ 
Il  les  acquerera  peut-être. 
Le  fonds  eft  bon  ^  du  moins ,  juiqu'aujourd'hui  ^ 
Je  n'y  vois  rien  d'abfolument  contraire: 
Au  (iirplus ,  c'eft-là  Ion  affaire , 
Il  y  fera  ce  qu'il  voudra. 
A  ipes  avis  je  joindrai  tous  les  vôtrcsr. 
Je  pentlç  fort  Wil  les  fuivra  , 
S'il  ne  peut ,  il  fera  comme  font  beaucoup  d'autres  . 
Oeft-à-dirc ,  comme  il  pourra* 
Enfin ,  je  veux  illuftrer  ma  famille  , 
C*cft-là  mon  premier  but. 

LARAISON. 

Mais  quelle  eft  votre  erreur  i 
Vous  fàcrifiez  votre  fille , 
Aux  charmes  décévans  d'un  chimérique  honneur. 
Vous  és^pofez  fbn  bien  &  fon  bonheur. 
Et  votre  fils ,  à  ce  que  je  préjuge , 
D'un  excellent  Marchand  va  faire  un  mauvais  Juge. 
Et  quel  fruit  pouvez- vous  tirer , 
X)e  tout  ce  qu'aujourd'hui  vous  faites  ? 
Qu'ils  (oient  Bourgeois  comme  vous  l'êtes  j 
Qu'otit-ils  de  plus  a  défirer  ? 
Ils  ne  verront  en  vous  qu'un  père  refpeâ:able> 
Us  cherchei[oiit  fans  ccffe,  à  vous  vo«  avec  eux; 


Point  ilc  to^ieti  Y^*^  ««MKjjdus  agréable  J 
C  •  r: '^=Quc  çcîlc  d'un  pcre  eftimablc ,       .  i 

Qui  (çixcletu:  faire  u»  ibztticurcuxj 
Ma©  Us  !  pàruaeffcç  Qoqtraitç^  7 
S'ils  iè  trouvent  aux  rangs  que  vous  leurs  deftinez  ; 

Trop  ermivreî  de  l'éclat  oïdinaire  : 
D'un  état'  qui  les  met  au-deflus  du  Vulgaire 
Pour  leqviel  ils.  n'étoient  pas  nés  ; 
Auquel  même  ils  n'ojfoicnt  prétendre  , 
Savourant  à  longs  traits  fes  charmes  ie$  plus  doux^ 
Ils  roug^ont  en  fecret  de  defcendrei 
D'un  père  Bourgeois  relique  votis. 
.LE  BOUJIGEDIS. 
Vous  me  parlez  avec  prudence^  , 
!J'en  conviens^  mais  pâJrbieu;.  vous  mettez  tout  au  pis« 
Permettes-mpi  d'àvoitune  jufte  e^erahce. 
Je  connois  trop  &:  rtia  fille  &  mon  fils. 


s  CE  Isî  E  .V  L 

,  Ér  . 

i  A  BiAWCf^' fikle. 

'-..'»■ 

L  croit ïbn projèt1>d|i^îUw pkît; iïs'y  Etre; 
Malgré  tous  les  confeills  qii'il  ireçoit  aujourd'hui  ^ 
II  m'écoute,  m'approuve  &  ne  veut  ^s, ine  liuvre. 
Combien  de  gens  font  comme  lui  t 


■        ■       r  ■,  V  f        r 

^      t     f 
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SCENE    VU. 

LA  MISON  «  UNE  VIEILLE  Cofuettei 

LA  VIEILLE. 


J 


£  viens  ici  ^  belle  Déefle  ; 
Profiter  4t  vos  bons  avis. 
A  mon  âge ,  Ton  peniè  avec  quelque Jufteflè^^ 
Ainfi^  croyez  qu^ils  feront  cous  mivis» 
LA  RAISON, 
Je  le  ibuhaite  fort.  Vous  paroifTez  chagrine  i 

LA  VIEILLE, 
Je  fuis  veuve  à  prefent  pour  la  (èconde  fois; 
•       LA  RAilii>M. 
Depuis  long-temps  l 

.    LA  vîÉijLLE.  :>  : 

Hèlas.  Depuis  iixmoift 
LARA'IlS^N. 
Depuis  fît  mois  ?  Je  vois  à  votre  mine  ; 

<2!iè  b  teinneefttrop,llpngde(;ra|s«:         ,  - 

XA  VIEILLI. 

Vous.^çefi  vjrai ,  Décffe.  » 

LA  RAISQN.  /^ 

Aiièment  je  devine; 
LA  VIEILLE. 
Je  cotnmence  à  fôuffir  de  l'état  où  te  fiiis  : 


GOMEDIEj  ^h 

7e  n*y  peux  refter  davantage, 
,   Par  un  txoifiéme  mariage , 
'Je  veux  enfin  terminer  mes  ennuis; 
LA  RAISON. 
N'en  faites  rien ,  (oyez  plus  (âge. 
LA  VIEILLE. 
Ceft  un  point  décidé ,  le  deflèin  en  eft  pris. 

Je  puis  chçifîr  dans  trois  maris. 
Mais  je  veux,  fur  ce  choix,  avoir  votre  fufiSrage. 

LA  RAISON. 
Ah  !  croyez-moi,  le  Veuvage 
Eft  un  état  plus  gracieux. 
'  LA  VIEILLE. 

Fi!  Ne  m*en  parlez  pas  !  Ciel,  qu*il  eft  ennuyeux ^ 
Q{ii4nd  on  n'eft  plus  dans  ce  bel  âge 
Où  rédat  ae  deux  beaux  yeux  ^ 
Ajoute  à  la  beauté  d'im  aimable  vifàge  y 
Oà  vous  pafTez  des  jours  délicieux, 
A  recevoir  ou  rejetter  l'hommage 
Dp  miUe  amans  qui  viennent  en  tous  lieux  ^ 
S*appla»dir  de  kur  efclavage , 
Et  s'empreilènt  ^  à  qtû  mieux  mieux , 
A  raftbmbler  pour  vous  les  plaifirs  &  l&s  jeux  l 
Une  Délie  eft  une  Reine, 
(^  commande  à  tous  les  cœurs , 
jEUe  agit  en  Souveraine  ^ 
.  Sut  tous  iès  adorateurs  » 
EUc  les  flatte ,  ou  les  gêne , 
Au  icul  gré  de  fes  défirs. 
Un  regard  caufe  leur  peine  ; 
Comoie  il  caulç  leurs  plaifirs. 


in   tECOtB^DE  LARÀISONJ 

LA  KAISON  à  parf. 
Voicî  du  difficile ,  une  vieille  Coquette  ! 
(hdiit)yons  -cônnoiffez  le  prix  de  la  beauté  ; 
Votre  peinture  en  eft  complcttc  , 
Et  vous  en  avez  profité  ? 

LA  VIEILLE. 
Oui.  J*ai  Joui  long-temps  de  ce  bonheur  (uprême  ^ 

Mais  ces  beaux  jours  le  font  paffés , 
Et  ces  attraits  fi  vife  /  en  partie  effecés , 

Ne  me  laifTent  plus  la  même.' 
Trois  amans  (culs  font  fournis  à  ma  loi } 
Bailleurs ,  qui  vois-je  ?  Hélas  !  Des  femmes  furannées  2 
Qui  viennent  pleurer ,  avec  moi, 
'.  La  perte  de  ces  années 

Où  Tamour  comblant  nos  défirs  l  ' 
Nous  nous  trouvions  nager  dans  les  plaifirs» 
Tout  coiîtribue  à  ma  triftefle. 
Je  vois  des  vieillards  aflbmrnans  j; 
Politiquer ,  moralifer  fans  ceffe,  ; 
'  '  ^  Parler  toujours  dé  leurs  vieux  teinps  j 
Et  fe  congratuler  fur  leur  verte  vieillèflc  : , 
Ils  nous  accablent ,  tour  à  tour  ; 
Du  récit  fatigant  des  faits  de  leur  Jeuneffc; 
Ils  pa(kroienc  avec  nous  tout  un  jour , 
Sans  proférer  un  feul  mot  de  tendrcffc  ^ 
Sans  parler  un  moment  d'amour. 
LA  RAISON  irohiqiiment. 
En  vérité ,  c*eft  être  fort  à  plaindre  ! 
Se  réduire  à  vôtre  âge  à  ces  trois  fôùpiràns  ! 

Je  juge  que  vos  maux  font  grands^ 
Par  votre  adreffe  à  me  les  peindre», 

Mai( 
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Mais  quels  font  donc  ces  trois  amans  ^ 
<2ui  biûlenc^aujourd'hui  d'une  flâme  fi  bcUe  l 

LA  VIEILLE, 
Dabord  c*e/t  un  vieux  Juge ,  âgé  de  fbixante  ans  ; 
La  conquête  n'eft  pas  nouvelle  ^ 
U  m'adore  depuis  long  temps.       . 
LA  RAISON. 
Je  le  crois  fort. 

LA  VIEILLE. 
£nfuite,un  homme  de  Finance  ; 
Qui  n'eft  abiblument ,  trop  jçune  ^  ni  trop  vieux  , 

Depuis  trois  mois  il  m'aiîhe  avec  confiance^  . 
U  eft  3  pour  moi  ^  poli  ^  galant ,  officieux. 

LA  RAISON. 
Un  Financier  poli  !  galant  !  C'eft  un  prodige  1 
Il  vous  ^ime  oonc  bien  ? 

LA  VIEILLE. 

U  m'adore  ,  vous  dis  je. 
LA  RAISON. 
Je  ne  m'ètonnç  plus  d'un  pareil  changement; 
Mais  quel  eft  le  troifiéme  amant } 
LA  VIEILLE. 
Ceft  un  jeune  militaire  , 
Beau ,  bien  fait  ;  en  un  mot ,  charmant; 
lAu-delTus  du  portait  que  Je  pounois  en  faire  ^ 
Et  qui  m'aime  n  tendrement  ! .  • 

LA  RAISON. 
Vous  êtes  riche  apparemment  ? 

LA  VIEILLE. 
Mais. . . .  oui.  Pourquoi  cette  dçmande  ? 


«4    L'ECOLE  DE  LA  RAISON; 

.::  LA  RAISON.  ' 

Ceftpoar  juger  plus  (àinement 
De  cette  aftcdion  que  vous  peignez  fi  grande. 

LA  VIEILLE. 
Ils  m'aiment  tous  fiocercmenr , 
Je  n'en  /çaurois  douter. 

LA  RAISON^;^  rtant. 

Mais  à  l'âge  où  vous  êtes  ' 
Pouvez-vous  ptéfiimer  devoir  à  vos  appas 

Les  trois  ^.onquêtes  que  vous  faites  > 
LA  VIEILLE. 
^  Saas  doute  :  &  pourquoi  donc  neie  croirois-je  pas  } 
N'ai-je  plus  rien  qui  vous  paroiflc  aimable  ? 
Ce  matin ,  pourtant,  mon  miroir 
-Me  laiflbit  cncor  entrevoir 
Un  je  ne  fçai  quoi  d'agréable 
Donc  ces.  Meilleurs  peuvent  s'appercevoir. 
LA  RAISON. 
Quoi  ^  vous  ofèz  pentbr  t^ue  leur  flâme  eft  fincere  t 

LA  VIEILLE., 
Mais,  Déeffe  ,  puis-je  en  douter  ^ 
Nous, voyons  tous  les  jours ,  fans  vouloir  me  flstter  ] 

Des  fçmmes  moins  dignes  de  plaire 
Faire  des  gaffions  ;  c'efl:  un  fait  ordinaire. 

LA  RAISON. 
Àh ,  bon  Dieu ,  quel  aveuglement  ! 
Et  moi ,  Madame  ,  je  vous  jure 
Pu'auam  d'eux  n'a  pour  vous  le  moindre  attachemenc 
Réflechiffcz ,  vous  ferez  fure 
Qi'ils  vous  trompent  vifiblemenc. 
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LA  VIEILLE. 
.    Oh  I  rendez-kur  plus  de  juftice  \ 
Sur  ce  point-ci  vous  avez  tort. 
LA  RAISON. 
Ils  n'en  veulent  tous  trois  qu*à  votre  coflrc  fort  : 
\.ts  deux  premiers ,  c'eft  par  pure  avarice  s 
L'autre,  pour  aflfûrcrfon  Ibrt, 
LA  VIEILLE. 
(^  à  part)  {haut) 

Je  n'en  crois  rien.  Eh  bien ,  cela  peut  être. 
J'ofois  cependant  me  piquer 
De  juger  de  l'amour  ;  je  croyois  m'y  connoîcrc  : 
Au  furplus ,  il  faut  le  rifquer  ^ 
Je  veux  qu'un  troifiéme  hvmence  ; 
Dans  l'un  de  ces  amans  me  choifine  un  EpouK. 
Je  veux ,  pour  cette  fois ,  tenter  la  deftinéc. 

Confèiliez-moi  ^pour^qui  pencheriez-vous? 

LA  RAISON. 
Si  vous  penfèz  que  le  (èul  mariage 
PnifTe  vous  faire  un  fort  plus  gracieux^ 
Je  crois  franchement  qu'à  votre  âge 
hc  Juge  vous  convienara  mieux. 
LA  VIEILLE. 
Fi  donc!  Déeffc,  il  eft  trop  vieux; 
LA  RAISON. 
Mais,  c'eft  un  homme  mûr  &  fige* 

LA  VIEILLE. 
Oui,  mais  troo  froid  ,  tropféricur; 
Que  me  fait  a  moi  fa  (àgeflc  1 
Jattirerois  le  mal  que  je  veux  f.viter. 
Je  veux  de  ma  maiifbn  éloigner  la  triftefiè  ^ 

Ci; 
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Il  ne  fcroit  que  raugmcntcr. 
LA  RAISON. 
Ccft  donc  le  Financier  î 

LA  VIEILLE. 

Le  mal  cft  encor  pire. 
.   Ah ,  Déefle ,  le  Financier  ! 
J'aimerois  mieux  cent  fois  ne  me.pas  marier. 

LA  RAISON. 
Pourquoi  donc  i  Que  voulez-vous  dire? 
LA  VIEILLE. 
Il  Ic'compolè ,  il  (è  gêne  à  préfent  y 
C'eft  un  hoinme  fort  doux  ,  affable  ,comphiÊnt  5 
Mais  fi  chez  moi  l'hymen  avoit  pu  rintroduirc  , 

Rendu  bientôt  à  (on  premier  penchant , 
Il  (croit  impoli ,  dur ,  bizarre  &  farouche , 
Jamais  un  mot  d'anK)ur  n'entrcroit  dans  (à  bouché; 
-   Il  ne  Touvriroit  qu'en  grondant. 
LARAISpR 
Yous  voilà  donc  réduite  au  jeune  Militaire. 

LA  VIEILLE. 
Loi  feul ,  Décffc  ,  à  pu  me  plaire  ; 
Je  Tavoûrai ,  iui  feul  a  pu  toucher  mon  cœur. 
Si  vous  voyiez  de  quel  ton  enchanteur 

Il  me.peint  l'ardeur  de  (à  flâmc  , 
Il  trouvcroit  le  chemin  de  votre  ame  ^ 
Voi^s  parleriez  en  (à  faveur. 
Guai  /léger ,  badin  &  folâtre  , 
Il  faut  toujours  rire  avec  lui  *, 
On  ne  reconnoît  plus  l'ennui , 
Dans  l'inftant  qu'il  paroîr  :  enfin ,  je  l'idolâtre  ; 
£t  je  pf étends  répoufer  aujourd'hui. 
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LA  RAISON. 
Epoufèr  ce  jeune  homme  !  Ah  que  vous  êtes  folle  ! 

LA  VIEILLE. 
Pourquoi  ?  Rien  n'eft  plus  généreux. 
U  n*d  pas  de  gro's  biens;  &  ce  qui  me  confble  , 
C'eft  que  je  peux  lui  faire  un  fort  heureux; 
u  -    Si  je  pouvois  mieux  faire  encore  , 
Oui ,  je  le  ferois  de  bon  cœur  : 
Enfin ,  il  m*ainlc ,  je  Tadore , 
Ne  m*cft-il  pas  bien  doux  de  faire  fbn  bonheur  > 

LA  RAISON. 
Oui ,  mais,  dans  fbn  bonheur ,  il  faut  trouver  le  vôtrc^ 
Ce  doit  être  à  prêtent  votre  point  capital. 

LA  VIEILLE. 
Puis- je  être  heureufe  avec  un  autre  ? 
'Aimable  comme  il  eft ,  il  n'a  point  de  Rival. 

LA  RAISON. 
Peut-on  avoir  tant  de  foibleffe  ! 
'  LA  VIEILLE. 

Déefle ,  il  n'eft  rien  tel  pourchafTer  le  chagrin , 

Qu'un  jeune  Epoux  gracieux  &  badin  }  n  ' 
Il  ramené  chez  vous  les  ris  &  Tallegreffe , 
Et  ces  premiers  plaiiîrs  goûtés  dans  la  jeuntfTe  : 
La  joye  anime  fcs  discours  ; 
^11  rit ,  il  folâtre  fans  ccffe  , 
U  vous  rajeunit  tous  les  jours. 
On  a  bientôt  oublié  là  vieilleffe  , 
Et  l'on  croit  être  encore  à  (es  premiers  amtJurs. 

LA  RAISON. 
Je  crois  qu'il  s*trnprc(rc  à  vous  plaire: 
MaiSj  tous  ces  petits  foins  diircront-ils  long-temps? 

c  iij 


j8    L'ECOjî-E  DELAR-AISON, 

Peut-il  aimer  d'une  flame  fincere 
.  Une  femme  de  cinquante  ans      - 

Qu'on  prendra  plutôt  pour  ù  mère  } 
Vous  lui  ferez  à  charge  autant  qu'il  vous  plaira. 
Vous  aurez  beau  l'aimer  ^  votre  tendrelTe  même 

L'ennuyra,le  chagrinera; 
Plus  il  s'appercevra  combien  elle  eft  extrême j^ 

Plus  il  s'en  formalifèra. 
Quand  vous  le  chercherez ,  il  vous  évitera. 
Toujours  en  bonne  compagnie , 
Il  pafTera  les^  nuits  dans  de  charmans  repas 

Auprès  d'Iris  &  de  Silvie. 
C'eft  alors  qu'en  raillant  vos  prétendus  appas  ^ 
Il  rira  de  votre  folie. 
De  tels  hymens  font  ibuvent  des  Ingrats. 
Les  exemples  fréquens  qu'on  en  voit  dans  la  vie 
Ne  Vous  corrigeront-ils  pas } 
LA  VIEILLE. 
Tous  les  mortels  ont-ils  un  ame  auflî  traîtreffe  l 

Non  ,  non  ^  il  m'aimera ,  DéeQe;;    . 
Et  G.  )p  ne  dois  rien  à  mes  foibles  attraits  ^ 
Il  devra  tout  à  ma  tendrefTe. 
Pourra- t-il  l'oublier  jamais  } 
LA  RAISON. 
Ah  !  Ne  vous  âez  pas  fur  fà  reconnoiffance  ^ 

Sa  fortune  fèroit  immenfè  ^ 
Qy'il  tfimputeroit  pas  à  gcnérolîté 

Ce  que  vous  faites  par  foiblelfe. 
Il  vous  examine  fans  celTe  ; 
.Vous'  prévalant  d'un  refte  de  beauté  : 
,Vous  croyez  vraiment  qu'il  vous  aime  i 


.  c  o  M  Eiri-i;.  :        ^^ 

il  le  voit  bien ,  fans  doute ,  il  méprifè  lui-même 

Votre  trop  de  crédulité.  «     _    _ 

LA  VIEILLE. 
VpjiS  fraignçz  qu'ijl  nelnae  ttahSflfe  ¥, 
Pour  être  jeune  cft^on  (ans  fcnriment  ? 
Non  i  j'aime  à  lui  rendre  }uftice  : 
'Auffi  fidèle  Epoux  qu'il  paroît  tendire  amant%^ 
Il  vous  obligera  de  penkr  autrement.  / 

Je  le  verrai  répondre  à  ma  tendrefle  extrême^  .. 
Je  pourrai  le  voir  chaque  pur. 
J'envifagc  un  bonheur  fuprcme , 
Dans  tous  (es  petits  (oins  ,  preuves  de  (on  amour^ 

-    LA  RAISON  ii un  dr  tr unique. 
Que  ne  le  peignez-vous  aflîs  lîir  la  Tougere  , 
Comme  ua  ^une  Berger  auprès^ds^ 

S'abandonnant  aux  tranlports  les  pks^ux; 
Bornant  k%  vœux  4u  p&i^^  de  lui  |{laire  , 
£t  rendant  tous  les  Dieux  jaloux 
Du  bonheur  qu'il efcere  î    *      :   ^   '- 
En  vérité^  que  vos  projets  (ont  fous  f 
LA  VIE  IL  LE  en  coUre. 
Je  répoulèrâi  ma^ré  voiis. 
Je  ne  m'attendois  pas,  à  vous  voir  fi  cruelle  :,     ' 
Quoi  I  Vous^  n'approuvez  pas  d'auffi  juftes  defirs  % 
Adieu  donc ,  puisqu'il  faut ,  pour  vous  être  fidçlc  ^ 
Kçnoacer  à  tous  (es  plaifirs» 


^> .... 
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4»   L*ECOLE  bE  LAttAISON; 

*        Mcnne  ièufe  à  de  grandsT  fitccès. 

LA  RAISON.  ? 

Comment!  De  la mifàntropie  l*  ' 
Ceft  un- ridicule  iouvent. 
BeaùcoMp  font  comme  vous,  qui  n'ont  que  lamanief 
De  £c  donner  un  air  jplus  (âge  ou  plus  favant. 

LE  PHILOSOPHE.        . 
yous  me  feriez ,  Déeflc ,  une  injufticè  extrême  ; 

Si  vous  pènfiez  fur  moi  de  même. 
Mes  deflèins  font  plus  grands ,  plus  élevés ,  plus  hauts;! 
Je  ne  recherche  en  tout  qu'à  connoître  moi-même  j 

Mes  qualités  &  mes  défauts. 
Ainfi  n'imputez  point  à  d^aveugles  caprices. 
Des  motifs  auffi  difFérens. 
LA  RAISON  iràmijHefnent^ 
Un  hpmme  tû  que  vous  peut-il  avoir  des  vices  f 

LE  PHILOSOPHE. 
Mais, fi  j'en  ai ,  DéefTe ,  ils  ne  font  pas  biengrand^^ 

LA  RAISON. 
Mais  pour  des  qualités  ? 

LE  PHILOSOPHE. 

J'en  citerois  plus  d^m^  '^ 
S'il  convenoit  de  fe  vanter. 

LA  KhlSOli  àparu 
Sa  modeflie  efl  peu  commune» 
LE  PHILOSOPHE. 
Le  fage  ne  doit  pas  lui*même  fe  flater« 

LA  RAISON. 
Mais ,  vous  me  dites  votre  aniie  ; 
Ainfî ,  fur  ce  point-là ,  vous  pouvez  vous  ouvrir; 
Bon ,  parlez ,  votre  modcftie , 
Avec  moi  ^  n'a  point  à  fbu&iTé  ^ 


^m:,.  ■     ---^^  "^^ 
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LE  PHILOSOPHjE.  :- 

Soie  9  mais  Échez-moi  gré  de  cette  complainince  s 
Car  pour  vous  contenter  ps  me  fais  violence. 

LA  RAISON. 
.    Je  le  crois  bien  ;  mais  fàn6  tant  diicourir... 
LE  PHILOSOPHE 
J*ai  le  jugement  net ,  &  t^aucoup  de  prudence  > 
L^s  talens  de  Telprit  font  en  moi  naturels  : 
J*ai  le  ccrur  bon  par  excellence  ; 
Je  tfai  jamais  fenti  de  pençhans  criminels. 

A  régatd  de  la  fcience. 
Je  ne  le  cède  à  pas  un  des  mortels. 
LjÂ  RAISON, 
yous  oubliez  un  point. 

LE  PHILOSOPHE. 
Quoi  ? 
LARAISON. 

Votre  modcftic. 
LE  PHILOSOPHE, 
ijuftement  I  Des  Savans  c'cft-là  le  grand  écucîl! 
Bienheureux  celui  qui  s'oublie  ! 

LA  KAISOI^  à  part. 
Quel  homme  !  O  Ciel  !  Et  que  d'orgueil  ! 
Mais ,  à  quoi  bon  vous  retirer  du  mondeî 
Un  honnête  homme  eft  fait  pour  la  focièté  j 
Et  rérudition  même  la  plus  profonde 

N'cft  point  contraire  à  la  gaytc. 
LE  PHÏLOSOPHE. 
Bon  !  La  focictc  >  Je  ftémis  quand  j'y  penfe. 
Avec  quijufte  Ciel,  vivre d'inteUigehcc ? 

LA  RAISON. 
Mais  avec  les  Humains. 


\ 
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t ÂA   L'ECàLE  DE  LA  RAISON. 

LE  PHILOSOPHE. 

Il  faudroit  le  pouvoir. 
Les  (çâvàns  cnnyvrés  de  leur  vaftc  icicncç. 
Ne  rendent  pas  judice  à  tout  autre  fçavojr  ; 
Penfcr  autrement  qu'eux ,  c'cft  leur  faire  un  ofFenfc; 
Il  faut  leur  céder  tout,  du  ne  les  jamais  voir. 
Je  ne  fiis  jamais  fait  pour  tant  de  déférence. 

p!jis-|c  parler  avec  un  Grand , 
Qui  toujours  enflé  de  (on  rang , 
LaifTe  tomber  fur  vous  dtin  air  de  nonchalance  ^i' 

Un  regard  de  proteârion  ? 
Qui  croit  que  le  fçavoir  avilit  la  naiflance  , 

Et  que  les  Armes  &  la  Danfe  > 
Peuvent  feules  fixer  la  noble  attention , 
D'un  homme  de  condition } 
S*il  vous  écoute ,  il  fe  compofS , 
Pour  faire  imaginer  qu'il  ne* vous  entend  point. 
Et  comme  il  rougiroit  de  fçavoir  quelque  cholè  ^ 
Il  ne  daigneroit  pas  contefler  un  feul  point. 

Qui  peut  avoir  uneame  affez  Stoïque^ 
Pour  fbutenir  fans  s'émouvoir , 
Certain  homme  boum  qui  prétend  tout  fçavoir  ? 
Le  petit  doigt  chargé  d'un  brillant  magnifique  ^ 
Sans  ceffe  s'admirant  dans  ion  habit  tout  neuf. 
Lui  qui  fçait,  tout  au  plus,  que  quatre  &  cinq  font  ncuf^ 
Il  vient  d'un  air  hautain ,  &  d'un  ton  emphatique  ^ 
Difputer  avec  vous ,  fur  un  point  de  Phyfi  que  ^ 
Avec  autant  d"audace  &  de  préfbmption  ^ 
Qu'un  fçavant  de  profeflion. 
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Sera-ce  avec  un  petit  Maître 
Qui^  fi  vous  le  mettez  fur  un  fujet  (çavant; 
Parce  qu'il  n'y  peut  rien  connoître  ; 
Vous  regarde  comme  un  pédant } 

Sera-ce  avec  des  Femmelettes , 
Qiiiiie  peuvent  juger  du  prix  que  vous  valez  ; 
Qui  vous  préfèrent  des  fleurettes , 
De  ces  petits  écervclez , 
Qui  les  accablent  de  (omettes  ^ 
Où  le  fens  &  l'efprit  (ont  toujours  immolés } 

LA  RAISON. 
Alte-là^  s'il  vous  plaît.  Mon(ieur^  à  ne  rien  feindre; 
Par  un  pareil  rai(bnnem^nt , 
On  connoît  trop  facilement  ^ 
Que  ce  n'efl:  que  de  vous  que  vous  pouvez  vous  plain-^ 
dre? 

Réflechilfez  fur  votre  aveuglement , 
Et  vous  verrez  que  vous  n'avez  à  craindre  ^ 
Que  votre  orgueil  &  votre  entêtement. 
Si  vous  (çaviez  mieux  vous  contraindre  ; 
Le  monde  auroit  pour  vous  beaucoup  plus  d'agrément. 

LE  PHILOSOPHE. 
Mais .  • .  • 

LA  RAISON. 
Je  vois  qu'un  (çavoir  ou  (aux  ou  véritable  ^ 
Ne  fait  de  vous  qu'un  homme  in(bciable  -y 
Que  la  (bif  de  briller  qui  vient  vous  animer  , 
Vous  rend  impérieux ,  arrogant ,  intraitable  j 

Perlonne  ne  doit  vous  aimer  ^ 
$n  e(Fet  eft-il  rien  de  plus  infupportable 


4ja'ECOLE  DE  LA  RAISON, 

Qu*un  fçavant  orgueilleux  qui  veut  toujours  primer  ? 
Ainfî  n'imputez  point  à  Tamour  pour  rérudc  , 
Votre  foin  à  refter  dans  votre  (blitude. 
D'un  prétexte  impolànt  vous  voulez  vous  couvrir  5 

Votre  fatuité  pr4idc 
Choquoit  ceux  avea  qui  vous  vouliez  difcourir , 
Le  commerce  du  monde  étoit  pour  vous  trop  rude^ 
£t  vous  aviez  trop  à  (buffirir. 
LE  PHILOSOPHE. 
Ciel  !  Un  pareil  diicours  &  m*excede  &  m'irrite» 
Que  me  ferviroit  donc  un  fi  profond  fçavoir  > 
Peut-on  paflcr  pour  avoir  du  mérite , 
Quana  on  ne  le  fait  pas  valoir  ? 
'  D'ailleurs  y  dans  combien  d'injuftices  ^ 

D'erreurs  &  de  (bts  préjugés  , 
Tous  les  mortels  font-ils  plongés  ! 
ïk  ne  connoiffent  plus  que  d'aveugles  caprices , 
La  raifon  ne  peut  rien  fur  leurs  cœurs  corrompus  , 

Souvent  même  les  plus  grands  vices , 
Prennent  chez  eux  le  nom  des  plus  grandes  vertus. 
De  tels  €xccs  aigriffent  trop  ma  bile^ 
Ofcr  être  fàge  à  leurs  yeux  , 
C'eft  vouloir  leur  être  odieux» 
Vouloir  les  corriger  eft  un  foin  inutile^ 
Je  ne  le  puis ,  ni  ne  le  veux , 
£c  les  méprifè  trop  pour  refter  avec  euxJ 

LA  RAISON. 
Ces  projets  de  Mifàntropic  , 
A  votre  fens  font  prefque  des  vertus^ 
Mais  à  mon  avis  c'eft  folie, 
C'cft  en  vous  up  défaut  de  pUiib   -^  ^ 


CÔMÉDÎË.  ^ 

LE  PHILOSOPHE.  ^ 

Comment  donc } 

LA  K  AI  SON. 

Oui ,  Monficur ,  vous  n'êtes  qu'un  cauftiquc. 

Cette  étude  Philofbphigue , 

Dont  vous  ofez  tant  vous  vaftter , 
Ne  vient  chez*  vous  que  d'une  humedr'^bîquCji 

L'orgueil  feul  Içut  vous  y  porter. 

Même  fi  du  fiécle  où  nous  (bmrties  , 
Vous  avez  avec  foin  étudié  les  mœurs , 
C'eft  plus  pour  avoir  lieu  de  méprifer  les  homixies 

Que  pour  éviter  leurs  erreurs. 

Le  Pnilofophe ,  le  vrai  (âge , 

Agit  tout  autrement  que  vous. 
Il  fait  de  fon  étude  un  bien  plus  noble  ufàge  ^ 
11^  écarte  de  lui  cet  air  dur  &  fauvagcf , 

Il  n'en  e(l  que  plus  doux. 
Toujours  perfuadé  de  fa  propre  foiblefTe ,' 

Ceft  fur  lui  fèul  qu'il  réfléchit  fans  ccfle^ 
Il  réprime  fiirtout  ces  mouvemens  d'orgueil , 

Du  bonheur  &  de  la  fàgeffe , 

Souvent  le  redoutable  ecueiL 
S'il  a  des  paffions ,  il  cherche  à  les  éteindre. 
Il  abhore  le  crime  ^  &  fî ,  dans  les  mortels  ^ 
U  connoît  des  travets , des  excès  criminels. 
Tout  mortel  efl  fautif,  il  ne  fçait  que  les  plaindre  ^^ 
Il  k  fait  refpedter ,  il  charme  tous  les  cœurs , 

Moins  par  fa  fcience  profonde  ,  , 

Que  par  la  bonté  de  les  mœurs  ^ 
Il  ne  dédaigne  point  le  commerce  du  monde» 
^  li  fçaic  par  les  douceurs  de  la  Société  ^ 
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^  '  EffiycT  fa  Philoibphie; 

C'cft  ainfi  qu'il  pafle  Ci  vie  , 
Dans  le  repos  &  la  cranquiUité. 
Voilà  ce  qu'un  fage  doit  être  , 
Pouvez-vous  vous  flatter  d'en  avoir  un  lèul  trait } 

Ace  hdele  portrait , 
0(èrez-vous  vous  reconnoître  î 
LE  PHILOSOPHE. 
Vivre  avec  les  Mortels  !  comment  ?  par  quels  moyeas  3; 
Lorique  tant  de  travers. .  •  • 

LA  RAISON, 

Ne  voyez  que  les  vôtres; 
On  pardonne  aifement  tous  les  défauts  des  autres^ 
Lorfqu'on  connoîr  bien  touslts  (ieni. 
LE  PHILOSOPHE. 
J'enrage ,  O  Ciel  !  c'eft  trop  braver  ma  patience» 
Que  comptez  vous  gagner  ^vec  de  tels  drfcours } 
£n  voulant  des  humains  prendre  ainii  la  défeniè^ 
Vous  m'en  éloignez  pour  toujours. 
Oui  ma  retraite  en  ^ra  plus  profonde  > 
Je  le  jure  dèsà-prelènt , 
Plutôt  que  de  rentrer  avec  eux  dans  le  monde  ; 
J'aimerois  mieux ,  morbleu  !  m'entener  tout  vivant* 


SCENE 


COMÉDIE.  4P  \ 


1 


SCENE     X. 

LA   MAISON  finie. 

\^/  Uc  de  fçavans  dans  leur  délire 
Reiiemblent  à  cet  homme-ci  ! 
Enflés  de  leur  Içavoir ,  ils  croycnc  fe  fuffire  : 

Vous  les  choquez  en  voulanr  les  ipftruire. 
Mais  y  quel  homme  paroîc  ici  l 


SCENE    XI. 

LE   SUISSE,  LA  RAISON. 
LE  SUISSE. 


F 


Onchour,Râifon, 

LA   RAISON. 

CeftunSui(re,îepenfe! 
LE  SUISSE. 
Moi  viendrc,  morbleu,  por  Coiis  foir; 
Recef ez ,  s'il  fous  plaît  ^  mon  petit  ièrfitance  > 
Moi  troufê  afcc  plaifir  ly  moyen  d'y  poufoir 
Faire  aiec  fous  la  connoiffapçe. 
LA   RAISON. 
Un  Suiffe  &  la  Raifon }  Cela  s'accorde  au  mieux. 
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LE  SUISSE. 
^     -  Moi  vîcndre  auffi  fous  temantcr  chiftiçc 
Contre  ein  proferbe  inchiirieux , 
Qui  depuis  fore  long-temps  dans  fti  Pays  fe  gliflc  ; 
Lorfqu*ôn  fouloir  dire  à  quelqu'un 
Qu'il  navre  pas  ly  fens  commun  •, 
On  lui  dit  :  Toi  n*a  pas  plus  de  Railbn  qu'ein  Suiffe. 
Par  nion  foi ,  di  pareils  cifcours 
Exciter  beaucoup  mon  colère. 
Ainfi  y  moi  prier  fous ,  ma  chère  ^ 
D'y  j&irc'  qu'à  chamais  fti  didon  n*ait  plus  Côurs. 
LA  RAISON   raillant. 
C'eft  une  injuftice  criante  ! 
On  deviûit  bien  avoir  d'autres  égards  pour  vous, 

^       '        LE  SUISSE. 
Parfembleu!  Les  François  bien  plus  fous  que  nous  tous^ 
Pour  ein  butordilè  apparente , 
Qu'eux  poufoir  remarqqer  thez  nous. 
Nous  chez  eux  en  rencontrir  trente. 
LA  RAISON. 
Comment  donc? 

LE  SUISSE. 
Oui,  morbleu!  Nous  l'emporter  toucKours, 
Por  railbnnèr  en  façon  raifonnable , 
Eux  du  bon  (èns  marchir  tout  au  rebour  ;^ 
Et  che  me  donne  à  tout  les  Tiables. 
Si  leurs  façons  ou  leurs  tifcours 
Eftre  feulement  foutenables, 
LA  RAISON. 
Quoi  !  Vous  voulez  ks  attaquer  ? 
Il  eft  (Ur  eux  beaucoup  à  dir,e  : 
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Mais ,  qu'avez-vous  pu  remarquer  ?  ^ 

LE  SUISSE. 

Oh!  moi  bien-tôt  fous  en  inftruirc; 

L'être  un  teau  champ,  mon  foi,  por  qui  feut  critiquer  ! 

Depuis  que;  moi  ch'avre  appris  la  manière 
Dont  fti  Mohtfirs  parlir  des  chens de  mon  Pays, 
Chavre  eine  attention  toute  particulière ,  ^ 

A  ne  leur  riençafler  ,  autant  que  che  le  puis  ;    .■ 
Moy  critiquer  touchours  ^  &  ch'y  troufe  matierç  ; 
Malhir  à  tout  François  qui  s*en  viendre  où  che  fuis,     • 

LA  RAISON. 
Mais,  dites-moi  ce  qui  vous  choque } 
LE  SUISSE* 
D'abord  chç  troufe  en  eux  trop  de  préfomption  5 
L'avrejepenlementriticule  &  baroque,  ' 
Qu'en  tout  eux  liirpaffer  toute  autre  Nation , 
Et  Teftre  einpréchugé  dont  par  tout  on  fy  moque. 

Parole ,  conviendra  fans  façon 
Qu'ils  avre  dans  Tefprit  de  la  dclicatefle  , 
Et.qu'eux  traiter  ly  politeffe 
Afec  plus  de  perfeâion  : 
Ehqu'cft-ce  que  cela  ?  Ce  n'cftre  qu'eîn  chargon 
Qu'ils  apprendre  dans  la  cheuneffe: 
Mais  por  penfer  afec  plus  de  chufteffc , 
Et  k  conduire  afec  plus  de  Raifbn, 
Ché  l'avrc  entendu  tire,  &  penfer  bien  que  non 
Eux  afoir  leurs  défauts  auffibien  que  les  autres. 
Nous,  Suiffes  ,  parlàmbleu  l'eftre  de  bons  garçons  : 
Mais,  nous  foir  leurs  travers,  tout  comme  .eux  foir 

les  nôtres; 
Et  &  fouloir  railler ,  mon  foi  ^  nous  les  raillons; 

Dij 
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LA    RAISON. 

Fort  5ien  1  Nedonne2  jamais  prUè^ 
LE  SUISSE. 
Par  exemple ,  eux  appcUer  balouidife  ,' 

Cet  air  uni  que  nous  afons, 
.   £t  nous  nous  appellerlbtilè 

Toutes  leurs  mignardes  façons. 
Il  lès  faut  foir  ^  en  entrant  tans  li  Monde  ^' 
Courir  f  abord  à  la  Brune ,  à  la  Blonde  , 
Chercher  à  s*y  parer  de  petits  airs  muguet^ , 
De  mots  chantis .  &  de  colifichets. 
Ein  rien ,  eine  mode  noufelle 
Leur  faire  tout-à-coup  renferièr  li  cerfelle  : 
Chacun  fouloir  la  fiiivre  le  premier  ^ 
Pour  s*embellir  aux  yeux  de  u>n  Maître(&  ^ 
L'eftre-t-il  rien  qui  (oit  plus  fingulier  ? 
Tous  s'occuper ,  mçme  (ans  cefTe  ^ 
A  poufeir  mieux  eninfenter. 
Pour  réùflîr  auprès  des  Belles  -, 
Eux  chercher  à  les  imiter. 
Enfin  ^  tous  les  François  ils  (ont  tes  TemoKêUes.* 

LA  RAISON. 
^  Vous  les  peignez  au  mieux. 

LE  SUISSE. 

Ch'o(èr  bien  m'en  flater. 
Nous  3  parfambleu  parviendre  à  plaire 
Par  eine  route  pien  contraire. 
^QU,s  touchours  méprilèr  ftis  petites  façons , 

ftis  motschentiS'3  &  ftis  tendres  chargons» 
Nous  plaire  j^ûlement  par  notre  bonne  mine , 
Par  l'ait  firanç^  en  dKànt  que  nous  aimer  beaucoup  : 
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Àuffi ,  por  pçu  que  por  nous  on  incline  , 

L'afraif e  eft  faite  tout  d*ein  coup  ; 

On  nous  dilpenfe  des  fleurettes. 

LA   RAISON.         ^       • 
On  fait  fort  bien ,  je  croi.  L*art  de  les  débiter.  • .  2 

LE  SUISSE. 
Autre  point.  Quand  teuloir  écouter  leurs  forneftes ,' 
Rire  à  leurs  nez  du  nombre  d'amourettes , 

Dont  fouloir  touchours  fy  vanter. 
Che  les  fois  aaCafle ,  dans  eine  promenade , 

Tous  ces  petits  Godelureaux^ 

Faire  tous  a  Tenvy  parade 

De  tous  leurs  alnoureux  travaux. 
X'ein^  d*un  air  nonchalant  ^  tire  à^  camarade 
Qu'il  viend|:e  de  quirter  Iba  adora^e  Itis  ^ 
Et  qu'ein  pçu  trpp  d*amour  que  Montfir  avre  pri^  ^ 
L'avre ,  mon  foi,  rendu  tout  fôn  lànté  malade. 

I/autre ,  répondre  en  ibudant , 

Que  le  fleux  mari  de  fa  belle 

L'eibe  parfois  fi  clairvoyant , 
Qji'il  n'avre  pu  du  chour  arriver  auprès  d'elle; 
Mais  ,  qu'ein  charmant  Billet  qu'il  vient  dy  recefoîr. 
Par  lequel  on  lui  tonnô  ein  rende-toi  ce  (bit  ^ 
Donner  à  ks  tranfports  eine  force  noufelle. 
Moi  n'y  prendre  cnamais  fti  petit  ton  faquita-, 
LaifTer  en  paix  li  beauté  que  chadore  : 
Et  fi ,  moi ,  partembleu  ,  l'y  foit  quelque  madii , 

Et  l'y  foir  tous  les  foirs  encore. 
LA  RAISON. 
Sur  ce  point-là  vous.penfez  moins  mal  qu'eux. 
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LE  SUISSE. 
Enfuicc  moi ,  Içs  enrendir  tous  deux  , 
En  ricanant ,  fc  crier  à  rorçillc 
'       Le  nom ,  li  qualités  de  la  cheune  merfeille 

Qui  favori(èr  leurs  feux. 
LA  RAISON. 
*  Ces  foibeffes  là  (ont  communes. 
LE  SUISSE. 
Mais  ,  n'eftrc  pas  affez  qiic  les  cheuncs  Plumets 

Parler  ;iinfi  de  Blondes  &  de  Brunes; 
La  fureur  d'y  briller  par  les  pbnnes  fortunes, 
L'avre  ,  mon  foi ,  paflfé  jufqu*aux  petits  colcifs- 
Nous,  Téeffe ,  chamais  ne  faire  aijifî  connoîtrc 
Les  objets  qui  de  nous  pouvoir  être  amoureux  ^ 
£r  G.  rouchours  nous  n'être  pas  heureux  ^ 
,  .       Nous  touchours  mériter  de  l'être, 
.    LA   RAISON. 
Une  fiucerç  paflîon  * 
Eft  d'un  grand  poids  auprès  des  Belles  ^ 
Mais  ce  mérire-là  n'eft  prefquc'  rien  pour  ettes , 
Il  faut  enbor  de  la  diftrérion. 

LE  SUISSE. 
Foilà  des  cheunes  chens  Içs  défauts  ordinaires  ; 
Mais  les  vieux ,  par  inon  foi,  n'êcre  pas  plus  iènfès  : 
Mille  defirs ,  milles  folles  chimères,    . 
Remplacer  leurs  rravers  paffés.- 
Mais  u'eftrc  pas  befoin  que  che  vous  les  rappelle;  -. 

.  Fous  les  connoîrre  mieux  que  moi  y 
Et  quoiqu*eux  fe  vanter  pour.foiis  d'ein  très-grand  zélc  , 

Pa5  unnc  fuivrç.fotreloi. 
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J-A  RAISON. 
Mais  en  auoi ,  mon  cher ,  je  vous  prie. 
Faites-vous  aonc  confifter  la  Raifon  î 
LE  SUISSE. 
A  fifre  heureux ,  morbleu ,  r&re  mon  feule  envie  : 
Oui  l'être  le  lèul  bien  dont  mon  cœur  fc  fëucie. 

Che  bois  du  matin  chufqu'àu  loir , 
Afec  une  Tonton  acrcabk  &  cholie , 

Qui  m*aime ,  &  qui  me  facrefie. 
Les  Rifals  que  che  puis  afoir , 
Ly  chour  pafTer  ainfî ,  fans  m'en  appercefoit; 

LÀ    RAISON. 
C'eft  auflî  là  vôtre  folie. 
LE  SUISSE, 
Comment  !  moi  Tctre  heureux ,  quand  rctre  fans  ch^ 

Che  bois  touchours  du  meilleur  vin*; 
Chaime ,  &  fuis  aimé  de  mon  mie  : 
Conrioître  vous  ein  plus  heureux  dcftin? 
Si  d'elle ,  par  hafàrd  mon  ame  fe  défie , 
Loin  qu'eine  fombre  chaloufie 
Vienne  troubler  mon  fantaifîc , 
Moi  l'abandonner  tout  fbudain  ^ 
Chen  bois  ein  broc  de  plus ,  Téeffc ,,  &  che  Toubtici, 
C'en  efl  fait  du  fbir  au  matin, 
LA  RAISON. 
C'eflr  pr^idre  Ibn  parti. 

LE  SUISSE. 

Mais ,'  à  propos  di  boire  ^ 
Ces  Montfirs  les  François  fouloir  primer  fur  rous^ 
Foulok  auHi  nous  tifpucer  la  gloice 
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Di  boire  comme  des  trous  \ 
Mais  nous  rouchours  remporter  la  fi^ire  ! 
Quand  moi  l'être  afec  eux  dans  quelque  grand  feftin^' 
Falloir  les  rigarder  animes  à  me  fuivrc^ 

Gomme  moi  boire  à  grand  verre  &  tout  ^lein  ; 
Mais ,  paiièmbleu ,  Dieu  fçait  comme  che  les  ennivre! 

LA  RAISOR 
C'cft  punir  àffez  bien  leur  fotte  vanité. 

LE  SUISSE. 
Oh  !  •  moi  bien  tire  en  fèriré , 
Quand  che  les  fois  dans  kur  humeur  lutine  ^ 
Fouloir  locfaer  cin  broc  de  vin 
Dans  rclpaced^cine  poitrine 
Large  à  peu  près  comme  mon  main  ; 
'  Et  que  noyé  ein  petit  chopilie* 
Quand  le  marin  chafler  MontfîrS  les  Conviés , 
L'être  bien  content  ^  che  vous  chûre , 
D'y  voir  tous  ces  François^  ces  chens  H  déliés^ 
Que  leurs  valets  ganter  dans  leur  voiture  ^. 
Comme  des  cfaens  eftropiés  ^ 
Tandis  que  moi  ^  Gaillard  ^  che  m'en  vais  fiir  mes  pieds^ 
En  ruminant  contre  eux  quelque  ponne  Tatire. 

LA   RAISON. 
Sur  ces  articles  là  je  0'ai  rien  à  vous  dire  : 
Vous  les  raillez ,  &  vous  avez  raifon. 

LE  SUISSE. 
Si  chai  Railbn  !  Comment ,  di  pat  le  Tîable  ; 
Qui  plus  qu'ein  Suifie  cft  raiibnnable  ? 
Et  qui  ^  plus  qu'ein  François  »  Ptut  être  fan&roù  ? 
Perionne  ^  par  mon  foi ,  pas  même  li  gaicôn  t 
Ainfi^  moiTelperer,  atorableTéeÛe^ 
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Que  vous  chaffir  de  fti  Pays  , 
Li  petit  diAon  qui  rtie  k^eSe» 
LA  RAISON. 
Je  le  voadrois ,  mon  cker ,  mais  ft  ne  puis  : 
Ce  fcroit  vous  flatter  d'une  efpérance  vaine. 
Les  préjugés  auflî  bien  établis 
Ne  le  décruifent  qu'avec  peine. 
LE  SUISSE. 
Eh  bien ,  fi  l'être  ainfî ,  parbleu  ,  pour  cette  fois  ,' 
Moi  leur  chouer  cin  bon  tour  de  malice , 
Pour  me  fancher  chc  vais  répandre  en  Suiflê  •, 
Parfamblcu  l'être  aufli  fol  quein  François. 
LA  RAISON. 
Fort  bien.  Quel  effort  de  génie  î 
C'cll  un  bon  trait  que  celui  là! 
LE  SUISSE. 
Nous ,  dç  Telprit ,  n'avoir  pas  la  manie  ; 
Mais  n'en  manquer  pas  pour  cela. 
Adieu. 

LA  RAISON. 
J'admite  dans  ce  SuifTe 
Certain  fonds  de  raiibnnement  : 
U  eft  groflîer ,  mais  rendons-  lui  juftice  5 
Ilpenfe  du  moins  (enfement. 
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SCENE    XII. 

LÀ  RAISON  ,  UNE  MERE  &  SA  FILLE. 

LA  MERE. 
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Ecflc ,  je  viens ,  pour  ma  fille  ^ 
Implorer  aujourd'hui  votre  Divin  fccours» 
Elle  eft  Tunique  efpoir  de  toute  ma  femille , 
Je  voudrois  affûrer  le  bonheur  de  lès  jours. 
En  mère  tendre  &  qui  Taimc  , 
Par  un  hymen  avantageux , 
Je  veux  la  mettre  au  comble  de  lès  vœux. 
Elle  n'y  confcnt  pas,  ma  peine  en  eft  extrême  ,* 
L'Epoux  ne  plait  point  à  lès  yeux  ; 
Je  n'obtiens  rien  *.  eflayez  fi  vous-même 
Vous  pourrez  la  convaincre  mieux. 
LA  RAISON. 
Mais  quel  efl;  cet  Epoux  ?  Peut-être  quelque  vieux. 

LA  MERE. 
Non  pas  ablblument.  Il  eft  d'un  certain  âge , 
Mais  le  portant  bien ,  encor  frais  j    - 
Il  (c  trouve  enchanté  de  fès  jeunes  attraits. 
Et  la  demande  en  mariage. 
C'eft  un  homme  fort  doux  ,  fortlàge, 
Qiii ,  d'ailleurs  ^  regorge  de  biens  j 
Maifbns ,  Châteaux  ,  gros  Héritages  ^ 
Même  en  fe  l'attachant  par  les  plus  forts  liens , 
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Il  hii  fera  de  très-grôi  avantages  : 
Elle  vejJtrefufer.  L'innocente  qu^elie  cft 

Nt  trouve  pas  ce  parti -^làfortablc/ 
LA  RAISON. 
Mais  s'il  nVftpasdu  tout  aimable. 
:   LA  MERE; 
Aimable  ou  non,  qu'cft-ce  que  cela  fait  ? 
LorfqueTôn  trouve  un  bien  auflîccmfidérable; 
Doit-on  s'cmbarraffer  fi  l'Epoux  nous  déplaît  î  * 

LA  RAISON. 
(à  part.)  Chaut.) 

Quel  préjugé  i  J'approuve  votre  2clc  5 
Mais  faut-il  iîrôtla  blâmer  ? 
Cet  homme  eft-il  le'  ùùl  qu'elle  puifle  cnflâmcr  ? 
Votre  fille  efl  jeune,  elle  eft belle  , 
Quclqu'autre  peut  brûler  pour  elle , 
'    *    Et  qui  plus  cft  .s'en  être  rair  aimer. 

LA  mere: 

Juftement  voilà  notre  affaire , 
Vous  cces  tout  d'un  coup  au  fait. 
Certain  jeune  homme  aflez  bien  fait., 
A  fçû  trouver  le  moyen  de  Ijiii  plaire. 
Et  qu'eft-ce  dans  le  fond  ?  Un  jeune  freluquet. 

Qui ,  pour  tout  bien  ,  a  reçu  de  fon  père 
Un  peu  de  bonne  mine ,  &  beaucoup  de  caquet. 

LA  RAISON:      • 
S'il  étoir  dîun'bon  càraftâre  ? 
S'il  a  du  mérite  d'ailleurs?;  ..fi  -: 
LA  MER.E.i  * 
Je  crois  que  ce  fetoit  un  parti  des  meilleurs  , 
S'il  avoit  la  fottwne  à  (es  vœux  mbins  contraire*-  ' 


(fo   TECOLE  DE  LA  RAISON, 

Mais  enfin ,  Déefle ,  il  n'a  rien  ; 

Pour  lui  déjà  je  fcns  une  amitié  Iccrettc  j 

Mais  c*cft  une  fort  Cotte  emplette 

Qu'un' Epoux  qui  n'a  pas  de  bien. 

LA  RAISON, 
Et  votre  fille  en  aura-t-elleî 

LA  MERE. 
Comment ,  fâ  fortune  eft  lott  belle  î 
Quand  fon  père ,  du  temps ,  fubit  la  trifte  loi  ^ 
Elle  hérita  de  lui ,  ma  foi , 
Quinze  bons  mille  francs  de  rente , 
Et  celui  qu'elle  peut  efoerô:  après  moi  ^ 
Pourra  bien  achever  les  trente. 

LA  RAISON. 
En  ce  cas ,  fîc'eft  fon  bonheur 
Que  vous  avez  fi  fort  en  vue ,  ^ 

Pour  les  biens  du  Richard  foycz  moins  prévenue* 
Confultcz  votre  fille ,  &  fondez  bien  fon  cœur. 
{k  UFtlle.) 

Approchez-vous ,  ma  chère  amie, 
£coutez*moi ,  parlez- nous  firanchement^ 
yotre  mère  le  veut ,  &  moi  je  vous  en  prie  ^ 
ConnoifTez-vous  bien  votre  Amant  ? 
Eftes-vous  fure  qu'il  vous  aime  ? 
LA  FILLE  ^Hn  ton  ingénu. 
,  Il  me  le'dit^Déeflci  &  je  le  crois  de  même. 

LA  RAISON. 
Qui  vous  le  fait  penfèr  ? 

LA  FILLE. 

C'eft  fon  emprcffement,^ 
Ccift  fon  afFediop  y  (k  politefle  extrême  ^ 


yy>i^ 


C  Ô  M  E  D  I K  tfjf 

Ccft  lin  je  ne  Içai  quoi  de  vif  &  deprcffant 

Enfin  il  me  dit^  il  rcflTent 
Ce  que  je  lui  dirois ,  ce  que  je  Cens  moi-même. 

LA  RAISON. 
£t  vous^  voué  i'aimez  bien  } 

LA  FILLE 

Beaucoup  adcurément^ 
Je  ferois  mon  bonheur  fuprême .... 
LA  RAISON. 
Mais  comment  jugez-vous  que  vous  pouvez  raimer> 

LA  FILLE. 
Mais... 

LA  RAISON. 

Eh  bien  i 

LA  FILLE. 
Mais... 
LA  RAISON. 

Enfin^M 
LA  FILLE. 

Je  ne  puis  texprîmci;' 
LA  RAISON. 
Commence 

LA  FILLE. 
Je  ne  peux  pas  vous  dire  ; 
Tout  ce  <jue  jepenfe  ou  reflèns , 
Je  ne  puis  démêlét  mes  kcrets  (èntimens  ^ 
Quand  je  ne  le  vois  pas ,  je  pleure  ^  je  foûpire. 
Je  fuis  toujours  dans  un  profond  eimuy. 
Et  je  penfe  (ans  ceiîe  à  lui« 
LA  RAISON. 
Ec  s*U .  vient  par  hafard  \ 


\ 


i2    L'ECOLEDE  LA  RAISON, 

LA    FILLE. 

Hélas  que  je  le  voyc  *, 
Mon  Cœur  me  palpite  de  joye  y 
Interdite ,  je  fens  mon  amc  fc  troubler , 
Ce  font  des  mouvemens  que  je  ne  puis  décrire^' 
J'ai  toujours  beaucoup  à  lui  dire , 
Et  je  ne  fçaurois  lui  parler. 
LA  RAISON. 
Et  s'il  s'en  va  ? 

LA  FILLE. 
Je  lèns  une  douleur  lecrette  ;     ^ 
Que  quelquefois  je  youdrois  pénétrer , 
Je  conçois  feulement  que  mon  cccur  le  regrette  , 
Il  recommence  à  fbùpirer. 
LA  RAISON  è  laAfere. 
Sa  fituation  m'afflige  &  me  fait  peine , 
Elle  aime  fortemeiit'fbn  jeune  Cavalier , 

Votre  elperancc  fera  vaine , 
Si  vous  comptez  jamais  le  lui  feire-  oublier  j     , 
.   (à  la  Fille.) 

Et  l'autre  amant  ^  ne  (çàuroirdônc  vous  plaire } 

LA  FILLE. 
Bon  Dieu  !.Nôn  ,Déeflre  4u  contraire  ? 
Il  renouvelle  ma  douleur. 
O  Ciel  !  que  pour  eux  deux  moh  amc  eft  diférente  î 
L'un  me  plaît ,  me  ravit  ^  m'enchante , 

Je  l'aime  die  tout  mon  cœur. 
L'autre  en  m'approchant  m*épouvante , 
Enfin  il  me  fait  prelque  horreur. 

LA  MERE  àfajîlle, 
Ainfi  malgré  tout  l'avantage. 


i 
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pue  Vous  pouvez  tirer  d*tin  pareil  mariage  ; 
Vous  J'épcufèrez  à  regrec  ? 
Il  faudra  donc  vous  faire  violence  ? 

LA  FILLE. 
Je  ne  peux  triompher  de  mon  penchant  fccret  ^ 
Ainfi  n'âbufes  pas  de  mon  obéïlTancc. 

LA  RAISON  i/^^^m  -  -- 

Vous  avez  droit  de  vous  faire  obéir  : 
Mais  pouvez- vous  au  gré  de  votre  envie  , 
Forcer  ce  jeune  enfant  d'aimer  ou  de  haïr , 
Suivant  votre  caprice  ou  votre  fantaifie } 

Non ,  non ,  diflîpez  votre  erreur , 
Ce  droit  vous  eft  donné  pour  faire  fbn  bonheur,' 

VciJlez-y;  mais  en  femme  fige. 
Pour  elle  examinez  le  parti  le  meilleur. 
Et  confiderez  moins  pour  un  tel  mariage , 
De  quelques  biens  de  plus  le  frivole  avantage  ^ 
Que  les  (èntimens  de  fbn  cœur. 

LA  MERE. 
Comment  !  j'auroisl'extr  jvagance , 
De  préférer  à  cet  Epoux , 
Qui  la  mettra  dans  i'opulence  , 
JJn  homme  qui  n'a  rien  ? 

LA  RAISON. 

Oui. 
LA  MERE. 

Mais  y  penfêz- vous  ? 
LA  RAISON. 
Sans  doute.  Examinez  ,  voyez  avec  prudence  » 
Si  ce  jeune  amant-là  pourra  lui  convenir^ 
Mais  fi  vous  lui  trouvez  des  mœurs  dc-la  naiiTanee," 


«4    L»ECOLE  DE  LA  RAISON, 

Il  aime  ,  il  eft  aimé,  vous  devez  les  unir. 

L  A  M  E  R  E. 
Mais  le  voici  lui-même. 

LA  FILLE. 
Hélas  ! 


SCENE    XII  L 

LA  RAISON,  LA  MERB,SAFILLB 

&fon  AMANT. 

L*  A  M  A  N  T. 


J 


'Apprcns  Décffc^ 
Qu'à  mon  fujct,  ici  ,'1'on  vient  votus  condiltcr. 
Pour  Lilc  f c  rcffens  la  plus  forte  tendreflc , 
A  fes  attraits  je  n'ai  pu  réHAer , 
-     Mon  ardeur  augmente  fans  ceile  ^ 
X* Amour  de  fon  côté  prclTe  notre  union , 
Qu'à  notre  fort  votrç  cœur  s'intercflc , 
Parle»  en  ma  faveur ,  notre  amour  vous  en  prcffe , 
Accordez-nous  votre  proteftion  \ 
Faites  valoir  votre  Juftice, 
Pour  un  Amant  infortuné. 
Ne  fouf&ez  pas  qu'on  me  ravifle , 
L'unique  bien  que  les  Dieux  ni'ont  donné. 

LA   FILLE. 
.AhîDéefTc. 


LA 
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LA  MERE k  fa  fitie. 
Ecoutez  ? 
LA  RAISON. 

A  vos  Yccùx  fâvorable^^ 
Je  voudrors  vous  fcrvîr  du  mcillcirr  de  mon  cxctir  5 
Mais  ce  n'efl:  pas  ai&z  qti^un  amour  vérirabie 
Vous  enflâme  aujourd'hui  d'une  fîncere  ardeur  , 
Madame  cherche  à  prendre  un  Gendre  convenaMe, 
Homnïe  de  Naiffance  &  dlioufiettr  ^ 
D'un  caraélere  ,  doux ,  aimable  ^ 
Qui  puide  de  fa  fille  affîrer  le  bonheut , 

Croyez- vous  pouvoir  7  prérendre  î 
FAMANT. 
Life  cfl  d^un  prix  que  Tard^ur  la  plus  tendre ^^ 
Et  toutes  les  vertus  ne  peuvent  mériter ^ 
Aînfi  je  n'ofè  me  flatter  ; 
Mais  DéefTe  daignez  m*enten Are  ^ 

Madame  déjà  pour  Gendre^ 
Avoit  bien  voulu  m*acceptcT  ^ 

LA  RAISON. 
Comment  &  par  qucHe  occurence  f 
LMMANT. 
On  me  eroyoit  alors  dans  Topulence  5 
Un  vieux  parent  que  les  Bieux  m'ont  ôté^ 
Avoit  pris  foin  d'élever  mon  enfance  , 
Sa  grande  générofîté^ 
Me  feifoit  taire  une  dépcnfe , 
Suivant  mon  rang  ,  ma  oualité  > 
Madame  accordoit  Life  à  ma  perleverance  , 
Mais  je  n*ai  pas  voulu  tromper  fà  confiance  ^ 
DéefTe  j'ai  pris  fiùn  de  la  déiàWer  ^ 

£ 


6i    UECQl-Ç  PEÏ-A  RAISON, 

Avant  que  d'achever  ce  çhafmanp  hyrqenéc  , 
Je  fçais  trop  qu'une  amc  bicq  née. 
Ne  doit  jamais  en  impofe)' , 
LA  RAISON  4/4  Mère. 
Vous  le  fçavçt  dans  le  fiécle  où  nous  fbmmes  . 
■  L«  femmes  comme  Içs  hojnmes. 

Sur  cet  article-line  font  pas  fcrupuleux , 
Et  fouvenr  c'çft  à  qui  (c  trompera  le  mi^ux^ 
Un  pareil  prpcçdj& prouve  dp  la  droiture.. 
Un  avcii  fi  lînççrç  eft  d'^^  homme  d'hpnneur. 

L'Amant. 

Je  ne  m'en  repens  pas,  niais  il  fait  mon  malheur,' 
Il  rompit  fur  le  charnp  l'hymen  preft  à  conclure  , 

Héla$  I  pour  comble  de  douleur , 
Je  vois  qu'un  yieux  rival  obtient  la  préférence , 
Ses  biens  de  fon  côté  font  pancher  la  balance. 
Cette  Life  charmante  eft  promifè.à  ma  foy. 
Sûre  de  mon  amour,  fùrc  de  ma  conftance , 

M'aime  &  gémit  tout  comme  fnoi. 
Ah  !  Dceffe  ^  aujourd'hui  prenez  notre  défenfe , 
Madame  fuivra  votre  loi. 
LA    FILLE.. 
Dceffe ,  vous  voyez  mes  larmes. 

V  AMANT  à  la  Me^e.     . 
Madame ,  laiffez-vous  toucher  : 
.  Ah  !  daignez  mettre  fin  à  nos  vives  allarmcs. 
Pouvcz-vous  me  rien  reprocher  } 

LA  MERE. 
Non  ,  Monficur ,  je  vous  rends  juftice. 

LA  RAISON.      . 
En  ce  cas ,  foycz-lçur  propice i 


<'* 


CO  MEt^IE-  ^f 

Cet  aveu  fèul  devoir  vous  faire  ouvrir  les  ^eiix. 

,         Pouvcz-vous  jamais  trouver  riiieux  > 
Monficur  vous  prouve  en  lui  dès  ititeurs,  de  la  naiffancc-, 
Ces  ticres  valent  mieux  qu'tirlc  grande  opulence. 
Votre  fille  a  du  bien ,  îl  ftifflt  à  tous  deux  •, 
L'Amour  les  fait  brûler  des  fïus  aimables  feux. 
Son  ingénuité  vient  rfe  voUâ  cH  îriftfUirè  , 
A  leur  hymen  il  faiit  (otrfCriTe  \ 
Rendez  ces  detix  arriâtiïs  hèûrèux.  ^ 

LA  MERE. 
Mais  l'autre  amant  a  hia  promeHe. 
LA  RAISON. 
Retirez-là  •,  Monfieur  Pâvoit  cu^  avant  tul  i 
Et  fîcet  homme  efr  rài(onnable^ 
Il  doit  approuver  aojdurd'Hili 
Un  hymen  auffi  coWenablè. 
L'AMAlSft  à  la  Mère. 
L'Amour  &  la  Raifori  rtie  ^thtni  lèiir  affcuî  •, 
Un  Rival  pourra-t-il ,  d'une .  ardeur  fi  cohftaiitc  . .  l 
LA  KKlSO¥iUlÂ^^e. 
Non ,  la  Raifoh  rie  peut  autôrifet 
Une  union  fi  dUcôfdâhtc  i 
N'elpcrez  pas  que  j'^  tonfente , 
Votre  fille  eft  aimable ,  &  fa  vef tù  rii'ehchaiîtè  j 
Mais  vous  chercher  à  l'ex^ofer. 
LA  MERE. 
Comptez  fur  fà  Vertu. 

LA  RAISON. 

Le  iriô^eii  eft  exttÔmc  ; 
Lorfque  pour  être  fage  il  y  faut  recourir. 
Mais  comment  oublier  un  jeune  Amant  qu'elle  aime . 

S  I j 


6i  L-ECOLEDELA  RAISON, 

Pour  aimer  un  Vieillard  qu'elle  ne  peur  ibufïrir  ? 

Comment  éteindre  une  ardeur  légitime 
Qu'une  jufte  cfpérance  a  pris  loin  de  nourrir. 
Quand  on  aime  un  objet  toujours  digne  d'eflime  » 
L* Amour  devient  un  mal  dont  on  ne  peut  guérie» 
D'un  joug  impérieux ,  malheureufe  vidime , 
Elle  verra  fcs  jours  couler  dans  ks  douleurs. 
Pour  elle  cet  Amour  va  devenir  un  crime: 
Pour  un  CGsur  vertueux  ^  quelle  (burce  de  pleurs  ! 
Songez  donc  •  • . 

LA  MERE., 
Les  raifens  que  vous  faites  entendre 
Me  frappent  vivement ,  il  en  faut  convenir. 

LA  RAISON, 
Eli  bien  ^  Madame ,  il  £mt  vous  rendre  ^ 
Et  ne  fonger  qu'à  les  unir. 
LAMERE, 
Par  les  réflexions  que  vous  m'avez  fait  iaire , 
Je  te  vois  trc^  ^je  dxûs  céder  à  leurs  penchants.^ 
La  Raifon  me  frappe  Se  m'éclaire  : 
Je  les  unis ,  qu'ils  s'aiment ,  j'y  confèns. 
LISE  &fon  AMANT. 
(kUMere)  {alaRMÎfin) 

Que  àt  bonheur!     Par  quek  remcrcimens!... 
LA  RAISON. 
AUez, heureux  Epoux ^  qu'une  flâme  éternelle 

Uniflè  vos  cœurs  pour  jamais. 
S  ducan  de  vous  m'aîme^  &  peut  ni'êtrc  fidèle , 
Vous  vivrez  tous  U&  deux  en  paix. 
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SCENE  XIV.  &demere. 

LARAISON,  LA  FOLIE. 

m 

'  LA  FOLIE  iim  tonraiUeur. 


H  bien ,  votre  dpérancc  a-t-clle  été  remplie? 
Vous  aviez  de  fort  beaux  projets. 
Réellement  combien  votre  Philofopliic 
M'a-f-elle  enlevé  de  Sujets? 
LA  RAISON. 
Ne  badiner  pas  tant.  Si  dans  cette  entreprifc 
Tout  n'a  pas,  à  mon  gré,  fécondé  mes  fcuhalrs. 
Je  ne  regrette  pas  la  peine  que  j'ai  prilc. 
J'ai  du  moins  eu  quelques  fucces. 
LA  FOTIE. 
Comment  !  quelques  mortek  à  vos  vœiix  {àtis&its  3 

LA   RAISON. 
Tous  ne  font  pas  incorrigibles  j 
Il  en  eft  qui  font  prévenus , 
Pour  les  faux  préjugés  ici  bas  répandus  ; 
Mais  qui  peuvent  fe  rendre  à  des  laifbns  (enCbles. 

LA  FOLIE. 
En  vérité,  j'y  prends  beaucoup  de  part. 
Ma  joye  efl  égale  à  la  votre  5 
Et  puifqu'aujourd'hui  le  hazird 
Nous  rapproche  ici  l'une  &  l'autre  ^ 
Je  veux  vous  régaler  avant  votic  départ. 

£  iij 


■«     ^ 
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%ô    L'ECOLE  DE  LA  RAISON, 

'  LA  RAISON. 

Comment  donc  ? 

LA   FOLIE. 

Je  fçais  trop ,  Décffc  , 
Que  le  devoir  m'engage  à  cette  politefle. 

Je  viens  de  fjiire  préparer 
Un  divertiffcment  à  tous  deux  convenaMe  , 
Moitié  fou  y  moitié  raiibnnahle  \ 
Il  vous  plaira .  •  •  même  j'ofe  efpérer ...  , 
LA  RAISON. 
Non  .  Décffe ,  je  pars ,  &  je  vous  remercie. 

LA   FOLIE. 
Oh  ,  s*il  vous  plaît ,  trop  de  làgcflc  ennuyé  \ 
Montez-vous  fur  un  plus  beau  ton, 
Reftez  aux  jeux  dont  je  vous  plie  » 
Et  fongez  qu'un  peu  de  Folie 
Ne  peut  qu'égayer  la  Raifbn. 
LA   RAISON. 
Mais  enfin.. .• 

LAFOUE. 
Vains  difcours.  Ce  moment  nous  raffcmbic. 
Pouvez-vous  vous  en  difpcnfcr  ? 
Npus-nous  trouvons  trop  rarement  enfèmble  , 
Pour  que  vous  puifficz  rcfufer. 
Dailieurs  ,  ce  n'eft  que  de  la  Danfè  , 
De  la  Mufique ,  &  quelques  chants. 
LA  RAISON. 
Allons  ,  il  faut  avoir  un  peu  de  coniplaifance  t 
Que  Ton  approche,  j'y  confcns. 
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DIVERTISSEMENT. 


P 


Air. 


Our  les  affaires  de  la  vie , 
Ce  n'eft  qu'à  la  Raifon  qu'jl  faut  avoir  recours. 
Heureux  eft  le  mortel  qiii  de  lui  fe  défie  , 

Et  la  confuJte  toujours. 

Mais ,  laiffez  la  Philofephie , 

Lorfqu'il  s'agit  d'occuper  vos  ioifirs. 

Sans  un  petit  grain  de  Folie , 

Il  n'eft  jamais  de  vrais  plaifirs. 

FAUpEFlLLE, 


U 


N  Amant  fèxagenaire^ 
A  Fillette  de  quinze  ans , 
Souvent  elpcre  , 
Pouvoir  encore  plaire 
Mais  le  bonhomme  a  fait  (on  temps^ 
En  vain  le  bon  fens  lui  crie  , 
Qu'il  eft  dans  Tarriere  faifon, 
U  voit ,  il  aime  ,  il  fe  marie , 

Ceft  une  Folie , 
Il  croit  pourtant  avoir  râilbn. 


jz    L'ECOLE  DE  LA  RAISON,, 

Une  Maimn  pigriêche , 
De  Fille  aux  appas  naiffans,^ 
DPun  ton  rcvêchc  , 
Sans  ccde  la  prêche^ 
Contre  rAmoui;  &  les  Amans. 
Mais  tout  ce  qu*clle  en  publie 
loin  d'en  dégoûter  le  tendron  ^ 
D'en  effaycr  lui  donne  envie, 

C^cft  une  Folie , 
Mais  elle  croit  avoir  Raifbn. 

Un  wax,  jaloox  dç  fà  femme  ^ 
Fait  obîcrver  t&iJis  fes  pas  , 
Pour  lien  foi^amç: 
De  courroux  s*enflâme, 
B  pefte,  it jiffe,  il  fait  fracas  ^ 
Mais  que  lui  fèrt  fà  manie , 
Qu'à  mieux  avancer  le  mignon  ^ 
Qui  veut  tromper  &  jaldafic  , 

Ceft  une  Folie, 
n  croit  pourtant  avoir  raiibn. 

'    Quel  plaifir ,  quelle  fidloirc  „ 
Djr  fcrraffer  des  bifcurs  l 
Morbleu  la  gloire  , 
Dy  touchonrs  pien  poire^ 
Defroir  enchantée  tous  les  cœurs. 

Mais  las  1  fti  chcnre  de  fie , 
Poux  tout  mott  foy  B*être  pas  bon-. 
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Eîn  pauvre  ^François  qui  s*y  fie  , 

Faire  un  Folie  , 
Mais  ein  SuKTe  il  avre  Raifon. 

Notre  jeune  Auteur  en  tranfc. 
Se  trouve  prefque  aux  aboi^^ 
De  l'indulgence , 
Hélas  !  il  commence , 
Que  faire  une  premier^  fois. 
Un  Auteur  fe  fortifie,^ 
En  prenant  de  vous  {a  leçon; 
Il  a  rifqué ,  je  vous  en  prie  , 

Faix  il  c'eft  Folie , 
Mais  claquez  fort  ^  s'il  a  oifon» 


W    l    K 
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que 

qu'il  en  a  vu  les  Repréfentatîons.  Ce  3 1  May  173p. 

Signé  y  CRFBILLON. 

PRIVILEGE    DU    R  O  L 

LOUIS  ,par  la  Grâce  de  Dieu ,  Roy  de  France  8c  de 
Navarre  :  A  nos  aniés  &  féaux  Confeillers,iesGens  tenans 
nos  Cours  de  Parlement ,  Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de 
notre  Hâtel ,  Grand  Confeil ,  Prévôt  de  Paris ,  Baillifs ,  Séné- 
chaux ,  leurs  Lîeutenans  Civils  Se  autres  nos  Jufficiers  qu'il 
appartiendra  ;  Salut.  Notre  bien  amé  PierrePhault  y  Li- 
braire &  Imprimeur  de  nos  Fermes.  &  Proits ,  à  ^aris ,  Nous 
ayant  fait  remontrer  qu'il  fbuhaiteroit  faire  imprimer  ou  im- 
primer, 8c  donner  au  Public,  Nouveau  RwuèH  de  Pièces  du  Théâ- 
tre Italien;  f/e  Diable  boiteux  iHiJioire  d^Ofinan,  Premier  du 
nom;  la  Vérité  triomphante. de  P Erreur ,  s'il  Nous  plaifoit  lui 
accorder  nos  Lettres  de  Privilège  fur  ce  necefïàires  ,  offrant 
pour  cet  eflèt  de  les  imprimer  ou  &ire  imprimer  en  bon  pa- 
pier &  beaux  caraderes  ,'  fuivant  ta  feuille  imprimée  &  at- 
tachée pour  modèle  fous  le  contrefcel  des  Prélentes.  A  ces 
Causes  ,  voulant  favorablement  traiter  ledit  Expofant ,  Nous 
lui  avons  permise  permettons  par  ces  Préfèntes  d'imprimer 
ou  &ire  imprimer  lefdits  Livres  ci-deffiisfpecifiés  enun  ou  plu- 
sieurs volumes  >  conjointement  ou  féparément ,  &  autant  de 
fois  que  bon  lui  femblera ,  &  de  les  vendre ,  faire  vendre  & 
débiter  par  tout  notre  Royaume ,  pendant  le  temsde  neufzn- 
nées  confècutives,  à  compter  du  jour  de  la  date  defliites  Pré- 
iêntes.  Faifons  défenfès  à  toutes  fortes  de  perfonnes  de  quel- 
que qualité  &  condition  qu'elles  foient,  d'en  introduire  d'îm- 
preffion  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéiffance  :  com« 
me  auffi  à  tous  Imprimeurs  Libraires  ,  &  autres ,  d'iinpri- 
mer ,  faire  imprimer  ^  vendre  ,  faire  vendre  ,  débiter  ni  con- 
trefaire lefdits  Livres  ci- defiTus  expofés^en  tout  ni  en  partie , 
nî^  d'en  faire  aucuns  extraits ,  fous  quelque  prétexte  que  ce 
foît ,  d'augmentation ,  changement  de  titre ,  ou  autrement , 
lans  la  permiffion  exprefiè  &  par  écrit  dudit  Expofant,  ou  de 


ceux  qui  auront  Jroitde  luî ,  à  peine  de  confi(cation  des  Ex- 
emplaires contrefaits  ,  de  Six  mille  livres  d'amende  contre 
chacun  des  contrevenans ,  dont  un  tiers  à  Nous ,  un  tiers  à 
THotel-Dieu  de  Paris  ^Tautre  tiers  audit  Expofant ,  &  de.  tous 
dépens ,  dommages  &  intérêts  :  A  la  charge  que  ces  Pré- 
fentes (eront  enregiftrées  tout  au  long  fur  le  Regiflre  de 
la  Communauté  des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris  ,  dans 
trois  mois  de  la  date  d'icelles  ;  que  Timpreffion  defdits  Livres 
fera  faite  dans  notre  Royaume  &  non  ailleurs  >  Scque  l'Impé- 
trant fe  conformera  en  tout  aux  Reglemens  de  la  Librairie  ^ 
&  notamment  à  celui  du  lo.  Avril  172  5*  &  qu'avant  que  de 
l'expofer  en  vente ,  les  Manufcrits  ou  Imprimés  qui  auront  fer- 
vi  de  Copie  à  l'Impreffion  defdits  Livres,  fera  remis  dans  le 
même  état  où  les  Approbadons  y  aurofit  été  données,  es 
mains  de  notre  très-cher  &  féal  Chevalier  Chancelier  de 
France ,  le  Sieur  Dagueffeau  ,  Commandeur  de  nos  Ordres, 
&  qu'il  en  fera  enfuite  remis  deux  Exemplaires  de  chacun 
dans  notre  Bibliothèque  publique,  un  dans  celte  de  notre  Châ- 
teau du  Louvre  &  un  dans  celle  de  notre  très-cher  &  féal 
Chevalier  le  Sieur  Dagueffeau ,  Chancelier  de  France  ,  Com- 
mandeur de  nos  Ordres  ,  le  tout  à  peine  de  nullité  des  Pré- 
fentes  :  Du  contenu  defquelles  vous  mandons  &  enjoignons 
de  foire  joiiir  l'Expofant  ou  fes  ayans  caufe  ,  pleinement  & 
paifiblement ,  fans  fouffirir  qu'il  leur  Toit  fait  aucun  trouble  ou 
empêchement.  Voulons  que  la  Copie  défaites  Prefèntes ,  qui 
fera  imprimée  tout  au  long  au  commencement  ou  à  la  fin 
defdits  Livres ,  foit  tenue  pour  dûement  fignîfiée  ,  &  qu'aux 
Copies  collationnées  par  l'un  de  nos  amés  &  féaux  Confeil- 
1ers  &  Secrétaires ,  foi  foit  ajoutée  comme  à  l'Original:  Com- 
mandons au  premier  notre  Huîffier  ou  Sergent ,- de  faire  pour 
l'execatton  d'icelles  tous  Aâes  requis  ^neceffaires, fans  de- 
mander autre  permifïion  ,  &  nonobflant  Clameur  de  Haro, 
Chartre  Normande  &  Letttesàce  contraires.  Car  tel  efl  no- 
tre plaifîr.  Donne  à  Verfailles  le  vingtième  jour  de  Décembre, 
l'an  de  Grâce  mil  fept  cens  trente-fept  ;  &  de  notre  Re^ne  le 
vingt-troifiéme.  Par  le  Roy  en  fon  Confcil.  Signée  SAINSON. 

'Regîflrêfuf  le  Regiflre  ÎX,  de  la  Chambre  Royale  des  Libraires 
&  Imprimeurs  de  Paris  ^  N®  561.  fol.  524.  conformément  aux 
anciens  Reglemens  9  confirmés  far  celui  du  18.  Février  1713.  A 
Paris  le  z^.Mars  1737.  Signé ^  G,  MARTIN,  Syndic, 
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L'  E  C  O  L  E 

DES 

BOURGEOIS. 

COMÉDIE 

EN    TROIS    ACTES; 
FAR   M.  lyALLAINVAL. 

NOUVSLIE     ÉDITION, 
'Cou  SORliZ  A   LjL  RiFRÉSKNTATlOH. 


A    A  M  S  T  E  RD  A  M, 

Et  Je  trouve  à  PARIS, 

Chez  la  Veuve  Ducheshe,  Libraire  ,  rue  Sc- 

Jacques  ,  au-deflbus  de  la  Fontaine  St.  Benoît  > 

au  Temple  du  Goût. 


M.   DCC,    LXXIV. 


Ai^^^^. 
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ACTEURS. 

M.  MATHIEU,  fîère  de  Madame  Abraham; 
D  A  M I S ,  coudii  &  amant  de  Benjamine. 
UN  COMMISSAIRE,  )  Parens  de  Mme. 
UN  NOTAIRE,  )  Abraham. 

PICARD,  Laquais  de  Madame  Abraham. 
LE   MARQUIS    DE    MONCADE. 
UN  COMMANDEUR, 
UN  COMTE, 
M.  POT-DE-VIN,  Intendant  du  Marquis, 
UN  C O  U R E  U  R  du  Marquis.^ 
MADAMEABRAHAM. 

B  E  N  J  A  M I  N,E ,  Fille  de  Madame  Abraham. 
M  A  R  T  O  N ,  Suivante  de  Benjamine. 


^  Amis  du  Marquis^ 


La  Scène  efi  à  Paris  ,  chei  Madame  'Abraham', 


L'  E  C  O  L  E 

DES 

BOURGEOIS^ 

COMÉDIE. 
ACTE  PREMIER. 


SCENE   PREMIERE. 

BENJAMINE^IADAME  ABRAHAM. 

Mme.  ABRAHAM. 

XjNfi  H)  ma  chère  Benjamine,  c'eft  donc  ce  foir 
que  tu  vas  être  répoufe  de  M.  le  Marquis  de  Mon- 
cade'.Il  me  tarde  que  cela  ne  foit  déjà  ;  &  il  me 
femble  que  ce  moment  n'arrivera  jaoïais. 

Alj      - 


4     L'ÉCOLE  DES  BOURCÎEOIS; 

BENJAMINE. 

J'en  fiiis  plus  impatiente  que  Vous  ^  ma  mère  ;  car  ^ 
outre  le  plàifir  de  me  vôk  femme  d'un  grand  Sei- 
gneur ,  c'eft  que  ,  comme  cette  affaire  sfeft  traitéd 
depuis  que  Damis  eft  à  (à  campagne  ^  je  ferai  ravie 
qu'à  fon  retour  il  me  trouVe  niariée ,  pour  m'^pàr- 
gner  fes  reproches. 

Mme.  ABRAHAM* 

Eft-ce  que  tu  fonges  encore  à  Damis  ? 

BENJAMINE^ 

Non  ,  ma  mcre.  Mais  que  vottlez-VbU$  >  Il  eft 
neveu  de  feu  mon  père  •,  nous  avons  été  élevés  en-» 
femble  :  je  ne  connôifTais  pei^(bnne  plus  aimable  que 
lui  ;  j'ignorais  même  qu'il  en  fut  j  je  lui  trouvais  de 
Tefprit ,  du  mérite  :  il  était  amuiànt  ^  tendre  ^  com-*. 
plaiifant  ;  je  l'aimais  aufli. 

Mme.  ABRAHAM. 

Qu*il  perd  auprès  de  ce  jeune  Seigneur  !  qu'il  eft 
défait  !  qu'il  eft  petit  !  qu'il  eft  mince  !  Son  mérite 
^iraît  ridicule  ,  ia  tendi*effe  mauflade.  C'eft  un  pe- 
tit homme  de  Palais ,  la  tête  pleine  de  Livres ,  atta- 
ché à  fes  Procès^  un.Bourgeois  tout  uni  ,  fans  ma- 
nières,  ennuyeux  9  doucereux  à  donner  des  vapeurs. 

BENJAMINE. 

Vive  le  Marquis  de  Moncade  !  k  beau  point  de 
vue  !  que  de  légèreté  !  quelle  vivacité  !  quel  enjoué-* 
ment  :  quelle  nobleffe  l  quelles  grâces  lur-tout. 

Mme;  ABRAHAM* 

Les  Bourgeoifes  ,  qui  ne  font  pas  Colinoiflculês 

en  bons  airs ,  appellent  cela  étourderies  ,^  iiidifcré- 


(  • 


C  OiM  É  D  I  E.  ^ 

tlons , Impolitefles; mais  cela eft  charmant :Ies fem« 
mes  de  qualité  en  fentenc  tout  U  prix  ^  8c  ce  font 
elles  qiii  les  oi\t  mis,  fur  ce  pied-là,. 

BENJAMINE. 

Que  i^x  4c  grâces  à  rendra  à  la,  mauvaiiè  CornuiC 
de  Moiideu^  le  Marquis  ! 

Mme.  ABRAHAM. 

A  fa  mauvaife  fortune ,  dis-tu  > 

BENJAMINE. 

Du  moins,  ma  mère,cft-ce  au  dérangement  de  fea 
aflEiJres  que  je  le  dois;&3  fans  les  cent-mille  firaiics 
qu'il  vous  devait ,  Je  ne  l'aurais  jamais  connu» 

SCENE     I  I 

MARTON ,  BENJAMINE ,  MADAME 

ABRAHAM. 

a 

BENJAMINE.. 

\J^X?EST-cE ,  Majrton  ?  Ceft  lui ,  ap^remnjenr. 

MA RT O N ,  tf Mme. Ahraham.^ 

Madame,  voilà  M.  Mathieu. qui  vient  d'entrer*. 

iJENJAMINE. 
MonoBcle? 

Mme*  ABRAHAM, à  Benjamine^ 

L'incommode  vifîte  !  Comment  li|i  déclarer  votrflt 
çiariagc^Cependant  il  n'y  a  plus  à  reculer. 

A«i 
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BENJAMINE,  à  Mme.  Ahraham. 

Vous  craignez  qu'il  ne  goûte  pas  cette  alliance^; 

Mme,  ABfRAHAM, 

•  Oui ,  il  a  l'efprit  fi  peuple  !  J'avais  cru  qu*çn  épou< 
fantuiie  fille  de  condition,  comme  il  a  fait  >  cela  le 
décraflerait  :  mais  point  du  tout  \  je  ne  fais  où  j'aî 
péché  un  fi  fot  frère,  Yciilà  çt)ranie  çtait  feu  votçç 
père, 

MARTON, 

.  Oh  !  M^dcmoifelle  n'en  tient  point, 

BENJAMINE. 

Si  vous  lui  parlie:^  du  dédit  que  vous  avez  fait  avec 
M.  le  Marquis? 

Mme,    ABRAHAM, 

Non ,  gardç-t-en  bien» 

BENJAMINE, 

11  ne  donnera  Jamais  fon  confenten>enr,'  . 

Mme,  ABRAHAM. 

'  On  s'en  pafTera.  Ne  faudra-t-il  point,  parce  qu*il 
plaît  à  M.  Mathieu ,  que  vous  époufiez  fon  Damis , 
que  vous  renonciez  à  être  Marquife  ,  à  être  Tépoufe 
d'un  Seigneur  ,  à  figurer  à  la  Gour  ?  Vraiment , 
Monfieur  Mathieu,  je  vous  le  confeille  !  venez  un 
peu  pi'étoujfdir  de  vos  raifonnemens  5  je  vous  act<jnds» 

M  ART  ON, 

Le  voilà,  (  Elle  fort.  )   ^ 


COMÉDIE. 


•© 


SCENE     I  I  I. 

BENJAMINE,  MADAME  ABRAHAM, 

M.  MATHIEU. 

M.  M  A  T  H  i  E  U    rif, 

J\.  H  ,  ah ,  ah ,  ah. 

Mme.  ABRAHAM, <z Benjamine, 

Qu'a-t-il  donc  tant  à  rire  \ 

M.  MATHIEU. 

Ma  fœur  ,  ma  nièce  ,  que  Je  vous  régale  d'uns 
nouvelle  qui  court  iîir  votre  compte. 

Mme.  ABRAHAM, à  M  Mathieu, 

Sur  le  compte  de  Benjamine  ? 

M.  MATHIEU. 

Oui ,  Madame  Abraham ,  &  fur  le  vôtre  auffi  : 
elle  va  vous  réjouir ,  fur  ma  parole.  On  vient  de  me 
dire  que Oh!  ma  foi ,  cela  eft  fort  plàifâiit, 

Mme.  ABRAHAM. 

Achevez  donc. 

BENJAMINE, tf/^tfr/. 

Sa  gaieté  me  raflure. 

M.  MATHIEU. 

On  vient  donc  de  me  dire  que  vous  mariez  ce  (bir 
Benjamine  à  un  jeune  Seigneur  de  la  Cour  ,  à  Un 
Marquis  :  eft-cc  que  celaiie  voua  fait  pas  plaifir  î 

Ait 
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BENJAMINE. 

Pardonnez-moi ,  mon  oncle ,  puifque  cela  vous 
^n  fait.  iBas  à  Mme.  Abraham.  ).  Il  le  prend  mieux 
que  nous  ne  penfions. 

Mme.   ABRAHAM. 

Et  qu*avez-vous  répondu? 

M.  MATHIEU.      ' 

Quoi  !  ma  foeur ,  ai-Je  dit  J  —  Ouï ,  votre  foujf  ; 
votre  propre  feur  ,  Madame  Abraham.  —  Bon  . 
bon  !  quçl  pefte  de  cpntc  !  -r  Rien  h*eft  plus  vrai. 
—  Etnôn,]e  ne  vous  crois  point.  Quelle  apparence! 
ma  foeur  qui  fait  encore  aftuellemcnt  le  commerce 
elle-même  ,  donner  fa  fiUe  à  un  Marquis  !  Allons 
^Qiic ,  vouj^  vous  Cloquez.  — -  Mais  vous  ne  riez  pas  - 
vous  autres. 

Mme.  AÇRAHAM. 

Il  n-y  a  que  les  impertiiiens  qui  en  rient, 

P  É  N  J  A  M I N  E. 
le  n*y  vpis  rien  de  rifible ,  mon  oncle, 

M.  MATHIEU. 

Ma  foi ,  vous  ayez  raifon  de  vous  fâcher  toutes  \t% 
deux ,  vous  avez  plus  d'efpric  que  moi  ;  &  j*ai  eu  tore 
^e  prendre  la  chofe  en  riant  ;  je  ne  penfais  p«^5  que 
c'était  vous  donner  un  ridicule. 

Mme.  ABRAHAM. 

Que  voulez-vous  dire  ^  Monfieur  Mathieu ,  ayçç 
votre  ridicule  ? 

M.   MATHIEU. 

LaifTcz ,  laiffez-moi  faire  5  Je  m'eji  vais  rçf  ouvc^l 


€  O  M  É  D  I  E.  ^ 

pes  impertinens  Jf oûvelliftes ,  &  leur  laver  la  têt^ 
4'iniporcance. 

}Amç.   ABRAHAiSf, 
Qai  voils  prie  de  cela  ? 

M.  MATHIEU, 
Ils  vont  trouver  à  qui  parler. 

BENJAMINE. 
Il  feut  les  méprifer. 

M.   MAtHIEU. 

Non ,  morbleu  !  non  j  votre  honneur  in*efl:  trop 
fhen 

Mme.   ABRAHAM. 

Quel  tort  fonç-ils  à  notre  honneur? 
M,  MATHIEU. 

Quel  tort ,  ma  fœur  ,  quel  tort?  Si  ce  bruit  fe  ré^: 
Çand ,  que  peiifera  de  vous  toute  la  Ville  ?  Qn  vous 
regardera  par-tout  comme  des  folles. 

Mme.  ABRAHAM, 

Et  nous  voulons  Têtre.  La  Ville  eft  une  fotte ,  & 
yous  auili  ^  Moniteur  mon  frère. 

BENJAMINE. 

Eft-ce  une  fblie  ,  mon  oncle ,  que  d'époiifèr  un^ 
homme  de  qualité  ? 

M,  MATHIEU. 
Comment  donc  !  La  chofe  eft-elle  vraie  î 

B.ENJAMIlSfp^ 
ÇklmalSymononcleMM  • 
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Mme.  ABRAHAM^ 
Hé  bien ,  oui ,  elle  eft  vraie. 

M.  MAT  KIEV, ppéfaiu 
Ma  iceur  ! 

Mme.  ABRAHAM. 

Hé  bien  ,  mon  frcre^il  ne  faut  point  tant  ouvrir 
les  yeux ,  &  faire  Tctonné.  Qu'y  a-t-il  donc  là-dedans 
de  fi  étrange  ?  Ma  fille  eft  puiflamment  riche  j  &  » 
depuis  la  mort  de  (on  père ,  J'ai  encore  augmenté 
confidérablement  fbn  bien  ;  je  veux  qu'elle  s'en 
fèrve,  qu'illui  proçtire  un  mari  qui  lui  donne  un  beau 
nom  dans  le  monde ,  &  à  moi  de  la  confidération  \ 
&  jugez  fi  je  choifis  bien  :  c'eft  Monfieur  le  Mar-» 
quis  de  Moncade. 

M.   MATHIEU. 

Y  fongez-vous  ?  C'eft  un  Seigneur  ruiné. 

Mme.  ABRAHAM. 

'  Nul  ne  fait  mieux  que  moi  fes  affaires  f  mon  firèreJ 
Tai  des  billets  à  lui  pour  plus  de  cent-mille  firancs. 
C'eft  un  préfent  de  noce  que  je  lui  ferai  ^  & ,  de- 
main y  il' fera  aufli  à  fon  aife  qu'aucun  autre  Seigneur 
de  la  Cour. 

M.  ^M  AT  H  I  E  U. 

.  Et  Benjamine  y  fera-t-elle  à  fon  aife  ?  Vous  allez 
fâcrifier  à  votre  vanité  le  bonheur  &  le  repos  de  là 

vie. 

Mme.   ABRAHAM. 
Cela  me  plaît. 

M*  M  A  T  H  I  E  U. 

♦  » . 

Qu'au  moins  mon  exemple  vous  touche.  Riche 


COMÉDIE.  II 

Banquier ,  par  un  fol  entêtement  de  Nobleffe  ,  f  c- 
poufai  une  nlle  qui  n'avait  pour  bien  que  fes  aïeux  ; 
quels  chagrin^ ,  quels  mépris  ne  m'a-t-elle  pas  Eut 
efluyer  taiK  qu'elle  a  vécu  ? 

Mme.   ABRAHAM. 

'    Vous  les  méritiez ,  apparemmenr. 

^       M.    MATHIEU. 

Elle  &  toute  fa  famille  puifaient  à  pleines  mains 
dans  ma  caifle  5  &  elle  ne  croyait  pas  que  je  l'eufle 
encore  afTez  payée,  ^ 

Mme.  ABRAHAM. 

Elle  avait  raifon  i  vous  ne  favez  pas  ce  que  c'efl 
ueela  qualité. 

M.  MATHIEU. 

Je  n'étais  fon  mari  qu'en  peinture  ;  elle  craignait 
de  déroger  avec  moi  -,  en  un  mot ,  j'étais  le  George 
Daudin  de  la  Comédie. 

Mme.  ABRAHAM. 
Elle  en  ufait  encore  trop  bien  an^ec  vous. 

M.  MATHIEU. 
N'expofez  point  ma  nièce  à  endurer  des  mépriç. 

Mme.    ABRAHAM. 

Des  mépris ,  à  ma  fille  !  des  méjpris  !  Ma  fiUè  eft- 
elle  faite  pour  être  méprifée?  Monueur  Mathieu,  en 
vérité,  vous  êtes  bien  piquant ,  bien  infultant,  pour 
me  dire  ces  pauvretés  en  face  :  il  n'y  a  que  vous  quî 
parliez  comme  cela.  Et  fur  quoi  donc  jugez-vous 
ûu'ellc  mérite  du  mépris  ?  Qu'a-t-elle,s'il  vous  plaît, 
qui  ne  foit  aimable  ?  Voilà  un  yifàge  fort  laid ,  fort 
défagréable  !  Je  ne  fais  ^  fi  vous  n'étiez  pas  mpn  frère. 
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ce  que  je  ne  vous  ferais  point  d^ns  la  colère  oâ:  voud 
ipe  mettez. 

BENJAMINE. 

Mon  oncle,  quand  Monfieurle  Marquis  ne  ferait 
pas  un  galant-homme  5  comme  il  eft ,  jç,me  flatterais, 
par  ma  complaifance ,  de  gagner  fon  a^,(^Qn« 

Mt   MATHIEU. 

Quoi  !  vous  auflî ,  ma  nièce  l  Pouvez-vous  ou^ 
tlier  ainfi  Damis  ? 

Mme.   ABRAHAM^ 

Laîffez-là  votre  Damîs.  Qu'allez-vous  lui  chanter  ^ 
Qu'il  était  neveu  de  feu  fon  père  ?  Elle  le  fait  bien. 
<5u'îl  la  lui  avait  promife  en  riiàriage }  J'en  conviens. 
Que  c'eft  un  Confeiller  ,  aimable  y_  plein  d'efprit  ? 
Tout  ce  qu'il  vous  plaira.  Qu'il  n'cfl:  point  comme 
les  autres  jeunes  Magiftrats ,  dont  le  caoinet  efk  dans 
les  affemblées  &c  dans  les  bals  ?  Tant  mieux  pour  lui; 
Qu'il  aime  fon  métier  ,  qu'il  y  eft  attaché ,  qu'il 
cherche  à  le  remplir  avec  honneur  &  cpnfcience  \  1\ 
ne  fait  que  fon  devoir. 

M.»  M  A  T  H  I  E  U. 
Ajoutez  à  cela  que  j'ai  promis  d'aflîirer  mon  bîei^ 
à  Benjamine  ;  &  que ,  fi  ellen'eft  pas  à  Damis  >  moi^ 
bien  ne  fera  pas  à  elle, 

-Mme.   ABRAHAM. 
Eh  !  gardez-le ,  M  onfieu^  Mathieu ,  gardez-le  ;  elle 
eft  aflfëz  riche  par  elle-même  ;  &  ce  ferait  trop  Tache-, 
ter,  que  d'écoutei:  vos  fots  raifonnemens, 

^.MATHIEU. 
ïe  le  garderai  aufïï ,  Madame  Abraharh.  Adieu  ^ 
adieu.  Et ,  quand  je  reviendrai  vous  voir ,  il  ferabça,iu 

Mme.    ABRAHAM, 
.  Adieu ,  Moiteur  Mathieu ,  adieu* 


•c 


CÔMÊDÎË.  tj 

==i#^  il 


S  C  E  N  E     I  V. 

.BENJAAilNE,MADAME  ABiR4HAAi 

BENJAMINE., 

i  V  Oi^  ^oa  oncle  bieii  eh  colère  contre  nous* 

,    Mme.  jIBRAHAAC 
Permis  à  IuL 

BENJAMINE. 

Vous  auriez  pu ,  ce  me  femble  i  lui  annoncer  îa 
chofe  un  peu  plus  doucement  5  peut-être  y  aurait-il 
donné  Ton  agrément, 

Mme-    ABRAHAM» 

Et  que  m'importe  ? 

BENJAMINE. 

Je  fuis  au  défefpoit  de  me  voir'  broiiillée  avec  ïuii 

Mme.  ABRAHAM. 

Bon, bon  !  ah  !  qu*il  fe  défàchera  bientôt  j  ilt'aîmeJ 
Je  ne  fiiis  pas  trop  fâchée ,  moi ,  qu'il  nous  boudé  un 
peu  ;  cela  Téloignera  d'ici  pour  quelques  Jours  :  & 
Je  n'aurais  pas  été  fort  contente  qu'on  l'eût  vu  fig;urcr 
ici  ce  foir,en  qualité  d'oncle ,  parmi  les  Seigneurs  qui 
viendront ,  fans  doute ,  à  tes  noces.  C'eft  un  affez  mé- 
chant plat  que  fà  perfonne.  Ùieu  merci ,  nous  ea 
voilà  défaits.  Je  veux  auffi  éloigner  tous  nos  parens. 
Ce  font  des  gens  qu'il  ne  faut  plus  voir  déformais. 
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SCENE     V- 

MAR'ÇON ,  BENJAMINE ,  MADAME 

ABRAHAM- 

MARTON. 

jyL  Iféricorde  !  Pour  moi  ,  je  croîs  qiîe  l'enfer  eft 
déchaîne  aujourd'hui  contre  votre  mariage  :  voilà 
Damis  qui  vient  par  la  porte  du  jardin. 

BENJAMINE,  à  Manon, 

Damis  !  quoi  !  il  eft  de  retour  ? 

MARTON,  à  Benjamine, 

Apparemment. 

^  Mme.    ABRAHAM, tf Manon* 

Vas-t-en  lui  dire  qu'il  rfy  a  perfonne.  Maî^i 
non,  non ,  reviens  j  il  vaut  mieux.... 

MARTON,  à  Mme.  Abraham, 

Hâtez-vous  de  réfbudre ,  il  approche. 

Mme.  ABRAHAM. 

Eh  !  fkut-il  tant  de  façons  ?  Il  £iut  le  congédier* 

BENJAMINE,  à  Mme.  Abraham. 

Pour  moi,  je  me  retire  9  je  ne  fàurais  foucenir  ùl 
vue. 

•  Mme.  ABRAHAM, i  Benjamine. 

Marton  nous  en  défera.  (  A  Manon.  )  Charge- t-en» 


COMÉDIE.  ï^ 

M  A  R  T  O  N.  ; 

Très-volontiers  :  vous  n'avez  qu'à  dire. 

Mme.    ABRAHAM. 

Il  faut  que  tu  lui'  donnes  (on  congé  ;  mais  cela 
tf  un  ton  qu'il  n'y  revienne  plus. 

M  ART  ON. 

Oh!  laifTez-moi  faire.  Je  fais  comment  m'y  pren- 
dre >  c'eft  une  partie  de  plaifir  pour  moi. 

BENJAMINE. 

Marron ,  ne  le  maltraite  point.  Renvoie  -  le  le 
plus  doucement  que  tu  pourras .  Il  me  fait  pitié, 

M  A  R  T  O  N. 

« 

Rentrez  i  rentrez. 


SCENE     VI.. 


D 


MARTIN,  feule. 


E  la  pitié  pour  un  homme  de  robe  !  la  pauvre 
efpèce  de  fille  !  Je  crois ,  le  Ciel  me  pardonne  , 
qu'elle  l'aime  encore  ;  mais  j'y  vais  mettre  ordre^ 
Oh  !  ma  foi ,  il  tombe  en  bonne  main  :  le  voilà* 
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SCENE    V  ï  I. 

DAMIS  ,  MARTON. 

r>  A  M I  Si 

Xj  On  jour  y  Marton. 

M  A  R  T  O  N/ 

Bon  jout ,  Monfieui:. 

t>AUîà. 

Comment  fè  portent  ma  chère  Benjamine  ,  de 
Madame  Abraham  ma  tante  i* 

MARTON* 


DAMIS. 

fidesvbnt  être  bien  joyeùTes  de  me  vdir  dé  Retour  i 

MAR10N.. 
Oui. 

DAMIS; 

L'imparieilce  de  les  revoir  m'a  fait  làiffer ,  a  mi 
T^rre ,  mille  af&res  imparfaites. 

MARTON. 

^  Il  fallait  y  refter  pour  les  terminer  j  elles  en  au-» 
raient  été  charmées  :  & ,  en  votre  place  ,  j'y  retour- 
nerais fans  les  voin      ' 

D  AU  lis. 

Vas,  folle,vas  m*annoncer  5  jebrûle  de  les  embrafTer. 

MARTON. 


COMÉDIE.  î7 

M  ART  6  N. 
Elles  n'y  font  pas ,  Àionfieur. 

D  A  M I  S. 
Ôh  m'a  dit  là-bas  qu'elles  y  étaient; 

M  A  R  T  O  N. 

'   Hé  bien  l  on  m'a  défendu  de  Êiire  cAttet  ftef- 
f  oiine  ;  cela  revient  au  même;  ' 

DAMÎS. 

Vas ,  vas  toujours.  Cette  dcfeiifè  ^  à  coup  fur^. 
tf  eft  pas  pôuJr  ipoi, 

.    MARtÔN, 

.   Pardonnezimoi ,  Monfieur  j  elle  eft  pour  yoUt 
plus  que  pour  perfonne ,  pour  vous  feul. 

DAMIS.  . 

Que  Ycux-m  dire  ?  Explique-tou 

•       MARTON; 

Comment!  vous  n'y  êtes  pas  encore  5  Vous^ve^^ 
ta  conception  bien  dure  ;  cela  eft  "clair  comme  le 
Jour.  Je  vois  bien  qu'il  vous  faufdbniiér  votre  congç 
tout  crûment.  C'eft  votre  fauté ,  au  moins.  Je  vou-w 
lais  vous  enVelo{5pef  cette  nialhônnêtetc,  d^^ns  ui^ 
doihplimcilt  ;  mais  voife  né  voyez  rien.  Ma  mai- 
'  trèfle  donc  m*a  chargé  de  vous  prier ,  de/a  part,  de^ 
ne  «plus  l'aimer ,  de  ne  plus  lavoir ,  de  ne  plus  venir 
ici,  de  ne  plus  penfet  à  elle  j  bien  entei>du,que,  de 
ion  co*c ,  elle  vous  en  promet  autant.     ■  - 

d  A  M  I  S. 

'  *Ah ,  Cièl  !  Bén'amine  ceflerai]t  de  m*aîmer^  '    , 

MARTQN. 

'  La  grande  merveille  l  , 


n 
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D  A*M  I  S. 

Quel  crime ,  (jnel  malheur  peut  m'attirer  aujour- 
d'hui fa  haine  ?  De  quoi  fiiis-^je  coupable  à  fou  égard } 
Queluiai-je£ûc2 

MARTON^ 

Eh  !  non  ^  Monfieur  Damis ,  ellene  fe  pkûnc  penne 
de  vous.  Mais  mettez-vous  en  ik  place*  Vous  ne  lui 
avez  dit  jufqu'ici  que  des  douceurs  bourgeoifès ,  qui 
courent  les  rues ,  que  chaque  fille  fan  par  coeur  en 
naiffant.  Il  lui  vient  un  jeune  Seigneur ,  un  Marquis 
de  là  haute  volée ,  il  ne  poulie  point  de  fleurettes  f 
^  point  de  fdupîrs,  il  ne  parle  point' d'amour,  ou, 
i'il  en  parle ,  c*eft  fans  fèmbler  le  vouloir  faire,  par 
diflraâion  ;  mais  il  étale  un  figure  charmante ,  il  ap-» 
porte  avec  foi  des  airs  aifes  y  diffipés ,  ravifTans  ;  il 
chante»  il  parle  en  même  tems ,  &  de  mille  chofes 
différentes  à  la  fois  :  tout  ce  qif  il  dk  n'eft  le  plus 
fouvent  que  des  riens ,  que  des  bagatelles  que  tour 
fe  monde  peut  dire^  maïs»  dansia  bouche,  ces^ 
riens  plaifent,  ces  bagatelles  enchantent,  ce  font 
des  nouveautés,  elles  en  ont  les  grâces  ;  il  parle  d'é- 
^oufer ,  il  parle  de  la  Cour ,  de  nous  y  faire  briller* 
Cela  eft  tentant,  &  vous  conviendrez  qu'il  rfy  a. 
point  de  femme  afTez  fotte  pout  fè  piquer  de  conf- 
iance en  pareil  cas. 
*  DAMIS^ 

Quoi  !  elle  va  époufèr  un  homme  de  Cour  ? 

MARtON- 

puî ,  $*tl  vous  plaît ,  Monfieur  le  Marquis  de 
Moncade  -,  & ,  à  fbn  exemple ,  moi ,  je  renonce  à 
votre  Champagne ,  &  je  me  donne  à  TEoiyer  de 
Monfieur  le  Marquis. 


C  O  M  È  D  J  E.  î^ 

D  A  M  I  s. 

'    Mon&cax  le  Mtf  quis  de  Monéade }  Marton ,  |d 
h*ai  donc  plus  d'efpérance  ? 

MARTON.. 

Boii!  il  y  a  un  dédit  de  fait  5  &  c'eft  ce  fbir  qu*il$ 
.^jî^époufent*  Auffi  ^  il  fallait  que  vous  allaflîesr  à  votre 
Campagne  !  Eh  \  mort  de  ma  vie ,  à  quoi  vous  fèrt 
donc  d'avoir  tant  étudié ,  fi  vous  ne  faVez  pas  qu'il 
ne  Êiut  jamais  donner  à  une  fenune  le  cems  de  I4 
réfle^cion? 

D  A  M 1  S* 

Benjamine  infidelle  !  je  veux  lui  parler*  ^ 

,    MARTON. 

Cela  eft  inutile  »  Monteur. 

•  DAUIS. 

m 

Te  veux  Voir  commetit  elle  fbutiendra  ma  pré^ 
fence.  r 

MAkTON- 

Vous  n'entf  ef  ei  pas. 

*  D  A  M I  S. 
Que  je  lui  difè  un  mot.  / 

MARTON.. 
l?oint^  Que  ces  gens  de  robes  fon  tçnaces  l        ^ 


■^fâjf^ 


.a 


<trf 


a 
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*         » 

SCENE     VIII. 

Xë  marquis  de  moncape, 

;  obfetiwitdelvin  ;  DAMIS ,  MARTON, 

i-  .         ■  ,    D-AMISf. 

jyi.  A  chère  Martdn  !  "     • 

,  M  ART  ON. 

Toutes  ces  douc^eurs  tout  inutiles. 

DAMIS. 
Toi,  qui  es  ordinairement  &  bonne  ! 

^-  MARTPN, 

■'  îe  ne  veux  plus  Pctre.  >, 

Veux-tu  me  voit  à  tes  genoux  ? 

MARTON. 
Eh!  levez-vous ',"Monfieur. 

..DAMIS. 
Non ,  f e  vais  mourir  à  tes  pîeds ,  fî  tu  es  iiflêz 

(eruelle,  affezdure,  pour  nie  refttfer  la  fâVeur.  ^ . , 

LE    MAKQV  lS,fans  étrevujàparn 

Les  feveurs! 

MARTON. 

Que  voulez- vous  j'Monfieur  ? 

DAMÏS. 

TlcjïS^ma  chère  l^a  ton,  voilà  ma  beurfe. 


COMÉDIE.  Il 

LE    MARQUIS. 

'  Oh,  oh!  diable ,  diable  î  il  offre  fa  bourfe  !  if 
eft ,  ma  foi ,  teras  que  je  vieaoe  m  (çcqms  de  la 
pauvre  enfântr(J/  s*af proche  deIXamif-&  dt-Martori.) 

D  A  M  I  S. 

Prends-la ,  de  grâce. 

M  A  R  T  O  N ,  regardunt  la  baurfe. 

Il  m^attendrît.  •  •  • 

LE   MARQUIS,^  mettant  entre  eux  deux^ 

Courage,  Monfieur  ,  cpurage  >  mais,  ma  foi  ^ 
vous  ne  vous  y  prertez  pas  mal. 

DAMX$,  s'en  allant j. 

Que  je  fuis  malheureux  !    .  ,• 

LE    U^hKClJJlS y t arrêtant. 

Hé  !  non ,  hé  !  non ,  que  je  ne  vous  Êiflq  pa^  fiiir. 
Revenez  donc ,  Monftenp ,  revenez  donc.  Je  veux 
vous  fèrvir  auprès  de  Marcon  5  je  luis  fâché  qa'elle 
>eousrefufe. 

DAMIS. 

Ah!  Monfîeur,  laifTez-moi  me  retirer. 
LE    MARQUIS. 

Allez ,  je  vais  la  gronder  d'importance  des  tour-  . 
mens  qu'elle  vous  ÊUt  foafïrir. 


^'^^bê^ 


Biï 


ftl    L'ÉCOLE  DES  BOURGEOIS, 


S  C  E   N   E    IX 

LE  MARQUIS  DE  MONCADE , 

MARTÔN. 

LE    MARQUIS.     " 

\j  OiiiMBKT ,  t^ommenc  !  Marton  :|  tu  rebutes  ce 
^eune  homme  »  m  le  deïefpcre$  ?  Mais  vraiment  tu 
as  tort ,  il  eft  affez  aimable.  Tu  te  piques  de  cruauté  ^ 
Et  fi ,  mon  etiËmt ,  &  ^ ,  cela  eft  vilain.  Ceft  1^ 
.vertu  des  petites  gens. 

MARTON, 

Mais  9  Mpnfieur  le  Marquis. . .  f 

LE    MARQUIS, 

Oh  !  quand  tu  verras  le  grand  monde ,  tu  apprend 
4ras  à  pênfei: ,  cela  te  forfnera. 

MARTON* 

Avec  votre  penvUConl . . , 

LE    MARQVIS, 

Toi,  cruelle,  Marton?  cruelle,  avec  ce^  yeox 
brillans,  ce  nez  fin,  çettç  mine  firiponne  ,  cere- 
gard  attirayant  ?  Je  nlaurais  jamais  c^u  cela  de  toi.  A 
qui  fe  fier  déformais  \  Tout  le  monde  y  ferait  trompa 
çpmine  pipi.  Tpi,  cruelle  ? 

MARTON. 
"^h  !  npp  >  Monfic^r  le  Marqui;^  »  •  <  f  ; 


^  •  • 


.      COMÉDIE.  ftj 

LE   MARQUIS, 

Eh  !  tu  ne  Tes  pas  ?  Tant  mieux  ,  mon  enÊmt , 
tant  mieux.  Je  te  rends  n}on  eftime  »  ma  confiance: 
cela  te  rétablit  dans  mon  efprit.  Mais ,  dis-moi , 
qu'eft-ce  que  ce  jeune  foupirantî  N'cft-ce  pai 
quelque  petit  Avocat? 

M  A  R  T  O  N. 
Non ,  Monfieùr  le  Marquis  ;  c*eft  un  Confeillec 

LE  MARQUIS. 

Un  Concilier  !  La  pefte ,  Marton  !  un  Cbnfeillerl 
mais ,  ventrebleu ,  tu  choifis  bien  ^  m  as  du  goût , 
ta  refTembles  à  ta  maîtreilè  ;  tu  chercher  à  t'élever  ^ 
Je  t'en  félicite.  ^ 

MARTON. 

MonCeur  le  Marquis ,  vous  me  faites  trop  d'hon-^ 
neur.  Ce  jeune  homme  eft  Damis  ,  coufin  de  m9 
maitreflè ,  &  ci-devant  ion  amant,  à  qui  [ç  viens  d^ 
donner  Ton  congé, 

LE  MARQUIS, 
Damis  ^  dis-- tu  ?  C'eft  Damis  ^  fort  >  Ceft  à 
Damis  que  je  viens  de  parler }  Ab  !  morbleu  >  Je 
iiiis  au  défefpoir.  Pourquoi  diable  ne  me  Pas-m  pas 
dit?  Je  lui  aurais  &it  mon  compliment  de  condo* 
léance.  Mais  firiponne ,  tu  «n  fais  long ,  tu  cherches 
à  rompre  les  chiens^  non  ,  non ,  tu  n'y  réuflîras 
.  pas ,  je  ne  prends  point  le  change  5  je  Tai  vu  a  tes 
genoux,  fai  entendu  qu'il  te  demandait  des  fa- 
veurs,  tu  étais  interdite,  &  fai  fùrpris  un  de  tes 
regards  qui  promettait 

MARTON.      ^ 
Joute  la  Ésiveur  qu'il  voulait  de  moî ,  était  de 
Viotroduire  auprès  de  ma  maitre({e. 

Biv 
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LE   MARQUIS. 

Et  que  ne  nie  le  difâis-m  ?  Je  l'aurais  introduit 
moi-même  ;  c'eft  un  plàifir  cjue  j'aurais  été  ravi  de 
lui  fairCj  Tu  ne  me  connais  pas  ;  j'^aime  à  rendre 
iêrvice.  Benjamine  l'a  donc  aimé  autrefois  ? 

MARTON. 

Oui ,  Mondeur ,  ils  ont  été  élevés  enfemble  -,  on 
le  lui  promettait  pour  pari.  Le  moyen  de  ne  pas 
aimer  ui^  homme  ,  dont  on  doit  être  la  femilie  1 

LE    MARQJMS. 

.    Ouï ,  tu  dis  bien  :  le  moyen  de  s*en  epipecher  \ 
îl  eft  vrai ,  cela  eft  fort  cfifEcilç. 

MAHTpN, 

M^ij  (114  maitreffe  np  Taime  plus  ;  &  je  viens  de 
|ui  fignifier ,  de  fa  part ,  de  ne  plus  venir  ici, 

LE    MARQ^UIS, 

Mais  9  mais  cela  gft  dur  à  elle ,  cela  eft  inhumain  : 
tehvoyer ,  congédier  ainfi ,  poiir  moi ,  un  fbupi^ 
ranç,  un  jeune  homme  qu'on  aimait,  un. mari 
promis  !  Oh  !  • .  ♦ .  Et  liri ,  comment  a-t-il  pris 
cela-?  Comment  a-t-il  reçu  ce  compliment } 

MARtON, 

Avec  défefpoîr. 

.       LE   MARQUIS. 

.  Ejn  effet ,  cela  eft  défcfpérant.  Je  compatis  à  fa 
geine.  Mais  tu  devais  bien  lui  dire,  pourlecoff- 
îoler  ,  que  c'étaif  moi ,  un  Seigneur  ,  Monfieur  le 
,  Marquis  -de  Moncade ,  qui  lui  enlevait  fa  maitrelfe  y 
cela  fui  àuirair  Eût  entendre  rgifqn ,  fur  ma  parok. 


COMÉDIE.   ^        1^ 

,    M  ART  ON. 

Bon  !  la  raiibn  eftbien  Êiice  pour  ceux  qut  aiment} 

LE   MARQ^UJS. 

A  propos  ><  où  eft  done  tout  le  motxde  ?  D'od 
vient  que  je  ne  vois  perfonne ,  ni  mère  ni  fiUe  ? 
Ne  font-elles  pas  ici  i  Benjamine  ëAirelle  encorç 
couchée  ?  Vas  réveiller, 

M  ART  ON- 

Elle  s'çft  Içvée  4çs  le  ipatin,  l^ft-rce  qu'une  fille 
peut  dormir  ^  la  veille  de  fës  noces }  {lljfe  el^  tou«. 
jours  fur  les  épines  / 

L£    MARCLUIS:, 

P^  >  je  conçois  que  fbn  imagination  a  à  travailler* 

s  CE  N  e;   X. 

« 

Mme.  ABRAHAM  ^  le  marquis  ; 

MARTON. 

■  ' 

MARTON)  au  Marquis:, 

\  Qilà  déjà  Madame  Abraham. 

'  Mme.  ABRAHAM. 
Eh  !  Monfîeur  le  Marquis,,  quoi!  vous  êtesîdj' 
LE    M  A  R  QU IS  ,  à  Madame  4^raham^ 
•    Vous  voyez,  depuis  une  heure. 

Mme.  ABRAHAM. 

I^*où  vient  donc  que  mes  gen$  ne  n^'atertiflent 
Das  ?   Voilà  d'étranges  cqquiiis  { 


«(  VÊÇOLE  DES  BOURGEOIS, 

LE   MARQ.UIS. 

'   £t  ]e  èommençais  à  me  plaindre  furieuièniên^ 
àoQtre  vous  Se  contre  votre  fille. 

Mme.  A8RAHAM. 

.   j<  VOUS  prie  de  m'excuTer. 

LE  MARQUIS. 

Je  vous  excufe, 

Mme;  ABRAHAM. 

'   M«rf on,  vaç  auprès  dç  ma  fille  s  qu-cUe  vîcîmc 
itt  plus  vice  ici;  ^ 

MARTON  fou. 


— *i 
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Mme,  ABRAHAM,  LE   MARQUIS. 

i  LE   MARQUIS         • 

V>  Omment  diable,  Madame  Abraham,  comment 
diable  i  je  n'y  prenais  pas  garde.  Quel  ajuftement  ! 
quelle  parure  !  quel  air  de  conquête  l  en  honneur 
on  vous  trouverait  encore  des  recours  de  jeunefle  i 
oui ,  on  ne  tous  donnerait  jamais  Tage  que  voua 
avez.  •  • 

Mme.  ABRAHAM, 

Vous  êteâ  bim  obligeant ,  MonHeur  le  Marquis; 

LE  MARQUIS. 
Non ,  je  le  dis  comme  je  le  penfe.  Quel  âge  avez- 
frous  bien ,  Madame  Abraham  i  Mm  nç  me  mentex 
pas  f  ]e  fuis  comK)i({èur« 


COMÉDIE.        .   %7 

Kfme,  A  B  R.  A  H  A  M. 
Monfieur  le  Marquis ,  je  comptç  çncore  p^r 
trçnte.  J'ai  treutç^ncuf  ans. 

LE    MARQ^UIS. 

Ah  t  Madame  Abraham,  cela  vous  plaie  kàixt^ 
Trente -neuf  ans  J  avec  un  efprit  fi  mûr ,  fi  confbm-» 
mé ,  fi  fi^e ,  cecce  éicvarîon  de  fencimens,  ce  goût 
noble ,  ce  vifage  prudent  ?  Vous  me  trompez  aflu-» 
pément.  Vous  avçz  trop  de  mérite ,  trop  d'acquh  ^ 
pour  tfavoir  quç  trente-neuf  ans.  Oh  !  ma  foi  ^ 
vous  pouvez^  vous  donner  Hardiment  la  cinquan^^ 
(4iQe  I  &  Qm§  crainte  d'être  démeiitie* 

Mme.  ABRAHAM/ 

On  s*çn  fâcherait  d'un  autre  ;  mais  vous  donnez 
li  tout  ce  que  vous  dites  une  tournure  fi  polie..., 
Monfieur  le  Marquis ,  le  Notaire  a-t-il  paflfé  \ 
votre  Hôtel  pour  vqus  &ire  figner  le  Contrai  î 

LE  MARQUIS,  gatammem. 

f   Non  ^  pas  enqpre»  Nous  fignerons  ceibiff. . 

Mme.  ABRAHAM. 

*    Tauroîs  été  charmée  que  vous  yeuffiezvules 
•avantages  que  Je  vous  fois.         • 

LE    MARÇtUIS. 

£h  I  Madame  Abraham ,  parlons  <ie  choies  qui 
nous  réjouifient  -,  toi^s  ces  formalités  m'alTom^ 
Client.  Ne  vous  Tai-je  pas  dit  ?   je  me  repofe  fîir 
vou^  4e  tous  mes  imérêts. 

Mme.   ABRAHAM. 

Ils  ^  fc^nt  |>jt$  en  4^  méchantes  mains  »  je  vou$ 


itS  UÉCOflÊ  DES  BOURGEOIS, 

LE   MfRQ^UIS. 

-  Eh  l  Je  le  fais. 

*  Mme.   ABRAHAM. 

Je  m*y.  démets  enrierenient  à  vous  .de,  tous  mes 

biens» 

LE  MARQUI5. 
Eh  J  Mâ<kme  Abraham ,  laiffons  tout  cela;,  je 
•vous  prie.  Vous  verrez  tsftitoc  avec  Poc-de^Vin  , 
mbn  Intendant  :  il  doit  venir-,  vous  vous  arrange- 
rez avec  lui. 

Mme.  ABRAHAM^ 
'Je  viens  de  faire  porter  à  votre  Hôtel  miUo  Iouî« 
cour  feire  les  faux-nrais  des  noces. 

IJ  MAR^QmS, 

Non,  Madame  Abraham,  je  ne  veux  point  do 

cela, 

Mme.  ABRAHAM. 
Ah  î  Monfieur  le  Marquis.,.. 

LE  MARQUÏS. 
Exigez-vous  abfolument  que  cela  fbîtainfî?  Eh  ? 
bien,  allons,  je  les  accepte*  Étcs-vous  contente  * 
JBn  vérité,  vqus  faites  de  moi  tout  ce  que  vous  vou- 
lez. Je  me  donne  au  Diable ,  il  faut  que  j'aye  bien  dp 
la  complaifance. 

Mme.  ABRAHAM, 
Ileftvraij  mais....'. 

LE  MARQUIS. 
Je  fîxis  pourtant  fâché  contre  vous  :  on  dirait  qtte 
Je  rfépouie  votre  fille  que  pour  votre  argent.  Vous 
m*ôtez  le  méirite  d*unè  tendrefTe  défintérefTée.  Là  , 
.JW^dame  Abraham,  voilà  qui  eft  $ni  j  parfons  de  vo- 
tre fille.  Hem }  ne  la  verrons-nous  point  i  La  toilà^ 
peut-être  ?  Won  5  c'eft  un  de  vos  gens. 
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SCENE   XIX. 

UN  LAQUAIS ,  Mme.  ABRAH. 
,    LE  MARQUIS. 

L£   LAQUAIS. 

Mmô.  AB K  A  RAM,  au  Lojptais^ 

LE   LAQUAIS. 

:  Monfieuf  le  .Coflamandeur  de  .*.. 

Mme.   ABRAHAM. 

<Qtt'U  atcende,  ^ 

LE  LA  QUAIS  >r/.      ' 

«ces 


»      « 


S  ç  E*^N  E.    xiir.;; 

Mme  ABRAHAM,.  Lt  MARQUIS. 

o  LE  MARQUÏSl 

V^U*!!  actende!  Ah  !  Madame  Abraham,  celaeft 
impoli.  Un  homrae4^  conditjpn  !Un  Commandeur  ! 

Mme.  \A  B  R*A  H  A  M. 

Ceft  un  emprunteur;  d'argent }  &  je  yeu«  quitter 
Je  commerce.     . 


^t>  MCDLE  DÈS  BOURGEOIS  i 

LE  MAB.QUII 

Non  pas ,  non  pas  -,  gardèz-lc  toujoulfs  :  cela  tous 
défennuiera ,  &  f  aurai  quelquefois  kplsiifir  de  vous 
aller  vi&er  dans  votre  Caiffe»  Âlki  9  allez  &ire 
afiàire  avec  le  Commandeur^ 

r  Mme.  AËRAHAM 

Vous  laifferais-je  feul  vous  ennuyer  l 

LE  MARQUIS* 

Non ,  non ,  je  ne  in*tfnnmerai  pointi; 

Mirîe;  ABRAHAM.        * 

Ceft  pour  un  inftànt  ;  Se  f  entends  ma  fille;  - 

•  EUejbrA 


il  I  Hii  1111    iffJpii"Trr  '  fin  11 

S.  CE  NE  '^  XI  V. 

LE  MARQUIS, /^tt^ 

XjEsfotteé^gens,  que  cette  famille  !  il  y  auraîc  ; 
tna  fbi,  p<»r  en  mourir  tic  ifte#  Mais  il  y  a  déjà 
hoir  jours  que  <îette  Comédie  dure  ,  &  c'eft  trop  : 
lieureufemonc  «lu  finira  ce  fbir  :  fans  cela ,  je  déieP* 
•pcterais  d^  pouvoir  tenir  plus  long-tcms ,  &jè  les 
enverrais  au  oiâMe  j  eux ,  &  leur  argent.  Un  hora-r 
mç  comme  moi  Tacneterait  trop. 
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SCENE     XV.      , 

BENJAMINE,  LE  MARQtTIS. 

LE  MARQUIS,  ttniremenu 

jQjH!vene2  donc,  MtdemoKèUe ,  venez  donc; 
Quoi  !  me  kilfer  feul  id ,  nfabandonner  !  CelaeSn' 
il  bien?  Cela  eft-^il  joli  \  Je  tous  le  demande* 

BENJAMINE. 

•  ■ 

Monfieùt  le  Marquis  ^  Jô  (iii$  escuâble.  fétàts 
à  m'âccommodef  pour  paraître  devant  vou»  :  maîfF 
Comme  je  fàvais  que  vous  étiez  ki  ^  plus  je  me 
dépêchais  9  môms  j'avançais ,  tout  allait  de  travers* 
Je  croyais  que  je  n^en  viendrais  jamais  abouti  Cela 
me  déiefpérait. 

LE  MARQUIS,  gjrackujtnMU. 

Cétait  donc  pour  moi  que  vous  vous  atraugîete  l 
l|ue  vous  vous  pariez?  Je  fuis  touché  de*<:e{te  attend 
tion.  Vous  êtes  aujourd'hui  belU  comme  un  Angei 
Je  fois  charmé  de  ce  que  je  Ëiis  pour  vous. 

.    ^      BENJAMINE. 

Ouï ,  Monfieut  le  Marquis;  je  ferai  mon  bonheuf 
le  plus  doux  de  vous  voir  tous  les  momens  de  mîa  vie» 

LE  MARQUIS.  ! 

£h  :  Mâdemoifellè ,  vous  avez  un  air  de  qualité^ 


^%   L^ËCOLE  DES  BOURGEOIS , 

défaites  ^vous  doiic  de  ces  difcours ,  &  de  ces  fèntî-^ 
inens  Bourgeois^» 

BENJAMINE. 

jQu*ont*^Ils  donc  d'étraiigé  ? 

LE   MARQ^ÛIS; 

Comment  !  ce  qtf  ils;,  ont  d^trange  ?  Maïs  ne 
voyez-vous  pas  <ju*ori  tfàgit  point  ainfi  à  la  Couri 
Xes  femme&  y  penfcnt  ti^  différemment  ;&  loin 
de  s'enièvelir  ckn$  un  mari^  c'eft  telui  de  tous  les 
tommes  qu'elles  voient  le  moins, 

BENJAMINE,. 

Comment  pouvoir  fè  pa(&r  de  la  vue  d'huit  mkurl 
qu'on  aimée 

r   JUE  MARQ^Ulà 

D'un  mari  qu.on  aime  1  Mais  cela  eft  fort  bien  i 
continuez  ,*  courage.  Un  mari  qu'on  aime  !  Gardea- 
vous  bien  de  parler  ainfi ,  cela  vous  dccrîçrait ,  on 
fè  moquerait  de  vous.  Voilà ,  dîrait^on ,  le  Mar- 
guis  de  Monc^  ;  où  eft  donc*  fà  petite  femnie , 
elle  ne  le.  pçrd.pas  de  vuej  elle  ne  parle  que  de  lui, 
^lle  en  eft  folle*  -  Quelle  petitefte  !  quel  travers  ! 

BENJAMINE. 

£ft-ce  qu'il  y  à  du  mal  à^  aimer  fbn  mari  ? 

LEMÀRQUI5. 

*  Dti  tc\à\tis ,  il  y  à  du  ridicule.  A  la  Cour,  un  hom- 
me fe  marie ,  pour  avoir  des  héritiers  ;  une  femme , 
pour  avoy:  un  nom  :&  c'eft  tout  ce  qu'elle  ^'de 
commun  avec  fon  mari» 

BENJAMINE. 
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.  .         ;  BENJAM-ÏNE. 

Se  prendfe  fàAs  s'aimer  !  le  moyen  de  pouvoir 
bien  viNhre  êiifemble  ? 

LE    MARA.UIS- 

On. y  vit  le  ntïeùk  du  rtiondè,  en  bons  amis. 
On  ne  s'y  pique  ni  de  cette  tendrçffe  bourgeoifè , 
ni  de  cette  )aloufie  qui  dégraderait  un  homme 
comme  il  faut.  Un  mari ,  par  exemple ,  rencontre- 
t-il  l'amant  de.Éi  femme.  — Çh  Poon  jour,  mon  cher 
Chevalier.  Oô  dîàblè  te  foUrres-tu  donc  ?  Je  viens 
de  chez  toi  ;  il  y  a  un  fîccle  que  je  te  cherche* 
Mais  ,  à  propos ,  comment  Ce  porte  ma  femme  ? 
Etes-vous  toujours  bien  enfemble  ?  Elle  eft  aimable 
au  moins  ;  &,  d'honneur  ,  fi  je  n'étais  fon  mari ,  je 
fens  que  je  l'aimerais^.  Ç'oà;.  vient  donc  cjue  tu  n'ejî 
pas  avec  elle.?  A^i,  je  vqîs  ,  jè  vois....-Jegage  que 
vous  êtes  brouillés .  enfemble^  Allons ,  allons ,  je 
Vâi^s  lui  envoyer  demander  à  fouper  pour  ce  ioiti 
tu  y  viendras  ;  &  je  veui  te  raccommoder  avec 
elle,        '        ». 

.BENJAMINE.^ 

Je  vous  avoue  que  tout  ce  que  vous  me  dites  i 
me  parait  bien  extraordinaire* 

LE  MARQ^UiS* 

Je  le  tTô\s  éançbement.  La  Cour  eft  un  monde 
bien  nouveau  pour  qui  ne  Ta  jamais  vu  que  de  loin» 
Les  manières  de  fô  mettre  ^  de  marcher ,  de  par- 
ler ,  d'agir ,  de  penfer  y  tout  cela  paraît  étranger  j 
on  y  tombe  des  nues ,  on  ne  fait  quelle  contenance 
tenir.  Pour  nous ,  nous  y  fommes  à  Paife ,  parc«; 

C 


J4  L'ÈCOLË  DES  BOURCTOlS,  &c. 

Sue  nous  fotnmes  les  hanirels  dupafs.  Allez, 
[lez,  quand  vous  en  autei  pris  l'air,  vous  vous  y 
accoucumerëz  bientôt  ;  il  n'^lt  pas  mauvais.  Mjus  , 
(  Itti  prenant  la  main  )  allons  i^ice  un  tou^  de  jardin  , 
je  Vous  y  donnerai  encore  ^dques  leçons  ,  afin  que 
.vous  n'entriez  pas  toute  iieùve  dans  ce  pays. 


Fin  Ju  prermcr  A3e>, 


ACTE    IL 

SCENE  PREMIERE. 
MARTON,  M.  POT-DE-VIN* 

MARtON. 

^l\  ÔksieItr  P6t-de-Vin ,  Je  viens  de  Vous  îlnHon* 
cei  à  Mon&eur  le  Maïquis  de  Moncade  ,  &  il  Ta 
venir. 

POT-DE-VIK. 
Je  vonï  £iis  bien  obligé ,  MademoiiHIe  Manon* 

MARTON. 
MonHeur  Por-de-Vin^  voui  le  connoifTez  donC^ 
MtHifîeut  le  Marquis  de  Moncàdei 

POT-DE-VIN. 

Si  je  le  Connais  i  Vraiment ,  je  le  crois  ;  f  m  l'honh 
oeur  d'être  Ton  Intendant. 

MARTON. 

Son  Intendant;  !  Quoi  I  vous  ne  l'êtes  donc  pliu 
decePréâdentchez  qità  noas  nous  fommes  vus.au- 
tcefois?  ^ 


3^  I^'ÉCOiE  DES  BGlTRGEOÏS>  - 

POT-DE-VIN. 

Fi  donc,.  Mademoifelle  Mafton  ,  fi  doitc  !  un* 
homme  de  robe  !  eft-ce  une  condition  pour  un  In- 
tendant !  Ce  Prcfident  ne  devait  pas  un  fou ,  il  payait 
tout  comptant,  tout  pàlTait  par  Tes  mains  ^  point 
de  mémoires,  pas  le  moindre  petit  procès  :  il  tfy 
avait  pas  -de  l'eau  à  boire  pour  moi  dans  cette  mai- 
fon,  ]e  n'y  feifais  rien.  Je  me  rouillais  :  j'y  perdais 
mon  tfems  &ttia  jeuneflTe  5  j'y  enterrais  le  talent  qu'il 
a  plu  au  Ciel  de  me  donner. 

MARTON> 
Chez  Monfieur  le  Marquis ,  je  crois  que  vous  le 
laites  bien  valoir  le  talent  K 

P  O  T-D  E-y  I  N. 
Oh  !  ma  foi ,  parlez-moi  d'un  grand  Seigneur 

j)our  avoir  un  Intendant.  Quelle  noblefTe  chez  eux  !^ 
quelle  généroGtc  !  quelle  grandeur  d'ame  î  Dès  qu'on 

'  veut  ouvrir  la  bouche  pour  leur  parler  de  leurs  aflàî- 
rcs ,  ils  bâillent ,  ils  s'endormeiit ,  ils  regardent 
comme  au-^defTôus  d'eux  d*y  penfer  feulement  ;  ç'eft 
nn  tems  qu'on  vole  à  leurs  plaifirs  :  on  ne  leur  rend 
aucun  compte,  ils  n'entrent  dans  aucuns  détails  j  & 
Moniieur  le  Marquis  poulie  ces  belles  majnières  plus 

^oih  qu'aucun  autre.  Chez  lui,  je  taille,  je  rogne, 
tout  comme  il  me  plaît  ;  j'aflferme  fes  terres ,  je  cafle 
les  Baux ,  je  diminue  les  loyers ,  j^abats  ,  je  plante , 

je  vends,  j'achète  5  je  plaide,  fans  qu'il  femêlc  de 
rien ,  fans  qu'il  lefache. 

M  A  R  T  O  N. 

,  Vous  le  ruineriez ,  je  gage,  fans  qu'il  s*en  apperçûr; 

..  ...  POT-DE-VIN. 

Juftenient.  M^s  Je  liiis  honnête-homme* 
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M  ART  ON. 

-  Bon  !  à  qui  le  dites- vçu^?  Eft-ce  cjue  Je  ne  vou^ 
tonnais  pas?  ^ 

POT-DE^VIN. 

AK  !  que  Madame  Abraham  a  d'efprit  !  que  c*efl: 
une  femme  bien  avifée,  bien  prudence  î  elle  fait  là 
une  boiuie  affaire ,  de  donner  fa  fille  a  Monfieur  le 
Marquis;  &,  entre  nous , Mademoifelle  Marron, 
elle  àait  m*«en  avoir  quelque  obligation; 

.   M  ART  ON.  • 

A  vous,  Moufifi.m: Pat-xle-viii  i 

POT-DE-yiN...     .. 

Oui,  oui,  à  moij  &,  f%|ediiaisuiimot,  quoique 
la  choie  foit  bien  avancée ,  )e  la  ferais  manquer^ 

«  Î^ART.ON. 

Comment  donc  î  ^ 

POT-EXE-VIN. 

Depuis,  que  le  bruit  s*eft  répandu  que  Monfieur  It 
Marquis  cpoufe  Madçmbifelle  Benjamine  ,  dans. 
tQutes  les  rues  où  jerp^fle,  je  fuis  arrêté  par  un 
nombre  infini  de  gros  Financiers  &  d'Agioteurr* 

—  Eh  1  Monfieur  Poc-de-Vin ,  me  difent-ils ,  mon 
cher  MonQeur  Por-de-Viii,  j'ai  une  fille  unique, 
fcetle  comme  l'ajuour,  &  des  millions.  —  Mèffieurs , 
îl  ii'eft  plus  tems,î'en  fui?^  fâchjé.  Moi^Geur  le  Mar^ 
quis(  a  fait  un  dédit.  —  Eb  l  nous  le  paierons  avec 
j)i;aifir,^  nous  l'achèterons  tout  ce  qu'il  vaudra.  Mon- 
îîçur  Pot-de-Vin ,  voilà  ma  bourle  -y  Monfieur  Pot-r- 
de-Vin,  voilà  mille  louis:  prenez,  livrez-nous  fa 
main  j  qu'il  époufe  ma  fille;  vous  le  pouvez ,  fi  ^ou% 
Youfci  :  ^  moins  parlez-lui  de  nos  richeflTes. 

C  n| 
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MARTON. 

Ceft-à«^e ,  qu'il  ne  Ce  donne  qu'au  plus  ofihnt 
êc  dernier  encfaériiTeur.  Et  yous  les  rebutez  tous  ) 

POTrDE-VIN. 

Je  vous  en  réponds.  Ils  ne  manquent  pas  de  me 
dire  :  —  Ah  !  Maaame  Abraham  vous  a  mis.  dans  (è$ 
intérêts  ?  -r  Non ,  MeiEeurs,  elle  ne  m'a-encofo 
rien  dpnné.  ~  Cel4  n'eft  pas  pofltble,  Monfie» 
^ot-de-Vin}  elle  iènttrop  le  prix  du  Service  qu« 
vous  lui  rendez ,  elle  doit  le  payer  aupoids  de 
Tor.  —  Je  ne  fuis  pas  intéreuc ,  Mefïïeurv  "^ 
Mâdemoifèlle  Matton ,  ne  fnanquez  pas  de  laire 
valoir  à  Madame  Abraham  mon  défintérefTemen^ 

M ART  on/ 

Non ,  non  ;  j'en  aurai  foin^ 

POT-DE-Vlîf,  • 

Dites-lui^  bien  que  fi  Monfjeur  le  Marquis  favaiit 
cela ,  peut-être  ehangerait-il  de  vifëe  ;  mais  que  je 
fne  garderai  bien  de  lui  en  ouvrir  {a  boudiez 

M  ART  ON. 
Ah!  MqûQôiit  Pot-dÇ-Vhi,  Monfieuf  Potrrdcr 
yin  f  que  vous  êtes  bien  nommé  î  .  ; 

POT-DErVIN. 

Ce  mariage  ne  vous  fera  pas  de  tort  -,  votr^ 
compte  s*y  trouvera  ♦  Mademoiîèlle  Matton  ;  MotiT 
(îeur  le  Marquis  infpirera  la  générofité  à  fan  cpou- 
fe  :  vous  verrez  vos  profits  croître  au  centuple  j 
^  vous  çonnaîtrezjadifïî^wncequllyadefervîf! 
ifL  femnie  d'un  Seigneur ,  ou  celle  4'un  pourgc6î5, 

MARTON.  , 

YçiçiMandeiir  le  Marquis^je  vous  laiHb  avec  luit 

i£ltç  fprt.) 
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SCENE      II. 

LE   MARQUIS. 

H 

Mondeur 

}ufau'id?  ^      . 

un  nomme  échange ,  uti  homme  éternel  »  une  oit^ 

bre^  unQ  Furie  ^tt^cbée  à  mes  pasi*  Çà,  p^)e:3  donc, 

que  voulez^VQUS  ?  Qui  vou$.  amçne  2 

POT-DE-VIN. 
MQnfîeur  k  lilarqui$s^  ç'eft  par  vmt  ocdre  qt(o 
îc  viens  ici*. 

tE   MARQUIS. 

ï^ar  m€^  ordre  ?  Ah  f  oui,  à  propos;  voue  ^vez 
«faifen^  ^e^  moi  qui  vous  Ta!  ordonné ,  jen^ 

fenËds  pas- ,  ]e  T^vais  oublié  »  j'ai  tort.  Moniieur 
ot-de-Vin ,  o'cft  ee  foir  que  je  me  marîe^ 

POT-DE-VIN. 
IVIonfieut  lé  Marqms  9  je  le  faisu 

LE  MARQUÏS. 
yjous  t^^  avez  dqnc }   Et .  tout  eft-il  prêt  pour  h 
cérémonie  l  Mes  équipages  ! 

•   POT-DE-yïN^ 
Om ,  Monfieur  le  Marquis. 

LE  MARQUIS. 

Mes  carroffes  fontrils  bien  magnifiées  f 
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POT-DE-VIN. 
Ovà  ,  Monfieur  fe  Marquis  ;  m^sleQarroffier^ 

tE  MA^QUdS,  V 
Biendorësî  '  i     ^     " 

POT-DE-V.IN.  -     •-  im 

Oui ,  Monfieur  le  Marquis  ;  mais  le  Doreur*«n 

LÇ  MARQUIS- 
JLes  Haroois  bien  brillans  ? .... 

POT-DE-VIN.  .         • 

Ouï ,  Monfieur  le  Mafcp^9  y  mais^ie  Sôlliev*..* 

LE   MARQUIS. 
Ma  livrée  bien  riche,  bienlefte,'  bien  /ch^r 

mafrce^Mv  '  '     ^' 

POT.DEiVïN. 

■»  f^ 

.  Od ,  Monfieur  le  Marquis  ;  mais  le  Tàittêur ,  If 
Marchand  de  Galon....    ,  ^         .      .        '         i 

LE'MA:RQUIS. 

Le  Tailleur ,  le  Marchand  de  Galoij.,  le  Dqfiçair^ 
le  'Dia.ble  5  qui  fi)nt  tous  ces  animaux  la  J,     ./  :..  1 

/        POT-DE-VIN^  .    :/     n:    1 
Ce  font  ceux..^ 

LE  marq^uis,'  "S  rf,r.: 

Je  ne  les  connais  points  &.  jc  n'ai  que  feîre  d^ 
rous  ces  gens-là.  Vqyçz ,  voyez  av^eojk  ^uôcâveç 
^Madame  Abraham,   s  .,1  .  :     .  •       -^ 

POTvDE-VIN, 
Mais,  MonHeur  je  (iiarquis...,        .:.'.  ^l  ") 

I,E   MARQUIS. 

Qlù^  voyea  av^c.  eux,  N'entenïie2>-itoias;p9slQ 


C  O  MÊ  DIE.        '■    4V 

Trançaîs  ?  Cela  iVeft^il  pas  clair  }  ^rrangez-vous  (  . 
ce  font  vos  aflaires. 

P  O  T-D  E-VTN, 
Avec  la  permiflîon  de  Monfieur  le  Marquis...» 

LE  MARQUIS. 
Avec  m^  pçrfniflÎQti  ?  Menfîçùr  Pot-de-Vhi  i 
vous  êtes  mon  rlate^dant ,  J^ç.vpus  ai  pris  pour 
faire  mes  afl&irês;  *N*éft  il  pas  vrai  que,  fi  Je  vou- 
lais prendre  la  peine  de  m*en  iiicler  moi-même, 
^ous*  *me  feriez,  inutile  ^  8c  que  }e  ferais  fou  de  vous 
payer  de  gros  g^gâs??  Vou^./fàye^i,  que  je  fuis  le 
meilleur  Maître  du  monde  9  4^'ea,  paUe  par  t9uc 
où  il  vdus  plaît  :  Je  figne  tout  ce  que  vous  vou- 
lez, &  aveuglement i "je  ne  cfiiçkne  fiir  rien;. du 
moins,  ufe2i  i^n,  db  inêmç  âvec  moi  \  laiÇez-mol 
vivre ,  ,laifle>-fnoi  refpirer,      •  i  .     c      ; 

L^  ySÙT^'DE^^m'i'Ufanf  unjfapierdefapockcm 

Monfieur  le  Marquiç^  voicî  mon  dernier  ir^éî» 
fROÎJç ,  '  que^J  ^.TOUaL-pric  dSorrêfer;  ^  '  "  :  ' 

,ri,,.-.;   ■  •.    rr-Ii-E;  MAH-Q^Û*^.  .  '  -•    • 

Vous  continuez,  (je. m^  ^tiç^tcv  :  arrêter  uni 
mémoire  ici  ^E^-ct  le  tems^  fc  lieu }  Eh!  npnslQ 
'^cKons 'uhe?ài&e fesk -     '  '  ^  ;7!v  ..    !  ' 
^     -  <    POT-DE-VIN;  ,:^  '     û 

Il  y  a  une  femaine  que  vou^  mç  rpnettez  dejoUt 
à  autre.  Je 4i*alqiicyeux mots-/  '"'  > 

Voyons  donc  ;  il  faut  nie  dcÊiSré  de  Vous» 

PÔT-DE-VÏN.  .     . 

ÎjjA  {Uiu:y  ■•■  '   -      ^  '  :'-^'^V"         .'  ' 
.rMçmûMa^dèt  6^s^'mtfes  '^'av^ces-  f^'ts  poik 
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AA  L'Écoi5rœiSBoim(^ois; 

*  * 

le  fervice  âfi  Monfieur  le  Marqm$de  Moncade,^  p^' 
Âloi.Pierre-Rocb  Pocnie-Vin ,  loceivlwc  demosH* 
dit  Sieur  le  Marquis».i^ 

tE  MARQUIS. 

«         _ 

£h  !  laiflez-là  oe  imwdk  préâunbiile^ 
{Ujkftimdansunfa»teuiU\ 

"  Premièrement..,  ' 

LE   MA  RQ  OIS, 

-  Coaonàezy'  continuez,  }e  vou&^QQUte% 

Pour  on  peôf  dîner  cptc  f  ai  donné  $a  Froeèreup^ 
a  la  mâitreiie,  à  fa  femme  &  à  fbn  <Uere  >  pour 
les  en^agjsr  à  yeiUler  aux  aâ[2^s  det  Monfieur  le 
Marquis,  cent-fèpç  livres*. 

le  M ARQÛÎS^:4à(r^  &  tipifé  inix  fés  de^Sattef^ 
Fort  bien ,  &a:  Mcn,  êSéi  toi^ur$  votre  çaûu 

r  POT-DE-VIN»  '  î 

"  Item  y  pouf^âvoir  mené  {es  fiji^jp  i  f  Opéra  .^^ 
voiture  èc  rafiraîçhilTeinen^  y  compris  3^  fois^^uite-t^t^ 
livres  onze  fous  fi^  deniers.  *    '      .  .    - 

Cefitcopfy.efitrop,  ...    ; 

Pardonnez-moi^  Monfieur  le  Mar^iUi ,  «len'eft 


COMÉDIE  0 

LE  MARQUIS,  rianf. 

Eh  !  qui  diable  vous  comcfte  rien  ^  Monfieur  Pot* 
de-Vin  ?  Je  n'y  foage  kràetncnt  m$*  Quoi  !  vou-p 
Icz-vous  encore  m'empêeberdecbènterîCçftunt 
autre  aâ^ire.  Achevez  vlte^ 

P0T-DE-VIM, 

Item  j  pour  avoir  été  Parrain  du  fils  de  la  femme 
du  Commis  du  Seerét^re  du  Rapporteur  de  McMir* 
Gçur  le  Marqms  »  cenc-qiûoze  lWre^Item.f*« 

L£  MARQUIS ,  lui  amuàanifon  minuin^ 

^£h  !  morbleis»  doiviez.  Iteili!kem!'C|iietchfefr 
de  fargon  me  parle:t^yous  là  ?  Doisoez  y  fai  tout 
^ntencu,  j'arrête  votre  mémoire.  Votre  .phime* 
Voilà  qui  eft  fait.  Dorénavant  je  ferai  cp^tcaimr 
de  ytxûs  faife  une  trentaine  de  blancs  fîenés,  qiM^ 
vous  remplirez  dé  vos  comptes  9.  afin  .de  n'avoir 
jplus  la  tête  rompue  de  ces  balivernes. 


ttsaaas 


s  c  E  N  E    III. 


M,   POT-DE-VIH,  LÉ  MARQUIS, 

LE  commandeur; 

Jj^  On  cher  MaEqiU;^ 

LE  MARQUIS ,  couraat  à  Pembre^aiti 

Ah  !  c'eft  toi-,  gros  Cotnmiandeat  ?  Allez ,  allez, 
Moniîeur  Poc^de^Vio  ;  tfçx.  iôia  ie  toac  ce  )qa«  je 
TOUS  ai  ordooné  ,  &  revenez  bieatôc  toit  Madame 
Abrahank 

'.  Mt  PQT-PB-VIN/orA 


JA  .>< 
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;:     S'-CE  N  E   IV. . 

LEMARQUIS,  LE  COMMANDEUR. 

[  f  LE.  COMMANDElïR, 

Ah I Marquis,  Marquis,  |eC*y  prends a^èçM^ 
Pot-rde^Vin  chez  Madame  Abraham  !  je  te  devine'' 
mon  4ieir  ;    le  fait  eft  clair ,  tu  viens  cmprmuen..'' 
r       LE    MARQUIS.  - 

•  Mof ,  cniprùnter  ?  Fi  donc,  tommandèur,fi  donc  !- 
Pour  toi  ;  ta  vifite  n'eft  point  équivoque  ,  je  t'ai 
QPiendu  annoncer.  , 

'  L'E    commandeur/^         ^ 

Je  fuis  de  meilleure  foi  que  toi ,  Marquis.  II  eft 
çrai  ♦.jejûfios.  de  Élire  af&irêAwç  elle.  Ah,  quelle 
femme ,  quelle  femme  ! 

A  /-  Ile  MA&qms;  '    ^' 

.Coijiînen^  (Jonc? -      .-     ^  /":: 

*  ^  LE  COMM%NDEUR, 

Taîmerais  mieux  miHe  fois  avoir  traite  avec  féit 
fon  mari,.toitt  Juif  qtfa'étaÎÉ.'EHe  m'a  vendu  de 
Targent  au  poids  de  Torrc^eft  la  femme i^pluç 
arabe,  la  plus  grande -fripporinè ,  la  plus  grande 
chiennfe.<i;  ' .  /'  .  .  -  .  ^ .  -  -  ;  ?^î 
:  ;    :LE   MARQUIS.  :/: 

'  Doucement,  Commandeur, doucement;  mcna-t 
gezjesilrerroes.,  ayez  du  reipeft  ,c  mon  ami:  n'in^ 
juriez  point  Madame  Abrahani  devant  moît   ' 
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lE  COMMANDEUR. 

£t  quel  intérêt  ^avifès  -tu  d*y  prendre  î  Je  t*îû  en- 
teitidu  a^z  bien  jurer  contre  elle  ;  &cela ,  il  n'y  a 
pas  plus  de  huit  jours. 

LEMARqUÏS.  ' 

Oui  5  j'en  pendis  comme  toi  j  mais  les  chofes  ont 
bien  changé. 

LE  COMMANDEUR. 
Je  ne  te  comprencfe  pas, 

LE   MARQUIS. 
Elle  va  être  .ma  belle- mère. 

LE  COMMANDEUR, 

Ta  belle-mere  ?  ^ 

LE    MARQUIS,  rians. 
Oui ,  mon  cher  Commandeur ,  j*épouïè.f|  Ble.f 
fépoufe  fà  fille.  * 

•  LE  COMMANDEUR. 

Allons  donc ,  Marquis  >  tu  te  moques ,  tu  es  ua 
badin. 

LE    MARQUIS. 

Non,  la  pefte m'étouflfè. 

LE    ÈOMMANDEUH* 
^     Tu  l*époufês ,  là ,  là ,  fërjeufement  > 

LE    MARQUIS' 

Oui,  très  fcrieufement. 

LE  COMMANDEUR. 
Par  ma  foi ,  cela  eftrifible.  Ah ,  ah,  «h; 

.LE    MARQUIS. 
Jî'eft-il  pas  vrai  ?  Mais  je  fuis  las  de  traîner  ma 
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qualité  ^  je  veox  la  fbuœnif  i  f épouferaîs  le  diatle» 
j^adame  Abraham  même  :  elle  achette  Phoimeuf 
de  Êûre  porter  mon  uom  à  h  fille  ^  deux^^em  mîUe 
livres  de  rente. 

LE  COllMANDEÛR. 

Vehtrebleuj  Marquis  !c*efta£Gizbîœ  le  ^rendre» 
&  Je  ne  te  dis  plus  rien.  Dieu  fait  combien  tu  vas  te 
réjouir ,  quand  tu  ieras  Un  peu  ËuniliariftaVecles^ 
cfpèces  dd  fuiîirîere.  l'on  Hôtel  va  devenir  le  ren* 
dez- vous  de  tous  les  plaifirs.  Mais ,  dis  -moi ,  Ma- 
dame Abraham  eft  £nè:  ne  s*en  dédira-  t-elle  point  \ 

LE  MARQUI& 

Bon  >  i>ati!  fe  la  dehs.  Hle  eft  auflî  £>lle  de  moi 
que  fà  fille  j  &  elles  Viennent  de  deoncf  le  (on- 
gé  à  Damis^  un  peu  ConfeUIer  p  tieveu  de  feu 
Monfieut  Abraham  i  i|ue  Benjamine  aimait  ci^ 
devante 

I.Z  COMMANDEURé 

C'eft  déjà  quelque  cho&« 

•  LE  MARQUIS* 

Et  elle  avâic  à  mcâ  pour  plus  de  œntHtiiiîe  iiztktt 
de  billet^  :  elle  m'a  faicivi  déditdela  même  A>mme« 

LE  COMMANDEUR^ 

t^ort  bien  :  dlle  oraignait  que  tu  tiehii  échappâmes* 

LE  MARQUIS* 
Tuftementé 

LE  COMMANDEUR. 

Elle  tft  piévoyianteé  A  qiiaiid  la  noee  ) 

LE  MARQUIS, 
A  ce  fi»r» 
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LE  COMMANDEUR. 

Oli  !  ma  foi ,  je  m'en  prie  :  je  e'amenenai  compa-^ 
gnie»  &  je  m'apprête  à  rire. 

LE  MARQUIS. 

Venez  ^  venez ,  Ycnex  cous  j  vetiûc  Vous  diverdr 
aux  dépens  de  la  noble  p^emée  (^  j'entre;  bernez^ 
les ,  bernez-moi  le  premier  ,  je  le  raéiite«  Mada-* 
me  Abraham,  pat  vanité,  veutéloignerres|^cn$ 
delanoce. 

LE  COMMANDEUR* 

Oh!  morbleu^  ^ïkenfbient^  Marqiûs,  ou  je 
n'y  viehs  pas* 

&£  MARQUIS. 

Yas ,  tu  feras  content* 

LE  COMMANDEUR; 

Ce  font  >  {^ns  doute ,  défi  originaux  qm  nous  ri^ 
jouiront. 

LE    MARQUIS. 

Oui  ^  oui  »  des  originaux  »  tu  tas  bien  dit  ^  tu  W 
définis  à  ravir.  Il  femble  que  tu  les  connoifles 
déjà  -,  des  Procureurs  »  des  Notaires ,  des  Com-« 
miflaires. 

I,E   COMMANDEUR. 

Encore  une  fête  ^efe  me  prooMts  «  €€&  Cfsmâ 
ta  petite  époufe  paroîtra  la  première  fois  à  la 
Cour  )  oh  l  morbleu  9  quelle  comédie  pour  nos  fsm* 
met  de  qualité  1 

LE    MARQUIS. 

Elles  verront  une  pedtê  per&nne  embarrafl*éie  i 
qui  ne  iàura  ni  entrer»  ni  lof  tir  ^  ni  parler ,  ni  ft 
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taîre  ;  qui  ne  faura  que  faire  de  Ces  mains ,  de  les 
pieds ,  dé  fes  yeux ,  &  de  toute  fa  figiif e* 

LE    COMMANDEUR. 

Oh  !  elles  te  devront  trop ,   Marquis ,  de  leur 
procurer  ce  divértilfement. 

^  LE    M  ARC^triS. 
.  Ne  manque  pas  de  leur  annoiicei^  ce  plaifir. 

LE  COMMANDEUR. 

^  Làifle-moî  feire.  Bien  plus,  je  veux  êtrefon. 
Ecuyer ,  fon  Introducteur  ,  le  jour  qtfçlle  y  fera  fon 
entrée*  N'y  confens-tii  pas  ?     - 

c  LE    MARQUIS. 

Eh  !  mon  cher,  tu  es  le  maître.  Maii  je^eux*  te  là 
feire  connoître,'Bôn ,  elle  vient  àpfbpos. 


#e^ 
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^^ 


se  E  NE      V. 


LE  MARQUIS,  BENJAMINE, 
*       LE  COMMANDEUR. 

LE  MAR<XUi5. 

J\  Pprochez ,  Madeitioifèlle  ;  voilà  Monfieur  li 
Commandeur  qui  veut  vous  faire  la  révérencfé. 

LE  COMMANDEUR. 

Comment,  comment.  Marquis  .'  unegran4o, 
Demoifelle ,  bien  Êiice  >  bien  aimable ,  bien  rai- 
fonnable  !  Ah!  vous  êtes  on  firipôn,  vous  me 
lyompiez  -j  mon  cher  >  vous  ne  m'aviez  pas  dit  cela. 

-     /       ^  ^^         BENJAMINE/ 
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BENJAMINE; 

Vous  êtes  bien  honnête ,  Monfîeur  le  Cbrtitnsln-* 
deur.  , 

LE  MAKCX^lS^auCommaftdeun 

Lki  tout  de  bon  »  qu'en  penfes^ni  î  R  egarde  la- 
hien^  examine. 

LE  COMMANDEUR^  auMarquis, 

Foi  de  Courtifan  »  elle  eft  adorable. 

B_ENÏAMlNï;,a/^^rA 

Que  ces  gens  de  Cour  font  galans  l 

L  É  M  A  R  OU  I  S. 
Tu   trouves   donc   que  je  ne  fais  pas  mal  df 
répoufèr? 

LE   COMMANDEUR. 

Comment ,  Marquis  ?  Je  t'en  louei^ 

LE    MA  RQ^UIS. 

Et  qu'elle  peut  figurer  à  la  Cour  ? 

LE  COMMANDEUR* 

Elle  y  brillera.  C'était  un  crime  >  un  meut tW  > 
de  laifler  tant  d'attraits  dans  la  Ville.  C'eft  ime 
pierre  précieufe  qui  auroit  toujours  ctc  enterrée ,  & 
qu'on  n'aurait  jamais  fu  mettre  en  oeuvre.  Oui  » 
oui  9  je  vous  enfoubâite  ^  Meflîeurs  les  Bourgeois , 
je  vous  en  fouhaice  des  filles  de  cette  tournure  • 
Vraiment  !  c'eft  pour  vous  juftement  qu'elles  font 
faites  !  attendez- vous  y  ! 

LE   MARC^UIS*"* 

Mademoifelle ,  Monfieùr  le  Commandeur  s'eifc 
offert  à  vous  introduire  à  la  Cour,  &  Vous  êtes  eit 
bonne  m^in  i  il  connjtic  bien  le  terrain. 
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BENJAMINE. 

Je  lui  fuis  bien  obligée. 

LE  COMMANDEUR. 

Je  -fiiis  fur ,  par  avance ,  du  plaifîr  que  vous  fe* 
rez  à  nos  Darnes^  &  de  la  joie  <}ue  vôtre  venue  ré- 
}>andra.  Mais  j'appierçois  Madame  Abraham  ;  ion 
a(peâ  m'eâàroucne^  je  cours  chez-moi  domier  quel* 
iques  ordres. 

LE  MARC^UÎS,  au  Commandeur. 
A  la  noce»  ce  foir* 

LE   COMMANDEUR,  tf^iMixr^wV. 

•  Je  m'y  promets  trop  de  divertifTement ,  pour  y 
manquer,  (  ïljort.  ) 


^^ 


SCENE     VI. 

s  > 

Mme.  ABRAHAM ,  LE   MARQUIS, 

BENJAMINE. 

BENJAMINE. 

JyJ  A  Mère ,  voilà'  Monfieur  le  Commandeur  qui 
ie  fauve  en  vous  voyant  paraître. 

LE  MARQUIS. 

Oui ,  il  aiyiie  dent  contre  vous.  Madame  Abra^ 
liam  \  8c  vous  lui  avez  vendu  un  peu  trop  cher 
l'argent  que  vous  venez  de  lui  prêter.  , 

Mme.   ABRAHAM* 

Monfieur  le  Marquis  eft  toujours  badiné 


COMÉDIE.  ^î 

LE  MARQUIS, 

Eh  !  morbleu  j  Madame ,  plumez-môi  ces  petits 
l:)âtards  de  la  fixtune  dont  les  pères  avares  ne  meu<- 
Irent  jamais  :  aidez-left  à  diflîper  en jpofte  le  tréfor 
enterré  de  leurs  pères  avant  qu'ils  en  liaient  maîtres; 
t'éft  dans  l'ordre;  écorchez4es tout  vifs ,  je  vous 
les  abandonne  :  mais  piller  des  gens  de  condition! 
des  Commandeurs  encore  1  Ah ,  ah  l  Madame 
Abraham^  il  y  a  de  la  conftience. 

Mme.  ABRAHAM. 

La  mienhe  ne  me  reproche  rien  là-defliis» 

BENJAMINE. 

Cela  h'empêchera  pas  Monfieùr  le  Commandeur 
4e  venir  ce  foir  à  nos  noces. 

LE   MARQUIS. 

Notî  ;  &  je  Vais  écrire  à  quelques  autres  Seî- 
'  gnçurs  de  mes  amis ,  pour  les  en  prier*  Et  vous  » 
Madame  Abraham  ,  avez- vous  »de  votre  coté^Êût 
avertir  vos  parens  èc  ôeux  de  feu  votre  mari } 

Mme.  ABRAHAM. 

Non>  Monfieur  le  Marquis ,  je  n'ai  eu  garde. 

LE  MARQUIS. 
Vous  rfavez  eu  garde  ?  Et  pourquoi  cela  ? 

BENJAMINE. 
Ma  mère  a  r^ûfon  ^  Monfieur  le  Marquis ^  Une 
£iut  point  que  ces  gens-4ày  viemient. 

Mme.  ABRAHAM. 

Ce  ne  font  que  de  petits  Bourgeois.  Voilà  de 
plaiiàns  vifages  !  ils  auraient  bonne  grâce  à  fe  trou- 
ver avec  t«>os  vos  Seigneurs  !  c'eft  une  honte  que  je 
veux  vous  épargner*  X)  if , 
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LE  MARQUIS. 

'  Non,  Madame  Abraham,  non»  v6usmec&n« 
iioiflez  mal-,  s'il  vous  plaît ,  au*ils  y  viennent  tous, 
ou  il  n'y  a  rien  de  fait.  Votre  tamille  y  quelle  qu'elle 
Toit ,  ne  me  fait  point  déshonneur.  Je  vais  annon- 
cer vos  par ens  dans  mes  lettres  à  mes  amis ,  &  je 
iuis  fur  qu'ils  feront  ravis  de  les  voir  ici.  Mais 
dites^moi  >  là ,  là ,  parlez-moi  à  cœur  ouvert  y  eft- 
ce  que  vous  voudriez  que  je  les  allafle  priei:  mot- 
même  ?  Volontiers ,  je  le  veux ,  fi  cela  vous  fait 
plaifiri  j'y^ours,  vous  n'avez  qu'à  dire,  mêle 
faire  fentir. 

BENJAMINE. 

'  Ma  mère ,  empêchez  donc  Monfieur  le  Marquis 
d'y  aller.  > 

Mme.  ABRAHAM. 

• 

£h  !  Monfieur  le  Marquis ,  vous  mè  &ites  rot^ir 
de  confufion.  Je  ferois  au  défefpoir  qu'ils  vous 
coikaffent  la  moindre  démarche,  ils  n'en  valent 
pas  la  peine ,  &  ,  puifq^e  vous  voulez  abfblumeiut 
qu'ils  viennent ,  je  les  vais  faire  avertir. 

LE   MARQ^UIS- 

Pour  Monfieurvotrefircre,  j'en  fais  moriafïàire. 
Je  veux  aller  moi-même  le  prier. 

Mme.  ABRAHAM. 

Ah  !  Monfieur  le  Marquis ,.  n'y  allez  pas» 

LE    MARQUIS. 

C'eft  une  politefle  que  je  lui  dois ,  je  veux  m'ea 
acquitter  ,  &:  fur  le  champ. 

BENJAMINE. 

Non ,  Monfieur  le  Marquis ,  je  vous  en  prie^ 
vous  en  aurez  peu  de  iàtisfiiâion. 


C  O  M  É  D  I  E, 

LE  MARQ^UIS. 

Pourquoi  ?  Eft-ce  qu'il  n'approuve  pas  que/fentrç. 
dans  fà  famille  ? 

BENJAMINE. 
Eli  !  mais.... 

LE  MARQUIS; 

C'eft-àrdire  ,^  non. 

Mme,    ABRAHAM». 

Il  eft  coiflfc  de  fbn  Damîs. 

BENJAMINE. 

C'eft  un  homme  C\  extraordinaîte. 

,  LE  MsARQUIS,  gradeufement. 

Eb*!  canp  mieux ,  ventrebleu»  voilà  les  gens  quei 
j*aime  à  prier.  Fût-ce  un  tigre,  un  ours,  un  loup- 
garou  y  je  veux  Tamadouer ,  le  rendre  uraitable^ 
doux  comme  un  mouton  ;  il  ne  m'en  coûtera  pour 
cela  qu'un  mot,  qu'une  révérence,  qu'up  regard  i^ 
je  n'aurai'  qu'à  paraître.. 

.    BENJAHINR 

le  tremble  qu'il  ne  vous  reçoive'impollment. 

LE   MARC^UIS. 

Moi?  Un  homme  de  Cour  2  Cela  feroit  nouveau* 
-Ah  !  ne    craigncat  rien ,    je  réponds  de  lui.  Voust 
en  Êturez  bientôt  des  nouvelles.  Ouf  loge-t-ih  N'eft-' 
ce  pas  ici ,  vis-à-vis  ?  ' 

Mme.  ABRAHAM. 
;  Qui  i  MonfieuiT;  le  Miarquis. 

LE   MARQUIS. 
J'y  vole.  Eniîiite ,    j'irai  écrire  à  mes  amis  !  (  A 
ftnfarninc)  ic  je  veux  wffi  vous  écrire  un  jpô^,  ào, 

Diii     ' 
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que  vous  vçyie?  comment  un  Seigneur  s'exprime  em 
amour,  Damis  vous  a  écrit  quelquefois  apparem-r 
ment?  Hé  bien  !  vous  comparerez  nos  billets^ 
Adieu,  adieu.  Je  vais  à  MonReur  Matbiqu^  (Ui^a 
pour  finir.  ) 

Mme.  ABRAHAM, &BENJAMINE,/ç 

reconiuifent. 

LE    M  A  R  QHJ  IS^ft  rttoumam. 

Où  ^Uez  vous  donc?  Mefdames? 

Mme.  ABRAHAM, 
Nous  vous  reconduifbns. 

LE   MARQUIS. 

Eh  !  Mefdames ,   laiflcz-moi  fortîr  j  Je  vous  ei| 
eonfure.  Point  de  ces^çérémonie^-là,  (  Il  fin.  ) 


^%è 
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'       S  C  E  N  E    V  II. 

MADAM15  ABRAHAM,BENIAMINE» 

Mme.  ABRAHAMt 

Jf^  É  bien  !  ma  fille ,  voilà  pourtant  cet  homme 
de  conditioji ,  qui»  au  dire  de  Monfieur  Mathieu  j^ 

devait  t'accabler  de  mépris. 

/BENJAMINE, 

Ah  !  ma  mère  ,  plus  je  le  vols ,  &  ptus  )?eii  fiiîs 
enchantée. 
^      •  Mme.  ABRAHAM, 

«  Qu'il  eût  écarte  4e  1^  i^^o^  coijtc  notite  p£(rçat4  * 
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dont  la.  vue  va  lui  reprocher  qu'il  fe  mcfallie ,  cela 
icait  dansi  Tordre  ;  nous  Ip  voulions  nous-mêmes*^ 

BENJAMINE*    ' 

*  Et  tout  le  monde  Taurait  fait  en/notre  place* 

Mme  ABRAHAM.. 
Mds  lui  ,^  nous  menacer  de  compte  ce  mariage  l 

^     BENJAMINE. 
Vouloir  kd-même  les  allèf  prier  i 
•   Mme.  ABRAH.AM. 

Ma  fille >  il  Êiut  les  avertir.  Qu'ils  viennent, 
pui/qu'il  le  veut  ;  mais  y  la  noce  âite  >  il  y  a  mille 
occauons  de  ]:omprê  ayeçeax. 

BENJAMINE.. 

Je  ttemble  qu$  moti  oadc  ne  lui  &Sk  quelque 
inalhonnê|;eté^ 

Mme-  ABRAHA  M. 

Effeûivemqnt  ^  c'eft  un  homme  fi  groIGer  !  mais, 
Monfieur  le  Maïquis  a  de  reTpric» 

BENJAMINE. 

Sll  pouvoir  arracher  fon  confentenient  ?. 

Mme.  ABRAttAM. 

Je  n^  doute  point  qu'il  a'en  vienne  à  bout ,  s^it 
fentreprend.  • 

BENJAMINE. 

Il  eft  vrai  que  rien  ne  lui  eft  impoflible  >  &  qu*U 
Eut  des  gens  tout  ce  qu'il  veut. 

w 
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MARTON. 

Et  je  les  entends  fe  dire  les  unes  am  autres  :  -, Etk 
vérité,  ce  n'eft  que  pour  ces.  gens-là  que  le  bon- 
heur eft  Êiiç  >  cette  petite  fille  crève  d'ambition. 
Cpoufer  un  homme  de  Cour  \  qu'art^elle  donc  de 
fi  aimable  ?  Voye?:  !  —  Bon  ^  bon  !  dira  un  autre  ,^ 
il  eft  bien  queftioa  -d'être  aimable.  Penfez-vous 
que  ce  Toit  à  la  beauté ,  à  fès  charmes,. que  ce  grand. 
Seigneur  fe  rend  l  Vous  êtes,  bien  dupes.  Vous, 
croyez  qu'il  Taime  ?  Fi  doncj^.  c'eft  ion  argent 
qa'iil  époufe.  Laiflèz  Êiire  la  noce ,  &  vous  verrez, 
comme  il  la  mcprifera ,.  &  j'en  ferai  ravie. 

.     BENJAMINE- 

Que  leur  mauvaife  humeur  me  fera  de  plaifir! 

MARTON. 

Ah  !  je  le  crois.  Mais ,  fiir  tout ,  n^oubliez  pa^^ 
d'appuyer  fans  ceilè  »  en  leur  parlant ,  fiir  les  titres. 
4e  ieurs  triftes  maris.  Je  les.  vois  crever  de  dépit  ,^ 
en  vout  entendant  dire ,  en  les  quittant  :  ttAdieui 
«Meilieursles  Notaires ,.  les  Commiffaires ,   les. 
»  Procureurs  :  adieu,  mes  Coufines  leurs  époufès  ^ 
»  Madame  la  Marauifê  de  Moncade  vous  baife 
^i  bien  les  maîiis  j  elle  vous  offîç  fon  crédit  à  la. 
9>  Cour  où  fo»  rang  Tappelle  5   êifpo&z-^Gn ,   fi 
»  vous  en  avez  beibin  <<•  A  fceS.  mots ,  la  confier* 
eadon  {ç  répand  fur  tous  les  viiàges^  la  foule  des. 
parens  fe^difperre  en  rougiffant ,  pâliCfànt»  fré^ 
mifTant  :  &  nou^,^  riant  de  leur  humiliation ,  nousi 

Sartons  pour  la  Cour  ,  pour  la  Cour  I  Ah  !  Ma- 
emoifèlle ,  fehtez-vous  bien  ce  que  c'eft  que  hk 
Cour  ?  Ah  !  pour  moi  i  U  têtc-nt'en  toamc* 
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BENJAMINE. 

-Et  à  tnoî  i^uflu  Et  Damis  >  comment  Cf ois-tu  qtfif 
prenne  cela  i 

,.     MARTON, 

Ma  foi ,  c'eft  Ton  afËdrç  -^  îX  fe  cooiôlera  de  foa 
xoicw^  ^vçc  qiiek[u'a,utre*.  ^ 

BENJAMINE. 

Il  fe  confolera  avec  (juek^^aittrçï  QjKâ  !  tu  croîs 
qu'il  pourra  m*otublier  î 

MARTOîî- 
Belle  demandç  !  il  feçi^t  bien  fbji  de  ne  pas  le. 
fjM^e* 

BENJAMINE. 

Va$ ,  Martin  ^  fe  le  connais  mieux  que  toi  s  Je 
iuis  fure  que  ma  perte  lui  (èra  bien  fenfible.  Il 
in'aimait  trop  pour  pouvoir  m'oublier  fi-tôt  ;  ta 
verras  que  >  n'ayant  pas  pu  être  à  moi ,  il  nç 
youdra  Jamsû^  être  à  perfonne. 

MARTOïC 

Que  vQU^importe  ^  . 

BENJAMINE. 

Il  t'a  donc  pam  bien  trifte»  quand  tu  lui  as  an^ 
i;^>ncé  fon  c<mgé  ?  ■ 

MARTON. 
.  Jorc  trifte  :  je  vous  Pai  déjà  dir. 

BENJAMIN 
F^s-moi  WJ  peu  ce  détail. 


/ 
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SCENE     X. 

MARTON,    BENIAM^INE^ 

DAMiS. 

UAKTON^â  Benjamine^ 

X  £k£z  y  le  voici  <pii  vous  le  fera  mieux  lui-même; 

.  BENJAMINE, 

5aavons-nous ,  Mafton,  (  Elle  fin.  )  . 

D  A  M  I  S  ,  ^^  Benjamine^  voulant  la  reteniu 
Arrêtez  »  cruelle*  \ 


mm 
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SCENE      XI. 

MARTON,  DAMIS. 

MARTON, 

V^  Ruelle  !  c*eft  bien  le  moyen  de  Parrêter.  Hé  t 
Monfieur  Damis  ,•  que  diantre  !  vous  faites  fuir  ma 
maitreflè  ?  Je  vous  avais  fi  bien  prie  tantôt  de  ne 
plus  revenir. 

DAMIS- 
»  Ciel  l  eft-ce  à  moi  que  ce  difcours  s'adreffè  ? 

MARTON. 
Nous  ne  fommes  point  en  ctat  d*cntendrc  vos. 


C  OMÉ  D  lÊ.  €i 

lamentations.  Notre  imagination  rfeft  pleine  que 
de  noces ,  d'habits ,  d'équipages ,  de  Marquis  ^  & 
de  mille  autres  chofes  encore  plus  rcjouiflantes. 

DAkiS. 
La  f erfîde  ! 

;  MARTON. 
Que  voulez-vous  ?  lui  faire  des  reprochesV  Ilna- 
ginez  que  vous  l'avez  appelii  infidelle ,  ingrate , 
inhumaine^,  &  qu'elle  vous  a  répondu  que  tel  eft 
fbn  plailir.  Prenez  l'intention  pour  le  fait,  &  por- 
tez vos  doléahces  ailleurs.  Adieu ,  Mqnfieuc  le 
Conieiller  :  je  fms  votre  trcs-bumble  fervante* 


•C= 


SCENE     XII. 

DAUlS.feul. 

J£jLtE  me^  fmt  !  elle  m'abandonne  !  elle  m'oublie  ! 
Avec  quelle  froideur  iç  quel  mépris  elle  vient  de 
m*éviter. 
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SCENE      XIIL 

M,  MATHIEU,  D  AMIS. 

DAMIS. 

J\  H  !  Monfieur  Mathieu,  vous  voyez  le  plus  in- 
^rtunc  des  amans  ;  Benjamine  >  la  cruelle  Ben-: 
jamine  9  votre  mitce. 
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M.  MATHIEU. 
Hé  bien?  hébieii} 

Je  ne  veiix  {^^  la  voir. 

M.    MATHIEi;* 
Boni 

DAMIà 

JevùsUhaït:,  aitcanc  que  )e  1^  dmée» 

M.   MATHIEU. 
A  merveille  ! 

DAMtS. 

Elle  peut  époufèr  fbn  Ntarquî^, 

R  MATHIEU* 
Chanfons  !  . 

DAMIS. 

Non  ^  non  ;  l'infidellé  !  ah ,  combien  je  là  méprife  ! 

M.  MATHIEU. 
LaitTez-fà  toutes  Ces  extravagances.  Allez  m^at-» 
'tendre  chez  moL  Je  Vais  retrouver  ma  four,  &  Im 
parler  comme  il  faut. 

DAMIS. 

Tout  cela  eft  inutile  ,  mon  parti  eff  ptis, 

'  M.  MATHIEU- 

ïh  l  tiûfêz-voûs ,  vous  dis-Je  {,  je  vais  parler  à 
Madame  Abraham  »  &  à  Benjamine ,  d'un  ton  au^ 
quel  elles  ne  s'attendent  pas.  Je  ne  leur  ai  pas  die 
tantôt  tout  Ce  qu'il  fallait  leur  dire  :  mais  ne  vous 
cmbarraflez  pas-,  ma  nièce  ce  foir  fera  votre  époufe, 
&  cTeft  moi  qui  vous  le  promets.  Sortez,  (ortez  ; 
allez  chez  moi  \  dans  un  inftant  je  vous  y  rejoti^s 
avec  de  bonnes  nouvelles.  Adieu»  , 
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DAMIS, 

Vous  n'y  rcaffirez  pas. 

-      M.    MATHIEU. 
Vojos  êtes  fous  ma  proteâion ,  c'eft  tout  dite. . 


^ 
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SCENE      XIV- 

M.  MATHIEU^/«A. 


H)  oh  !  Madame  ma  fceur ,  &  vous, .  Made- 
moifèlle  ma  nièce ,    par  la  morbleu ,  vous  allez 
voir  beau  jeu,  &  je  vous  apprête  uh  compliment..- 
Il  vous  Êiuc  des  Seigneiirs  •  &  ruines  encore  ?  Ah  , 
âh!  laifiez-^moi  faire.  Je  fuis  dans  une  colère  que  je 
ne  me  pofTede  pas.  Nous  faire  cet  afhront!...  Que 
<e  Monûeur  le  Marquis  aille  époufer  Tes  Marquifes 
&  Tes  ComcelTes.  Ah  l  que  je  voudrais  bien,à  l'heu* 
re  qu'il  eft ,  le  tenir  !  que  je  le  recevrais  bien  !  que 
je  lui  dirais  bien  Ton  fait  !  ni  crainte ,  ni  qualité  ne 
me  retiendraient.  Je  me  moque  de  tout  le  monde , 
moi  -,  je  né  crains  perfonne.  Oui ,  je  donnerais , 
je  crois ,  tout  mon  bien  maintenant  pour  le  trou- 
ver fous  ma  coupe.  Quel  plaifir  j'aurais  à  lui  dé- 
charger ma  bile  ! 


hi^ 
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SCENE      XV. 

IJE  MARQUIS ,  M.  MATHIEU. 

LE     MARQUIS,  àpart. 

\  Oilà  apparemment  mon  homme  \  je  le  detis* 

M.  MATHIEU,  à  part. 

Ceft  lui ,  je  penfe  ;  qu'il  vienne  ,  qu'il  vienne  ! 

LE    MARQ^UIS. 

Gonfleur ,  de  grâce ,  u'êces-vous  pas  Mohûeuif. 
Mathieu  ? 

M.    MATHIEU,  brufquementi 
Oui  ^  Moï\[itMu{Apan)  Nous  allons  voira 

LE  MARQUIS. 
Et  moi,  Monûeur  le  Marquis  de  Moncade.  Em-> 
brafTons-nous. 

M.   MATHIEU,  brufjucmenu 

Monfieur ,  Je  fuis  votre  fèrviteur.  (  Aparté  )  Té- 
tions boni 

LE  MARQUIS- 

Ceft  moiije  fuis  le  vôtre,  où  le  diable  m'emporte. 

M-  MATHIEU,  à  pan. 
Voilà  de  nos  fcrviteurs. 

LE  MARQ^UIS. 
Et  je  viens  de  chez  vous  ^  pour  vous  en  aflurer. 
Ma  bonne  fortune  n'a  pas  permis  que  Je  vous  -^ 
trouvaffe,  je  vous  y  ai  attendu^  &  )'y  ferais  enco- 
re, fi  vos  gens  n^  m'avaient  dit  que  vous  veniez 
d'entrer  ici.  M« 


J 
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M;  MATHIEU,  âpath 

îl  vient  dé  chez  moi  ? 

LE   MAR<^UI5. 

Que  ]e  VOUS  embrâffe  encore.  Vous  ne  (auriez 
troire  à  quel  prix  Je  mets  l'honneur  de  vous  ap-*! 
partenir,  Mais  ayea  la  bonté  de  vou^  couvrir* 

M.MATHIEU. 

•  Tai  trop  de  refpeâ...é 

LE   MARQUIS. 

£h  !  ne  rtle  parlez  point  comme  cela.  Couvrez-*' 
vous.  AUoiiS  doilc,  je  le  veux. 

M.    MATHIEU. 

Ceft  donc  pour  vous  obéir.  (  ApûrL  )  lî  crôîc 
ofoir  trouvé  ia  dupe. 

•  LE    MAÏlQÙIS. 

Mon  cher  oncle  ^  foufïrez  ^  par  avahcii ,  quë  Jd 
vous  appelle  de  ce  nom ,  &  daignez  m'honorer  de 
celui  de  votre  neveu. 

M.  ^fa^THIEU, 

oh  !  Monfîeur  le  Marqùis,c*èfl:  u;iie  liberté  que  je 
ne  prendra  point.  Je  fais,  trop  ce  que  je  vôiis  dois, 

LE  MARQUIS* 

C*eft  moi  qui  vous  devrai  tout. 

M.    MATHIEU,  à  part. 

Je  ne  fais  où  J'en  fiiis  avec  fes  politelFes. 

LE   MARQUIS. 

Monfîeur  Mathieu ,  Je  vous  en  prie,  Je  vous  en 
conjure. 

E 
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Mi    M  A  T  H  I  E  U ,  »/2  peu  brufqucmcnh 

Je  ne  le  ferai  point ,  s'il  vous][)laîc 

LE  MARQUIS. 

.   Quoi  !  vous  me  refuféz  cette  faveur  î  II  eft  vraî 
qu'elle  eft  grande. 

M.    MATHIEU. 

Oh  !  point  du  tout. 

LE    MARQUIS. 

De  grâce ,  parez-moi  du  titre  de  votre  neteu  i 
c'ôft  celui  qui  me  flatte  le  plus. 

M.  MATHIEU. 

Vous  vous  moquez* 

LE    MARQUIS. 

Mon  cher  oncle ,  voulez-vous  que  je  "vôgf^  eâ 
prefTe  à  genoux  >  (  Ufe  ma  à  genoux»  ) 

M.MATHIEU  fe  met  au£i  à  genoux  pour  le  faire 

TtUvzr* 

Eh  î  Monfîeur  le  Marquis,   Monfieu'r le Mar* 
quis.......  Mon  neveu ,  puifqi^  vous  le  voulez..^.... 

LE  MARQUIS. 
H  femble  que  vous  le  fafliez  malgré  vobs* 

M.  MATHIEU. 
Non ,  Monfieur.  (  A  porté  )  Le  galaiît-homme  î 

LE  MARQUIS. 

Parlez-moi  franchement ,  eft-ce  que  vous  n'êtes 
pas  content  que  j'époufe  votre  nièce  ? 

M.  MATHIEU, 
Pardonnez-^moi. 


COMÉDIE.  ^7 

LE  MARQUIS. 

Vous  rfavez  qu*à  dire.  Peur-être  protégez-voui 
Daifiis } 

M.  MATHIEU. 

Noa  5  Mônûeur  ,  je  vous  aCTure. 

LE    MARQUISi 

Madame  Abraham  a  dû  vous  dire. . .  é 

M.  MATHIEU* 

Ma  fceur  ne  m'a  rien  dit  ;  &  ce  n'eft  que  cematîrt 
que  le  bruit  de  la  Ville  m*a  appris  que  vous  feifiez 
à  ma  nièce  Thonneur  de  la  rechercher. 

LE    MARQUIS. 

Que  veut  dire  ceci  ?  Quoi  î  vous  ne  le  fàvez  que 
de  ce  matin  ? 

M.  MATHIEU.  *   ' 

Non  9  Monfîeur  le  Marquis. 

LE    MARQUIS. 

Ét.par  un  bruit  de  Ville  encore  ?  Eft-il  croyable  ? 
Madame  Abraham ,  quoi  !  vous  que  j'eftimais ,  en 
qui  je  trouvais  quelque  favoir-vivre ,  vous  manquez 
aux  bienféances  les  plus  efifentielles  ?  yous  mariez 
votre  fille  >  &  vous  n'en  avez  pas ,  vous-niême ,  in- 
formé Monfieur  Mathieu ,  votre  propre  frère  $  un 
homme  de  tête ,  un  homme  de  poids  ?  Vous  ne  lui 
avez  pas  demandé  fesoonfeils  ?  Ak  !  Madame  Abra- 
Jiam,  cela  ne  vous  Ésdt  point,  d'honneur;  j'en  ai 
honte  pour  vous  -,  &  je  fiiis  forcé  de  rabattre  plus  de 
la  moitié  de  Teftime  que  je  faifais  de  vous. 

M.  MATHIEU,  ias. 

Ce  Courtifau  eft   le  plus  honnêtc-^homme   du 

Eij' 
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monde.  (  Haut.  )  Ma  fceur  croyait  que  je  n'en  valais 
pas  la  peine. 

LE    MARQUIS. 

Je  VOIS  bien  que  c'eft  à  moi  à  réparer  fâ  Êtute. 
Monfieur  Mathieu ,  j'aime  votre  nièce,  elle  m'aimej 
/â  mère  fbuhaite  ardemment  de  nous  voir  unis  en- 
fèmble.  Tout  eft  prêt  pour  la  noce ,  équipages ,  ha- 
bits ,  fèftin  ;  c'eft  ce  loir  que  nous  devons  cpoufèr  ; 
mais  je  vais  tout  rompre ,  à  caufe  du  mauvais  pro* 
cédé  de  votre  {oeur. 

M.  MATHIEU. 
Hé  non  ,  hè  non  !  Monfieur  le  Marquis  3  je  nQ 

mérite  pas 

LE  MARQUIS* 
Cen  eft  fait ,  je  n*y  fbnge  plus. 

M.  MATHIEU. 
Monfieur  le  Marquis ,  il  faut  Texcuièr.  »  :  ;  ; 

LE  MARQUIS. 
.  Les  mauvaifès  façons  m'ont  toujours  révolté. 

M.    M  A  T  H  I  E  U. 

Monfieur  le  Marquis ,  je  vous  en  prie ,  oublies^ 
tela. 

LE    MARQUIS. 

Non ,  Monfieur  Mathieu,  ne  m'en  parlez  plus. 

M.    MATHIEU. 

Mohfieur  le  Marquis ,  Monfieur  le  Marquis. . .  ; 
mon  neveu 

-       LE    MARQ^UIS. 

Ah  !  ce  nom  me  défarme.  Madame  Abrah^ux( 
jrous  a  obligation ,  fi  je  tien?  ma  parole.^ 


COMÉDIE.  €^ 

M.  MATHIEU,  à  part. 

Ch  !  ma  foi ,  voilà  un  aimable  homme. 

LE    MARQUIS. 

EmbraîTez-moi ,  de  grâce ,  mon  cher  oncle.  Je 
cours  chez  moi  écrire  à  votre  nièce,  &  à  mes  amis; 
8c  f  Curie  portrait  que  je  leur  ferai  de  vous,  je  fuis 
i&r  qu'ils  brûleront  de  vous  coilnaicre.  Adieu ,  mon 
cher  oncle.  (  A  part  ^  en  sUn  allan^^)  L^  bomif  p4fe 
d'homme  ! 


SCENE      XVI. 

M..  MATHIEU,yi«/. 

J  E.  fiiîs  charmé ,  tranfporté ,  enchanté  de  ce.  Sei- 
gneur :  je  fuis  ravi  qu'il  époufe  ma  nièce.  S!ctre 
donné  la  peiné  d'aUer  chez  moi ,  m'embraffer , 
m'appeller  fon  oncle,  vouloir  que  jç  Tappelle  mon 
neveu ,  fe  fâcher  contre  ma  (œur  à  caufe  de  mgi  ! 
ô  quelle  bonté  !  mielbeau  naturel!  j'en  ai  penfé 

Eleureç  d^e  tendreflè.  Allons  revoir  Madame  Abra- 
am  &  Benjamine  \  elles  vont  être  bien  joyeufes  de 
voir  que  j'approuve  cette  alliance.  Mais  que  devien- 
dra Damis?  Ce  qu'il  pourra ,  il  fe  pourvoira  ailleurs. 
Il  m'attend  chez  moi,. . . .  Oh!  ma  foi,  je  <oferais 
plus  y  aller  rentrer. 


Fin  ^fécond  A8e, 


m 
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SCENE  PREMIERE. 

BENJAMINE, Mme.  ABRAHAM, 
M.  MATHIEU. 

Mme.    APRAHAM, 

J~|  É  bien  !  mon  frèrç ,  j'avais  grand  roit  de  do»» 
ner  Benjamine  à  Monfîeur  le  Marquis  de  Moncade  } 
bamis  lui  convenait  beaucoup  mieux  !  je  ne  iàvai^ 
ce  <jue  je  feifais  3 

M.    MATHIEU, 
Ceft  moi ,  ma  fccur,  ^ui  ne  favais  ce  que  je 
difais. 

Mme.    ABRAHAM, 
rétais  une   imbécille,  une  extravagante ,  une 
folle ,  de  maf  ier  ma  fille  à  on  Seigneur  î 
M.    MATHIEU. 
Jç  vpus  en  demande  pardon  ,  j'étais  un  for, 

Mme.    ABRAHAM, 
^lle  içym  Ê^re  m^lheuicuie  ^vec  lui } 
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M.    MATHIEU.  * 

Prenez  ceUpour  les  appréhendons  d'uil  oncle  qid 
lûnie  ù  nièce. 

BENJAMINE. 
Je  vous  en  jRiis  obligée ,  mon  oncle, 

M.  MATHIEU. 
Mon  propre  exemple  9  &  celui  de  tant  <iç  Bour-^ 
geois ,  c^ui  fe  font  mal  trouvés  de  pateilles  allian- 
ces ,  me  faifaienc  tremblçr  que  ma  nièce  ne  tombac 
en  de  méchantes  mains.  Cette  ciraintç  me  faifait  re^ 
earder  Monfieur  le  Marquis  avec  de  mauvais  yeux-: 
}e  me  le  repréfentais  comme  quantité  d'autres  Cour^ 
tifàns  y  c'eu-à-dif e ,  comme  un  Petit^Maître ,  étour- 
di ^  évaporé,  indifcret,  diflipateur ,  méprifànt,  dé^ 
daigneiïx  :  mais  point  du  tout  ;  j'ai  eu  le  plaifir  de 
voir  que  je  m'étais  trompé  ;  c'eft  un  jeune  Seigneur  ^ 
/âge ,  pofé ,  aimable ,  plein  d'efprit.  •  ♦ , 

Mme.  ABRAHAM, 

Ah  9  ah  l  }e  connais  bien  mes  gens» 

BENJAMINE. 

Je  (ùis  r^vie,  mon  oncle,  que  vous  en  foyers 
content, 

M.  MATHIEU. 

Oiû ,  très-content,  ma  chère  nièce.  Je  Jurerais 
que  tu  feras  avec  lui  la  plus  heureufè  femme  dç 
France.  Je  ne  l'ai  vu  qu'un  inftant  -,  mais  je  fuis  fur 
de  ce  que  je  dis.  Ceft  bien  le  plus  honnête- hom- 
me, le  meilleur  cœur ,  le  plus....Oh!  ma  foi,  j'eii 
fuis  enchanté. 

/        Mme.  ABRAHAM. 

Vous  ne  VQulç:^  donc  plus  la  déshériter  ? 

£iv 
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•     M,  MATHIEU.  ^ 

Vous  avez  entendu  comme  je  viens  de  dire  à 
M.  Pot-de-Vin,  fon  Intendant ,  que  jçt  lui  affiliai^ 
tout  mon  bien;^  je  voudrais  avoir  cent  millions,  je 
les  lui  donnefllis  avec  plus  de  plaifir^ 

BÇNI  AMINE. 

Soyez  {ur  de  fa  reçonnoifTançe  ^  ôçde  h  niiennè* 

M,  MATHIEU,  riant. 

Je  voudrais  que  vous  m'euffiez  vu,  quand  je  fuis 
entré  ici;  je  venais  vous  quereller ,  j'y  ai  trouvé 
Damis  au  dcfelpoir,  il  m'a  encore  animé  contre 
vous  :  enfin ,  j^étais  dans  une  colère  fi  grande ,  que 
je  croyais  que  j'allais  vous  étrangler ,  vous ,  Ben- 
jan\ine,  &  Monfieur  le  Marquis  même.  Hélas  !  fi- 
tpt  qu'il  a  paru  ,  j'ai  fenti  peu-àrpeu  que  ma  co- 
lère s'évaporait  y  & ,  à  la  fin ,  je  me  fiiis  voulu  un 
mal  incroyable  ,  4e,ni'ctr^  oppoft  un  feul  moment 
à  ce  mariage. 

Mme.  ABRAHAM. 

Je  (avais  bien ,  moi ,  que  vous  reviendriez  fur 
foa  compte. 

^       M.    MATHIEU. 

Mais  une  chofç  me  tracaffe  Tetprît, 

BENJAMIN  Ç, 

Qu*eft-çe ,  mon  oncle? 

M-  MATHIEU, 

Ceft  que  j'ai  imprudemment  promis  ma  protee* 

tion  à  Damis-,  je  l'ai  envoyé  chez  moi  m'atten- 

dré,    &  je  vous  avoue  qu'il  m'embarraffè  j  je  ne 

ftis  comment  y  reçournier^  ni  comment  m'endç-» 


COMÉDIE.  7j 

Mme.  ABRAHAM. 

'  Qaoi  !  ce  n'eft  que  cela  i  Vous  vous  démontez 
pour  bien  peu  de  chofè.  Ah ,  ab  !  laifTçz-mQi  £ûce , 
il  n'y  a  qu'à  appeller  Marron. 

M.  MATHIEU. 
Pourquoi  faire  ? 

Mme.   ABRAHAM. 

Pour  le  congédier  -,  elle  Tentend  à  merveille  : 
elle  le  fera  bien  vite  déguerpir  de  votre  maifon. 
(  El/e  appelle.  )  Marton  ?  Bon  y  la  voilà  oui  yientà 
propo5# 


f(D 


iMi^ 
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BENJAMINE,    MARTON, 
Mme.  ABRAHAM ,  M  MATHIEU, 

MARTON. 

IVlAdame,   voilà  le  Coureur  de  Monfieur  le 
Marqms  qui  demande  à  tous  parler. 

Mme.  A  B  R  A  H  A  M ,  <i  iMrf/ïo/ï, 
Faites  entrer. 

MARTON. 

entrez,  Moniîeur  le  Coureur, 
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SCENE     III. 

MARTON,  BENJAMINE,  MADAME 

ABRAHAM,  LE  COURJSUR^ 

M.  MATHIEU. 

LE  COUREUR, 

X  Rès-hufnble$  falucs^Madeinairell^  Ben)amine.-«« 
Serviteur ,  Madame  Abraham.  — ^  Votre  Valet  ^ 
14.  Mathieu.  '—  (  -4  Manon.  )  Bon  foir,  fripponne. 
—  (  .^  Benjamine.  )  Mademoifelle  ,  -  voilà  un  billet 
de  Monfîeur  le  Marquis  de  Moncade. 

BENJAMINE  prend  le  Billet  avec  vivacité. 

LE   COUREUR. 
Tctebleu,  comme  vous  prenez  ce^  !  on  voit  bien 
<|ue  vous  devinez   une  partie  des  douceurs  cjtfil 
renferme. 

Mme.    ABRAHAM,  au  Coureur. 

Tenez,    mon  ami,  voilà  un  louis  d'or  pomp 
votre  peine. 

LE   COUREUR,  à  Madame  Abraham^, 

Grand- merci.  Madame. 

M.  MATHIEU,  au  Coureur. 

Et  en  voilà  auflî  un ,   pour  vous  marquer  cora-- 
bien  j*aime  Monfieur  le  Marquis. 

LE    COUREUR. 

Grand-merci,  Monfieur.   {ji  Benjamine^i   Et 


COMÉDIE,  7f 

vous,   Mademoifelle,  n'aimez* vous   point  moi| 
inaicre  ? 

MARTON,  àpan.  « 

Le  drôle  y  prend  goût. 

LE    COUREUR, 
Ji  eft  amoureux  de  vous  comme  tous  les  diableSt 

BENJAMINE,   auCoureur. 
Dites4vLi  bien  ^ue  nous  l'attendons  avec  impa* 
^ence, 

LE   COUREUR. 

Il  va  accourir.  Pour  moi,  je  galope  porter  cet 
is^utre  billet  chez  un  Duc  des  amis  de  mon  maître* 

BENJAMINE. 

Un  Duc,  ma  mère! 

LE   COUREUR. 

C'eft  pour  le  convier  à  vos  noces.  Votre  très-^ 
humble  &  très-obéifl^it,  {A  Manon.  )  Sans  adieu , 
mon  adorable. 

SCENE     IV- 

MARTON,  BENJAMINE,  MADAME 
ABRAHAM,  M.  MATHIEU- 

BENJAMINE ,  prifemam  U  Billet  à  M.  Mathuu^ 

1  Enez ,  mon  oncle  >  lifez  vousrmême ,  afin  que 
vous 'connaiflîez  mieux  ce  que  vaut  Monfîeur,  le 
M^qui(« 
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M.  MATHIEU ,  prénom  U  Billet. 

Avec  plaifîr. 

*  Mme.  ABRAHAM, 

Je  brûle  d'entendre  ce  billet. 

MARTON.. 

pQ*r  moi ,  je  fuis  perfuadée  qu*il  contient  de 
belles  chofes. 

BENJAMINE. 

Tu  vas  entendre  ,  Marton. 

M.   MATHIEU  rit. 

Enfin  ^  mon  cher  Duc...  mon  cher  Duc  î...  (Il  lit 
la  fuicription.)  A  MonJUur ,  Manjîeur  le  Duc  de.... 

Mme.  ABRAHAM.  ' 
Vous  verrez  que  le  Coureur  aura  fait  une  mi*^ 
prife. 

M.  MATHIEV,  riant. 

Ouï ,   juftement.  Il  nous  a  donné  le  billet  qu*5l 
portait  à  ce  Duc  ami  de  fonnuître.  Pefte  dubutoiSJ 

Mme.  ABRAHAM. 

Ne  laiflbns  pas  de  lire ,  puifqu'il  eft  décacheté, 

M.  MATHIEU,  riant. 

Enfin  y  mon  cher  Duc  y  àejl  cefijirquepi^.^quejt. 
mencanaiUe. 


'.... 


Mme.  ABRAHAM. 

Plaît;-il>  mon  frère  \  Que  dites-vous^?  Lifez-dcmc^ 
lifer  donc  bien. 

M,  M  A  T  H  I E  U ,  A^/  montrant  la  lettre^ 
Lifez  miqux  vous-même  ^  ma  four. 


COMÉDIE»  'jf 

Mme.  ABRAHAM  )iu 
'^Qucje^  mUncanai/U», 

BENJAMINE  Ht, 
X^ueje„,  m'encanailte.„ 

MARTON,  ttfant, 
Om....cattaiUe. 

BENJAMINE, 
Seroic-U  poflible ,  Maiton  I 

M  A  R  T  O  N,  à  Benjamnti 
Ma  &i,  j'en  tremble  pour  vous. 

M.  MATHIEU. 

i 

Continuons  de  lire*  (//  /iV»)  Enfin ^  mon  chef 
Vue  9  (^ejl  ce  foir  que  je  ni  encanaille  ^  ne  manqua 
pas  de  venir  à  ma  noce ,  &  d'y  amewr  le  Vicomu  ^ 
le  Chevalier  ,  k  Marquis  ^  &  le  gros  Ahhi.  Toi  prit 
foin  de  vous  ajjemhler  un  tas  £  originaux  qui  corn'' 
pofent  la  noble  famille  où  f  entre.  Vous  verre^pre^ 
mûrement  ma  beUe-mere ,  Madame  Abraham  ;  vouf 
€onnoijjei  tous  ^  pour  votre  malheur^  cette  vieiUç 
foUe,,.^ 

Mme.  ABRAHAM, 

L'Impertinent  ! 

M.MATHIEU. 

Fous  verre^  ma  petite  future  »  Mademoifelle  Beju 
jamine^  dont  le  précieux  vous  fera  mourir  de  rirc^ 

MARTON. 

Ecoutez»  voilà  des  vers  à  votre  honneur. 

BENJAMINE. 

Le&élérat! 
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M.   MATHIEU. 

Vous  ycrrei  mon  tres-honoré  onde  ^  Monfieut  Ma* 
ihieu  9  qui  a  pouffé  lafcicncc  des  nombres  y  jufquà 
favoir  combien  un  éeu  r apporte  par  quaU'tP heure. 44^ 
Le  traître  ! 

MARTONi 

Le  bon  Peintre  l 

M4    MATHUEIT. 

Enfin ,  vous  y  yerrt[  un  Commiffaire^  un  Notaire, 
Un  accolade  de  Procureurs^  f^ene^  vous  réjouir  aux 
dépens  de  ces  animaux-lâ  ^  &  ne  craigneij^  point  de 
les  trop  berner;  plus  la  charge  fera  forte  ^  &  mieux 
Us  la  porteront  \  ils  ont  tef prit  le  mieux  fait  du  mon^ 
de  ;  &je  les  ai  mis  fur  le  pied  de  prendre  les  brocards 
des  gens  de  Cour  pour  des  CompUmenSé  A  cefoir^ 
jnon  cher  Duc*  Je  ^embraffe» 

Le  Marquis  de    Mokcade» 

Yoilà,  je  vous  allure ,  un  méchant  hommeè 

MARTON. 

Te  cr^s  bien  que  nous  ne  foyons  pas  enmarf» 
(quifées. 

Mme  ABRAHAM, 

Aurait-on  penfé  cela  de  lui } 

M-  MATHIEU. 
Après  cela ,  fiez- vous  aux  Courtîfkns.  Te  me  fê- 
tais donné  au  diable  que  c'était  un  honnête-homme, 
rétais  en  garde  contre  lui ,  &  il  m'a  pris  comme 
linfbt. 

.    UkKTOHi,  àM.Ma$hieu. 

Ce  qm  m'en  fiche 4e  plus»  c*cft  que  vous  avez 
^ayé  cette  pilule  deux  louis  d'or  au  Coureur» 


COMÉDIE.  7^ 

Mme  ABRAHAM. 

Quand  )e  lui  en  aurais  donné  dix ,  je  ne  m>n 
]^entirais  pas.  5a  méprifè  nous  Ëdt  ouvrir  les  yeux* 

M  ART  ON. 

Le  voilà  qm  revient. 


^^ 


SCENE      V. 

MARTON ,  BENJAMINE ,  MADAME 

ABRAHAM,  LE  COUREUR, 

M-  MATHIEU. 

LE    COUREUR. 

JCj H! morbleu,  Mefdames,  quVi-je  Êiît?  Voîlà 
Vbtre  lettre  ;  &  je  vous  ai  donné  celle  que  Moniteur 
lé  Marqms  écrivait  à  un  Duc  de  Tes  amis.  Don- 
nez. Par  bonheur  le  cachet  n'eft  pas  rompu.  Je  vais 
la  raccommoder,  &  la  porter  en  diligence*  Je  vous 
prie  de  ne  lui  point  parler  de  ce  qui-pro-quo  :  il 
n'eft  pasaijfé,  il  m*a(u>mmerait.  Serviteur. 

MARTON,  au  Courtur. 

Au  (iiable ,  MelTager  de  malheur  ! 
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SCENE      VI. 

MARTON,  BENJAMINE,  MADAME 
ABRAHAM,  M.  MATfflEU. 

BENJAMINE. 

j  £  n'^  pas  la  forcé  d'ouvrir  celle-cL 

MARTON. 

Donnez ,  donnez-moi.  Or ,  écoutez. 

M.  MATHIEU. 

Laîfle  cela,  Marton.  Ceft ,  fans  doute,  auelque 
nouvelle  infulte  :  mais  il  n^aura  pas  le  plaiiir  de  le 
xire  encore  long-tems  de  nous  ;  fbn  Coureur  yalui- 
mêniç  le  faire  donner  dans  le  panneau.  Et ,  ce  fbir  » 
en  préfence  de  Tes  amis ,  il  fera  la  dupe  de  fes  per- 
fidies. 

Mme.   ABRAHAM* 

H  fuis  hors  de  moi.  . 

BENJAMINE 

Que  faut-ril  que  je  devienne  ? . 

M.    MATHIEU,  âÉenjamine. 

Il  &ut  vous  raccommoder  avec  Damis  -y  il  m^at^ 
tend  chez  moi.  Marton ,  vas  le  faire  venir. 

BENJAMINE. 

Non ,  mon  oncle  :  laiffez-moi  plutôt  cnfèvelir  ma 
honte  dans  un  Couvent. 

M. 
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M.  MATHIEU; 
f   La  belle  peniee  ! 

BENJAMINE. 
J'ai  rebuté  Dàinis  :  quelle  hôritè  de  rctduf neir  k 
lUi! 

M;    MATHIEU. 
Il  fera  ravi  de  Vous  avoir. 

M  ART  ON; 
Hé  bie  li,  le  ferai-jc  venir  î 

M.   MATHIEU. 
Oui ,  vas. 

M  ART  ON  tfonant. 
Adieu  le  Marquifàc ,  adieu  la  Cour; 


^#^ 


Ë 


s  CENE     VII. 

FAMINE  ,   Mme.  ABRAHAM 
M.  MATHIEU. 

»  k  * 

.-^rae.  ABRAHAM. 


*  • 


Ncore  une  choj[è  qui  me  chagrine ,  mon  âràre. 

M:   îAaTHIEU. 
Qui?  Qu'eft-ceî 

.     Mme-AèRAHÂM. 
Ceft  que  f  ai  eu  la  foiblede  de  faire  a  ce  beau 
Marquis  un  dédit  de  cenc-millé  livres. 

m;  MATHIEU. 
Cenc*milie  francs  ?  Ma  fœur  ^  vous  craigniez  d^ 
Iç  manquer.  '  i 

F 
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Mme.  ABRAHAM. 
Cela  eft  &i^ 

M.  MATHIEU. 

♦ 

^  Allez, allez, VOUS  êtes  encore  trop  lieureufecïè 
ce  qu'il  ne  vous  ea  coûte  pas  couc  votre  bien ,  & 
votre  fiUew 

Mme.   ABRAHAM. 

Que  ne  vient-il  à  préfent ,  le  perfide  ! 

M.MATHIEU* 

Non ,  ma  foeur.  Feignons ,  pour  le  faire  tora-* 
ber  dans  le  piège  que  je  lui  tends. 

Mme-   ABRAHAM. 

f,l\  vaut  donc  mieux  que  je  me  retire  ;  carjefuii, 
o^ùtrée ,-  je  ne  me  pofféderais  pas.  Je  vais  envoyer 
chercher  notre  couhnléNotaire.(£/&yarA) 


^'   ir  \m\^mmf^mmmm^'m^^^k^9mÊmm 


^^m^i 
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BENJAMINE,  M.  MATHIEU. 

'   M.  MATHIEtr. 

V  Ous  I  Damîs  va  venir ,   faites  Votre  p^xavec 
lui.  Le  voici  déjà,  ^e  vous  lai^e  enfemble» 

BENJAMINE. 

Rcftez  avec  moi ,  -mon  oncle* 


>>  .  * 


4^ 


•  •     N 
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SCENE     ÏX; 

BENJAMINE,  y^^/^; 


^  Ui  vais-je  lui  «BreJ  Que  fapréfcnce  m'em- 
barraflèî  '■   ' 


•>  -.-  m 


^>      «•     »_••■« 


SCENE     X. 


*  « 


B  À^  ISr'BÉN  j  A  »*»^T^^'-  -^ 


.-.      •    4 


Nfin  ;  adorable  ï^ep)fijh}iiç^  c*en  eft  Soiic  Eut  ) 
Vous  éppufez  le  M'arîjuis  dè'Mbncade?  Je  vpiis 
l^exéi  piut  tokijou» î  -QiWi'  ï  vôu§  ne  dàîgiifei!  pas 
tourner  la  vue  fur  moi  ?   Ah  ^  ^njàmiiife  1-  "  ' --  ^ 

B.ÉNJAMINE;'-  .^   ^^    .  ..j 
"  'Ah'î-Dâtnis ,  jen*ofeIc^crle3yèttx/&'fe;m^^^ 
i5[ue.vous.iuehaïfl5ez*     ,     •  '^  *   - — ^^--  -  i  -  .  --^ 
,     .:..  ,.      D  AMàS. 

Non  i  je  Vous  aimerai  toujours ,  toute  infidell» 
que  vous  êtes.  Je  voudrais  que  le  Marquis  pût  vous; 
ofîènfcr ,  qu*il  put  mériter  vo» e  haine  :  mais  non  , 
Voua  êtes  trop  belle ,  trop  bonne  5  qui.  pourraiC  Ja- 
mais (è  réfbudre  à  vpus  déplaire  ? 

BENJAMINE. 

Hé  bien ,  fi  cela  était,  Damîs  ? 
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D  AMIS. 

Ah!  quel  plaiià  j'aurais  à  vous  voir  revenir  h 
moi  ! 

.     BENJaMiKE; 

Vous  vous  fbuviendriez  éterneUement  que  \é 
yous  quittais ,  &  que  vous  né  me  devez  qu'au  dépit* 

DAMJS. 

Non  f  iaa,  chère  Benjamine. 

BENJAMINE; 
Qiù  m'en  aflurerdt. 

DAMIS. 

Mon  arfiour ,  mon.  coeur  :  oubliez  le  Matqmi  S 
oubliez  votre  infidélité }  8c  moi ,  je  ne  m'en  ibo^ 
iricns'déjVptos. 

BEN^JAMIWÉ. 

P^amis^  Je  ne  jme  la  pardonnerai  jamais^  . 

DAMIS. 


^^»         ^^*       **•  •       ^ 


;  Ahlrnachcre  Bei^amîne.  QuoLÎ  je  teroaseti 
.  iroùs  cect^  tendre(Iè«^.. 

BENiAMINR 
Oui.,  Damis  ,,&  je  ne  reverrai  j^unaift  qu'^n  voM 
jf c  qui  pbiuTâ  me  plaïre. 

^    (  Damîs  lui  Sàtji  la  main.  ) 


ffe^yj^ 


'  «    «■ 


G  O  M  É  D  I  £•  8ç 


SCENE    XL 

PAMIS,  M-  MATHIEU,  BENJAMINE^ 

M.   MATHIEU, 

V^  E  que  je  vols  me  perfuade  que  vous  cces  rap« 
commodes.  (  A  Damis.  )  Ho  bien,  qoevous  4V^-Î9 
promis  ? 

DAMIS. 

Ah  !  Monfieur ,  il  fallait  ce  petit  démêlé ,  pour 
me  Eure  mieux  fentii:  tput  l'amour  que  j'ai  pour. 
çUe,  • 

BENJAMINE,  àDamis. 

Et  mol ,  pour  me  faire  comialtre  toitt  ce  que 
Toqsvalez* 

M.  MATHIEU,  â Benjamine. 

Fort  bien.  Notre  coufîn  le  Notaire  eft  ici  :  je  \yi 
al  explique  les  intentions  de  votre  mère ,  &  les 
miennes  :  il  travaille  à  votre  Contrat  de  mariage» 
Oh  !  ma  ki^  Monfîeur  le  Marquis  aura  un  pied 
4eiiez« 


N 


U  UÉCÔLE  DES  BOURGEOIS; 


•& 


=l3g^r=^ 


^^w       ■  >■        ^^^^'^ ♦^TBPaM—*'— ^  ■»     i««iwi^p 


S  c  ENE   xn. 


MARTON,  DAMIS,  M.  MATHIEU, 

BENJAMINE,     '  ^ 

MARTON. 

.  V  Oilà  Monfieur  te  Marqms  qvà  vient  ici  av<^c 
(leux  Seigneurs  de' fès  amis. 

BENJAMINE.   . 
Evitons-les ,  mon  oncle. 

Mi  lA AT iîî2l!,  âBenjamituk.    . 
Oui ,  vous  avez  raifbiu  II  il'eft  pas  encore  tems 
de  paraître.  En  accendanc  que  le  Contraf  Coit  prêt  J 
,fuiyez-moi  chez  ma  £beur.  Marron  j^  rçfte  la  poiK 
les  recevoir,  . 


fw  *  .■..'■ffi?rT*"i  ^-  i  '-coF^*^*^  ^"' 


SCENE     :?CIIL 

U  KKT  O^ ,  fcuU. 

j^E  fnaudit  Coureur  !  heml  je  Tétranglerais  ,  le 
fhien  qu'il  eft,  avec  fon  qm-pro-quo  !  il  n'y  a  que 
moi  qui  perds  à  cela,  OU  Lil  n'en  eu  pas  quitte, 


COMÉDIE.  §^ 


âj@M 


agM^^    "  I'        ".j;. 


SCENE     XIV- 

MARTON,  LE  COMTE,  LE 
MARQUIS,  LE  COMMANDEUR^ 

te  MARQJIIS, 

V  Enez,  venez,  me^ami^* 

LE  COMTE,  emtrajfam Marton; 

TembrafTe  d'abord.  £fl>ce  là  ta  fiicure ,  Mari|i4i| 
elle  eft  ^  ma  foi ,  drôle« 

LE  MARQUIS, 
Eh  !  non ,  Comte  i^  tu  ce  trompes. 

LE  COMMANDEUR. 

C*eft,  à  coup  fur,  que^u'une  de  res.parenjtev. 

LE    MARQUIS,  -' 

Tout  aufli  peu,  Coimnandeur.  {A  iâârton^  Mais; 
^ùeft  donc  Madame  Abr^am ,  Monfieur  Mathieu» 
Mademoiifelle  Benjamine?  Je  les  croyais  ici.  Vas 
donc  leur  dire  qu'ils  viennent ,  que  ces.  Meflîeurt 
t)rûlenç  de  les  voir  j^  &  de  les  uluer.  . 

MARTON,  au  Marquis^  i 

Ty  vais ,  Monfieur.  (  Elle  va  pour  fouir.  ) 

LE    MARQUIS,   l'appelions.       '! 
St ,  ft.  Et  mon  billet  \    Tu  ne  m'en^  dis  rien; 
Comment  a*t-il  été  reçu  ?  Ils.  en  font  toi^  ch^^ 
piés,  rfeft-cepas? 

MARTON. 
Aflurément*  lU  fer^eot  bien  difEciies.  .       ^ 

Fiv 
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LE    MARQUIS. 

Cela  eft  léger ,  badin.  Damis  lui  ^crivait-U  fur 
ce  ton  { 

M  A  R  T  O  N. 

ISfon ,  vraiipent; 

LEMARQUIS. 

•A  propos  de  Damis  ;  il  eft  ici ,  ne  fera-t-îl  pas 
des  nôtres }  Que  Benjamine rarrccc ,  je  le  veux,  dis- 
lui  bien. 

M  A  R  T  O  N,  en  s*en  allant. 

Quel  (dommage  que  de  fi  jolis  hommes  foient  fi 
feclc*ai;$  d^is  le  fend  1*  ' 

\  • 


yC.'  ■_       gsasssgssggsg^gS^^l  , .    '" 


.  s  C  E  N  E     X  V. 

Ï.E  COMTE,  LE  MARQUIS, 
LE  COMMANDEUR.  * 

LE  COMTE, 

4  Arbleu!  Marqui$,  tu  me  mets-là  d'une  partie 
de  plaifirs  des  plus  fingulicrés.  Elle  eft  neuve  pouf 
moi,; 

LE   MARQUIS,  auComu. 

Tant  mieux.  Çlle  te  piquera  ^avantage, 

LE  COMMANDEUR,  auMarquis.  * 

Aurons-npus  des  femmes  ? 

LE  COMTE, 

\.t  Commandeur  va  d'fèord  là« . 
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LE  MARQUI Sytfi^ Commandeur. 

Oui  j  je  t*en  promers  uiie  légion ,  tant  femmes 
fque  filles  9  &  toutes  de  la  parencé ,  ce$  petites  gens 
peuplent  prodigieufement. 
■  LE  COMMANDEUR. 

Un  de  mes  grands  plaifirs  eft  de  regarder  une 
Bouîgeoifè  y  quand  un  nomme  de  condition  lui  en 
conte.  Pour  faire  Taimable,  elle  fait  les  plus  plai- 
iantes  mines  du  monde  y  qc  font  des  dmagrées ,  elle 
Te  rengorge ,  elle  s'cvariq^t ,  elle  fe  flatte ,  elle  fe 
fit  à  elle-même  -,  on  vîit  fm  fon  vifage  un  air  de 
fàtisfàâion  &  de  bonne  opinion. 

LE  COMTE. 

ph  I  fnof bleu ,  Commandeur ,  je  te  donnerai 
ce  plaitirrlàf  Je  me  promets  de  bien  défblee  des 
maris ,  &  de  lutiner  bien  des  femmes. 

LE   COMMANDEUR,  au  Cornu. 

Tu  leur  feras  honneur  à  tous.  Tu  verras  les  ma- 
ris fourire  aveciln  vifàge  gris-brun ,  &  les  femmes 
fî'oferont  fçulement  fe  détendre.  Oh  !  ils  faveat 
yivre  les  uns  filles  autres. 

SCENE     XVL 

MARTON  ,    UN  COMMISSAIRE, 

JLE  COMTE ,  LE  MARQUIS , 

LE  COMMANDEUR. 


u 


MARTON* 


Onfieur  le  Marquis,  la  Compagnie  va  yenÎTf 
^E  MARQUIS,  àMarton^ 
g.tf  eft<c  déjà  que  ce  vîfage-là  ?         ,,   . 
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MARTON. 
Ceft  MQnfleur  le  Commiflkire,  ui^be^^>&çre  4ç 
fca.Mpnficur  Abraham, 

LE    MARQUIS, 
.    Apprêtezrvous ,  mes  amis ,  voilà  déjà  un  de  no% 
Jiôcurs.  Soyez  le  bien  venu ,  mon  oncle  le  Çoin-f 
iniflâire. 

MARTON,^«, 
Je  m'apprête  à  bien  rire, 

LE    COMMISSAIRE, 

Monfieur  le  Marquis.... 

LE    MARQUIS. 
Commandeur,  Comte,  embraflêz  donc  moà 
•œlele  Conunlflàire.  - 

LE  COMMANDEUR, 
Smbraflbns. 

LE  COMTE, 
De  fout  pion  cœur. 

LE  MARQUIS. 
Il  peut  vous  rendre  fcrvice. 

V  LE   COMMISSAIRi:, 

Je  le  fpuJiaiterais. 

LE  COMTE. 
Oh  !  je  connais  Monfieur  le  Commiffaire  ;  c'WI 
.te  galant:  tel  que  vous  le  voyez ,  il  femble.  qu'il 
n  y  touche  pas.  ■ 

LE  COMMISSAIRE,  auComu^ 
Monfieur,  cnvàrité.... 


LE  COMTE. 


,    "  "'y  *  pas  long-tems  que  je  lui  ai  fouflflé  unà 
jeune  perfonne  auprès  de  qui  il  avait  déjà  ^c  do 


h  dépeniè. 


COMÉDIE.  $1 

LE  COMMISSAIRE. 
Ce  font  des  bagatelle;. 

LÉ  COMMANDEUR. 
Oui ,-  une  tnaitrefTe  eft  une  bagateUe  pot|r  v^ 
CommilTaire  :  il  eft  à  la  (burce. 

M  ART  ON,  M. 
Voilà  un  pauvre  diable  en  bonne  aain^ 


•te 


â#â» 


SC'T.NE     XVII. 

MARTON  ,  LE  COMMISSAIRE , 
DAMIS,  MONSIEUR  MATHIEU, 
BENJAMINE,  Mme.  ABRAHAM, 
LE  MARQUIS ,  LE  COMTE ,  LE 
COMMANDEUR. 

MARTON. 

4VI  EfEeuxs  y  voici  toute  la  noce  qui  arrive; 
M.  MATHIEU,   dans/ffond,  âfafamUle; 

Ne  diiôns  rien ,  cous  tant  que  nous  ibmmes; 
LaiiTons-leur  Élire  toutes  leurs  impertinence^. 
Nous  aurons  bientôt  notre  revanche.  Il  va  être  bien 
pris. 

LE   MARQUIS. 

Ah  !  Madame  Abraham.  •  •  •  Allons ,  Commârf* 
4eur ,  Comte  9  je  vous  les  préfênte ,  faites  leur  por 
liteflc  9  je  vous  en  prie. 

LE  COMMANDEUR. 

Madame  Abraham ,  c'eft  par  vous  que  je  com*^ 
fncnce.  Sans  rancune. 


i»    UÉCOLEDES 

LE    MARQUIS,   au  Commandeur. 
Elle  m'a  promis  qa'elle  ne  te  rançonnerait  plttSj 

Mme.  ABF^AHAM,   àpath. 
Tai  bien  de  la  peine  à  me  contraindre. 

LE   COMTE. 

A  mol.  Madame  Abraham.  Morbtea,  jeTou^ 
donne  mon  eftime.  Le  diable  m'emporte  !  vous  aUg^ 
(être  la  femme  du  Royaume  la  mieux  engendrée^ 

LE  MARQUIS 
A  ma  £utuf  e. 

LE   COMMANDEURf 

Pour  moi ,  je  lui  ai  déjà  Êiit  mon  compliment. 

LE   COMTE. 
Et  moi,  je  la  garde  pour  la  bonne  bouçhje^  &  je 
*  cours  à  ce  gros  père  aux  éçus.  Morbleu  !  il  a  reaco-* 
Ifire  d'être  tout  coufii  d'or. 

LE  MARQUIS. 
C^eft  mon  très-cher  oncle  Monfieur  Mathieu^ 

M.  MATHIEU,  tf/4i?f. 
Tu  ne  ièf  a^  pas  mon  crcs-cher. 

LE  COMMANDEUR. 

Que  je  vous  embralTe  aufli ,  Monfieur  Mathied^; 
il  y  4  long-tems  que  je  cherchais  à  être  en  liaiibii 
avec  vous.  Toute  la  Cour  voils  connaît  pour  u9 
liomme  d'un  bon  conunerce  ^  pour  un  homme  de 
.crédit. 

M.   MATHIEU. 

Cela  me  fait  bien  du  plaifir. 

LE    MARQ^UIS^ 

Er  nion  petit  coufm  le  Confeiller ,  Mçiïï^i}];s^^  n$ 
lui  dircz-vous  rien  \ 
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MARTON,  tas. 

fc  m*€K)nnais  qu'il  l'oubliât. 

LE  MARQUIS; 

Si  vôusàvez  açs  proccsyil  vous  les  jugera*  Salubeaf; 
le  donc ,  allons. 

LE  COMMANDEÙH, 
'  ]bè  toute  mon  ame. 

LE  COMtR 

•  Itfuis  fon  iervitcur.  ' 

LE   MARQUIS, 

C^ft  le  n^eiUcur  Mrit  Garaâtcrc  queje  connaîfft; 
répoufç  fe  .maitrefle ,  hé  bien  !  il  îbutienttzela  efa 

nkûts^ids. 

Nous  verrous*  * 

•;  LE   COMMANDEUR; 

Malèpefte  !  cela  s*appeBle  iavoir  prendre  (on  piiM^tî^ 

LE   COMTE.  j 

fenfùis  à  Madame  la  Marqliife. 

^tmAÛinE^auCom(€{        ^ 
Cette  qualité  ne  m*éfl:  pas  due,         ^ 

LE   COMTÉ. 

Oh  l  pardonnez^ moi  ;   &  fi  M;  lé,  Marqids  nt 
tpus  époufepas,  jeyousépouferatjinoi. 

BEMJAMINEv.*^^, 
Je  mérite  bien<cdia« 

'  m  ■'■•■,-  ' 


.  ^  *  -" 
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v^. 


^^ 
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MARTÔN  i    LE   COMMISSAIRE  i 
DAMISfi  MONSIEUR  MATHIEU , 
BENJAMI^E^  Mme  ABRÀHAM^ 
LP  NOTAIRE  -y   LE  MARQUIS , 
LE  COMTE,  LE  COMMANDEUR. 

•  •  .      ^    .  - 

Mi  MATHIEU^,^;        '  :r^ 

/\  i^Totré  tour, nous  allons  voir  beau  jcù.  (ÉauJpX 
Approchez  ^  mon  coufîn  le  NocaUrf. 

,  LEMÀRQUISr  .  :::o:i 

Il  vient  JFort  bkn.  Soyei  le  bie(ii(éniî ,  mon  cod«« 
fin  le  Cprifeiller  Garck-ïibtë.  Ne.  àrouvez-vouiR 
iMs  /Meflîeurs  ^  qtfil  a  une  phyfitohomîe  bjeivàvarf- 
tageufe)  ^        '  '■'     • 

L^    iSfO/I?AIRE.     :      1   oî 

L^flrons4ar.  mji  .phyfi4r)<99içi^  TdtfBiWrs  :  vous 
Vous  moquez  de  mpi ,  fiinsr  (JoutCL  j  mais  ^il-n'^ 
pas  tems  de  rire*  Toilà  le  contrit  cju'il  éft  qucftlon 
de  figner.  " 

r    --      ÎIE  COMMANDEUR.    :• '"^ 

m-  ^ 

Monfietir  le  «^Notaire  a  ràïfon,Oui,  ugrfohSV 
lious  rirons  biffO"  da^ntàge  apr is»^  -^  '^  > 

{Tout  le  monde  Jiffféi.)z:\i  .  '    r:  t*, 

D  A  M  I  S* 

A  mon  tour  ,Meflîeurt^*pérmetcéz-moî  de  vous 
remercier  de  rhonneùr  que  vous  m*avez  fait  do 
figner  mon  contrat  de  mariage* 


Piaît-ii  5 


C  O  M  É  D  t  È;       ^f 

LE  GOMTE5  rianh 


LE  UhKClVlSinani. 
Commepr,  comment  3  Qu'eft-ce  à  dire? 

LE   COMMAND£UR»ritf/i£k 

Il  y  â  du  mal-entendiu 

Mme  ^A&RÂllAM. 
Cela  veut'dij^e,  Monfîeur  le  Marqtii^  ^  qu'il  ;]^ 
a  long-cems  que  nous  vous  fèrvons  de  jouet. 

LE   MARQUIS. 
Je  ne  vous  entends  pas.  Ezpliquez^moi  cette 
^Ênigme^r 

UhK'TOtiiauMatfuis. 
Le  mot  de  Ténigitoe  eft,  que  votre  Comâxà 
«tonné  9    par  mépriiè ,  ou  peut-être  par  malice ,  à  ' 
Mademoilelle  une  lettre  que  vous  écriviez  à  un 
Duc  de  vos  amis«.è. 

Mme.  ABRAHAM^  au  Marquis. 
£t  que  je  ne  veux  pa^  que  vous  vous  encanailliei^ 
LE  COMMANDEUR^  r/^nir. 
•^  »  ah  !  Marquis  ^  tu  ne  feras  pas m^rié  i 

LE  COMTE. 
TX  ne  £iuii  i  m^orbleu  !  pas  en  av<^  le  démentis 

LE  MARCIUIS. 
t*arbleu  î  mes  zxpi^  j^voîlà  une  royale  femme  quel 
Madame  Abraham  l/e  ne  connailTais  pasencoret' 
Xtiisxet  fès  bonnes  cpialités.  Je  m'oubliais ,  je  me  dés- 
honorais 9  j'épaulàis-jTa  fille  j  elle  a  plus  (te  fom  de^ 
ma  gloire  que  moi-même  -,  elle  m'arrête  au  bord  ck 
précipice.  Ah  !  embraflèz^moi  j  bonne-femme  ^  ÎCL 
n'oublierai  jamais  ce  fcrvice.  Mais  vous  paierez  Id* 
dédit ,  tf  eft-ce  pas  ? 

Mme.  ABRAHAM. 
Il  le  Êiut  bien  y  pui^e  j'ai  étéaâfèzfbttepbtb^ 


9€   L'ÉCÔLÈ  Des  BOURÔEOÎS. 

le  Êdre.  MonfieuTfje  vous  rendrai,  pour  m'acquicter'j 
les  billets  que  j'ai  à  vous. 

LE  MARQUÏSw 
Ah  !  Madame  Abtabam  >  vous  me  donnez  Uedé 
mauvais  eâëcs.  Compofons  à  moitié  de  profit ,  ar-* 
gent  comptaht. 

M.MATHIEU. 
.  Non ,  Moniteur ,  c'eft  affe?  perdre; 

^  LE   MARQUIS. 
Adieu,  Madanrie  Abrahami  Adieu,  Madenioî- 

t)L\t  Benjamine.  Adieii ,  Meilleurs.  Adieu  ;  Mon« 
eur  Damis:  épouièz,  époufez  i  je  leveuxbiea^ 
Nous  de vrions^e  Comte,  le  Commandeur  ic  moi > 
\{ous  Ëiire  Thonneur  d'aÎBîfter  à  votre  noce  :  mais 
cela  vous  gênerfût  peut-être.  Ma  foi  ,>  mes  amis,lai{^ 
iphs  libres  ces  bonnes  gens^&  retirons-nous.  Adién.^ 
Ne  bougez  pas.  (  Ùfortycn  riant  ^  avec  le  Comte  &J€ 
Commandeur.  ) 

^     '  •  ""^  •  ■ .      ,    "*a« 

SCENE  XIX.  ET  PÊRNIÉRE. 

M  ARTON,LE  CÔMMISSA1RË,LE  NOTAII^E, 
Mme.  ABRAHAM ,  DAMIS ,  BENJAMÏNl , 
M.  MATHIETJ. 

r   ..MA>RTÇ*r.; 

É  bien  i  vous,  vous  '^omettiez  ck  le  beritet  t 
<fe{teacoiîe  lui  quiiemoqi^edei vous.        ,  .. 

;  ;     ;;/  m.  math  le  u, 

^Allons,  alloins  achever  le  mariage  ,&  nous  ré-* 
joUif  de  l'avoir  échappé  belle.  ,        - 

M  A  R  T  6  N ,  aux  Spectateurs.     . 
Et  vous ,  Meffieurs^  s^tl  vous^Xemble  que  ce  foiç 
ici  ^me  bomie  école ,  venez-y  xirie» 

FIN.'* 


' 


V  'S- 


L  EGO  LE 

ES    MŒi/RS^ 

n  u 
3LES  SUITES  DU  LIBERTINAGE^ 

ê 

DRAME 

£N    C  I  n\i  AcTES'fET    EN    VERS. 

llepréfenté  à  la  Comédie  Frariçoîie  le  1 3  Mai  177S. 

ÎPar  M.  DE    FA  LBAI  RE    VE    Qu  I  N  G  E  Y: 


Quid  Leges  âne  ^ribus  yanae  proficiunt« 
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À     PARI  Si 

'Là  Veuve   Dud?feESNE,   Libraire;  rtié 
i     Saint-Jacques,  au-deflbuà  de  la  Fontaine 
Çhezc     Saint-Benoît ,  au  Temple  du  Goût. 

lR  u  A  u  L  T ,  Libraire  ^  rue  de  \\  Harpe  ^ 
près  la  rue  Serpente. 
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'ùine  jppTQhàtion  &   Ptnniffani 


I 

^ 
■^ 


V 


V 


vi.      M  O  N  s  ï  È  U  R 


l-EGÔMtÈ  DE  L.B.D' 


*Mt*** 


M 


ONSIEUR; 


r  ' 


Une  Pièce,  tônfacrée  à  ta  vertâ 
4^  aux  imœufs,  vous  efi  naturellement 
dédiée  :  maté  yôus  ave'^jur  cellè-ti  dei 
'droits  encore  plus  particuliers^  Il  y  a 
d^ ailleurs  ji  peu  de  gcfis  auJoUrd*htU 


m  « 


Ht] 


X 


IV 
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pouf  qui  cet  hommage  ne  fut  pas  Unt 
Jatyre&  une  infulte,  que  quand  on  le 
mérite^  on  ejlen  quelque  façon  obligé  de 
l'accepter,  Dai^ne^  donÇfMoNSt^UR^ 
le  recevoir  avec  hotité,  La  vérité  vous 
le  doit ,  la  juftice  vous  le  rend  ;  & , 
quoique  je  n  aie  pas  ofé  vous  nommer, 
la  voix  publique,  votre  confdence  & 
V amitié  vous  diront  affe\^  que  ceft  à 
vous  qu'il  sadreffe. 

Je  fiiis  avec  refpeci  > 

MONiStE^Uf,, 


r 

Vôtre  très  -  humbïe  & 
très-^béi(|^t    Sei*WteUr, 

9£  FAtBAJRE  -Dfi,  QuiNGEY^ 


J 


PME  FAC  E. 

« 

JI'ai  eu  rîmprudençe  d'ofèr  compofër  une- 
Pièce ,  où  Pon  voit  que  la  corruption  des 
iTipBurs  eft  toujours,  un  grand  maî^  qu'il  efl: 
important  pour  lès  pères  de  ne  pas  donner 
nj  au  vais  exemple  à  leurs  cnfans,  &ç  que  les 
fuites  du:  libertinage,  font  quelquefiiis  bien 
funeftes. 

Dès  quo  cet  Ouvrage  a  été  annoncé,  î'a-^ 
larme  s'eft  répandue  dans  les  petites  maifons;.^ 
les,  boudoirs  ont  tremblé;  le  tocfin  a  fbnné 
dans  les.. temples  de  la  Volupté;  toutes  lès. 
plumes  des  colombes  de  Vénus  fe  font  hérif-% 
fées \  les  Prêtrefles  de  Cypns,.  Ifcs  Soldats^  de 
la  Déelîc ,  même,  les  Vétérans,,  ont  pris  le$. 
armes  y&c  tous  enfembte  ont  couru  au  fpec< 
tacle   combattre  pro  aris  &  focis.  Pendant 

« 

Taftion,  le  tumulte  du  parterre  a  été  merveiT- 
Içufemenciecondé  par  le  jeu  du  théâtre;  & 
après  la  repréfentaftion ,  TAréopagede^  cou>- 

Kflès  a  juçé  à  mort  une  prôduétion  fi  raonf- 

•  •  • 
a  tij 


p» 


rj  T  RÈ  F  A  e  E: 

tru6u(b(i).  II  a  été  décidé  quç  ^  malgré.  les. 
règles  établies,  &  pris  égard  aux  inconvér. 
niens  du  fujet^  &  au  danger  inême  de  la  réu(^. 
^,  Ton,  ne.  permettroit  phis  à  P École  des 
Mœurs  dç  reparoicre  fur  la  fcene.  Ce  n*cft 
pas  tout:  tandis  que  1^  unsi  s'emparoient  prut- 
çlemment  du  champ  de  bataille ,  d'autres  fon- 
geoient  k  gagner  les  J^ouchçs  dç  la  Kenommée; 
&  dès  le  l'endemain  on  ^ft  allé  chez  des  Jour- 
îialiftes  (x) ,  pour  les  prier  d'aflurer  \ine  dé- 

4 

(i)  Si  ces  faits,  n'avoient  pas  un  rapport  immé-. 
diat  avec  mon  fujet,  je  refpeûe  trop. le  Public  pouf 
l'entretenir  de  tracafferies.  de  théâtre ,  des  intrigue?^ 
des  cabales,  des  noirceurs  qui  s^  font  chaque  jour, 
&  des  jugemens  que  l*on  y  rend:  Quand  on  fait  les 
apprécier ,  on  ne  s^en  plaint  jamais.  Les  Aûeurs  de 
Paris  refuferent ,  il  y  a  dix  ans,  P  Honnête  criminel, 
comme  indigne  de  leurs  talens.  le  nTen  ai  rien  dit  ; 
ipiais  j'îd.  appris  dè$-lors  qu'un  Ouyrage  .dramatique 
|)ouvoit  réuilîr  fsuns  être  joué  à  la  Cpmédie  Fran- 
çpife  :  ^  ces  Meflîeurs  n\'ont  prouvé  que  j'auroîs 
dû  ne  pas  l'oublier. 

(2)  On  n'a  du  moins  pas  eu  le  même  fuçcès  auprès 
de  tous,  ren  Juge  par  le  Journal  de  théâtre,  du  premier 
J^içi ,  oii  fe  trouve  l'eîç^men  de  l* Scott  duMàurs.:^ 


y  R  Ê  F  A  c  E.         vîy: 

feîte  que  Von  nexrojnoit  pas  encore  affez  cer-* 
laine. 

Je  ne  m'^tois  point  attendu ,  je  ïavoue ,  b 
imfoulévement  fi  général.  Pavois  cru  qu'unr 
Ouvrage  fait  contre  le  libertinage  >  feroit  \ 
préfenr^  .finon  accueilli ,  du  moin&  reçu  avec 
quelque  ifidulgence.    le  m'étonnoîs*  depuis^ 


M      >        ■!  ift^a  '*    «K-'-** 


{^  094.  ]}  commence  aihfi  :  L] Autour  a  mis  fa,  frint  iu 
LondttSymais  hi^çturs  qu^iLa  ofé pimdH  font  a  P a> 
ris;  &il  pamt  que  dcfi^là  fur^tout  la  raifom  qui  a>^ 
txcitjijmjî grand  foulcv^mcnt  contre  cu,Ouvrage  ^  &  a, 
empêché  qu^ôn  ne  continuât  de  te  jouer.  ••  ^Jtfous  pen* 
fins  (  eft-il  (tiï  encore  à  la  fin^ ,  que  fi 'cette-  Pièce  ejl 
iiHprimééj  on- la  lira  avu-iritirii  ^  &  que  fur  tous-  Us 
ihçatres  >  où  \  les  AMeurs  la  joueront,  moins  m^l .  qu  ^ici 
(^ce  qui  ne  fcrapasdiffifU/t^^  &rM  on  f écoutera  plus, 
tranquillement  (ce  qui  dépendra,  de -bien^^des^  ckofes^  , 
elle  fera  généralement,  plaijir  ,  excepté  à  ceux  qui  aufon^ 
des  raifons  particulières  pour  ne  pas  l^aimen- 

Peut-être  d'autres  Journalîftes  ftrviront  mieux  lés- 
gens^  qu'à  fi*  fort  irrité' mon  Ouvrage.  Si  parhafàrJ 
le  çonîrmre  arrivoit,  oïLaiiroit  alors  quelque  honta 
de  tout  c&qu^OA  a  fait.  L^  pjM&ôn  manque  6>u^ent 
{on  but ,  &  la  pèrféçution  donne  quetquefois  des, 
j^rtif^s.&  di€>  amîs  à  ceux  qu'elle  ppurfuit  ayeQ 
trop  d'acharnement, 

a  IV 


vli;  PRÉ  F  À  C  & 

k)ng-eem&  que  l,e  ûié^e^  aippehé  &  iàit^piouç, 
être  une  école  de  tnœurs ,  n'eût  point,  encore» 
de  Pièce  qui  rendît  uniquement  a  combattre  le 
yice  le  plus  direâemept  oppofé  aux  mœurs^  s 
L'on  ne  voit  même,  dans  la  plupart  de  nos 
Comédies ,  que  d'élégants  Petits-maîtres ,  d'a- 
gréables libertins  ,  dont  l'en jouemonc ,  les;  . 
grâces^  &  les  fuccès  invitent  toujours  k  les 
imiter.  Si  quelquefois  ils  fe  trouvent  dans  des 
fituations  embarràflàntes  ou  ridicufes ,  comme. 

dans  le  Fat  puni,  ce  font  de  petits  revers  qui 

>  «  • .    - 

ne  font  pas  faits  pour  éloigner  du  vice.  Tous. 
ÇQS  hommes  galants  fçroient  les  premiers  à  en 
rire  le  lendemain  :.  &  de.  pareilles  aventurer- 
ne  feroîçnt  qu'augmenter  leur  célébrité   & 
tnjiltiplier  leurs  conquêtes.  '  ' 

Une  foulç  Çomédîè  pàroît  àvôîr  été  j^àite, 
for  cèfujét,  avec  uji  but  pli^  férkuxi/ç'çÇ 
le  Fcjiin  de  Pierre ,  qui ,  dans  le  dertwer  fiecle  ^ 
a  paffé  du  théâtre  Efpagnpl  fojr  t^uft  les-théar' 
çres  de  l'Europe.  Les  défordres  de  Don  J«ian, 
après  avoir  béaucotapi  àmûfé  pendâini^-totit  lé 
cours  de  TOuvragc  (  ce  qui  prépare  fort  mal 
à  un  dénouement  tragique),  font;  à^^  fîi\  . 


1 


J^RÊFACm'  ht 

punis  d'une  manière;  terrible*  Mais  le  merveilT^ 
ieux  même  de  ce  châtiment  en  démiic  tous 

■^  ■  •  •  •     * 

* 
TefFet.  Il  n^  a  plus  de  morale  dans  la  Pièce 

pour  qui  ne  croit  pas  aux  revenans.  Or ,  je 

demande   quels  font  aujourd'hui  les   jeunes 

gens  qui  nuiront  pas  dîner  chez  àtsFilUsy  s'ils 

ne  font  retenus  que  par  la  crainte  d'aller  fou** 

per  avec  le  Commandeur. 

Tavois  donc  imaginé  de  compofer  un 
Drame  qui,  préfentant  la  corruption  des 
çiœurs  fous  un  afped  taut-à-fait  grave ,  feroîç^ 
pleui^r  fiir  les  malheurs  qu'elle  caufe,  &  fré-» 
mir  à  k  vuç^^  des  excès  où  elle  entraine  infen* 
fi  blement  ceux:  mêmes  qui  ne  font  pas  mi* 
çhanes.  le  communiquai  mon  projet  à  Fun 
çies  hommes  h^  plus  vertueux  dç  Frarice,  Il 
tn'invita  beaucoup  à  l'exécuter.  Je  l'ai  fait 
avec  tout  le  foin  dont  j'étois  capable  ;  &  fi  la 
foibleflè  de  mes  takns  ne  m'a  point  permis  de 
donner  un  bon  Ouvrage ,  j'auroîs  peu[é  que 
l'honnêteté  de  mes  intentions  &  le  courage  do 
l'entrepjrife  feroient  pardonner  au  Citoyen  les 
iautes  de  l'Auteur. 

Tout  le  contraire  eft  arrivé.  C^eft  parce  qtîô 


tOivrageétoît:  honnête  &  moral  >  qu'on  2t 
isoulu  qu!iL  fuo  maovais.  Uon  n'ofoit- point 
avouer  la-  raifori  feorete  qui  le  Éaifôit  haïr:  on 
k  clifoit  déçQftabJe, parce* qu'on  ^.toic perfon- 
BelIement^intérelTé  à  le  déeriep ;  &  cependant 
J^n  étoîe  forgé  des  convenir  que  les  Aâreurs 
ayoient  joué  indignemçîit  >  &  que  Je  bruit  dit 
parterre  étoit  extrême>  C-eft -à -4ire,  que 
Kqn  îj'avok  ni  vu  nj  entendu  la  Pièce.  Ceux 
«sêriiç  qui  n'avpiçet  ppint  affifté  à  cette  re- 
prefentatîon  informe  &i  tunaultueufe  ne  fe  font 
pas  moins  crus  en  droit  ^e  la  juger  comme  les 
autres,  &  le  déçhalnçraeptrcft.  devenu  pref^ 
qiiet  univerfét^ 

;  Peut-être  auroit-on  pu ,  avec  quelque  vé- 
rité ,  répondre  à  la.  plupart  de  ces  étranges 
Gepfeurs^^c^  Vous  eus  Qr/evre ,  M.  JoJ/e.  Je 
îticonnois  votre  petite  raaifon.  MademoifelJe 
n,  une  telle  cft  à  vos  gagesi  Vous  avez  aban- 
>x  donné  une  époufe  charmante  pour  d'indi- 
t^rgnes  rivales.Tout  le  mpnde vous  accufe des 
«défordœs  de  vos  enfans-,  qui  font  le  fcan-. 
yy  dale  du  public ,  la  honte  de  leur  femille , 

e^:  votre  propre. m albew.  L'on  préten<î^ue 


^  R  $  F  A  £  E.  x}; 

}>  FOuyçige  que  v.ous  déçhiria  fi  fort ,,  v,qu»: 
?>  a  rappelle  phai  d'une  circoni]b.ucc  ^dc  votre 
^  vie.  On  dit  que  ^  fi  Toa-vous  eût  préfenté  des 
»  Grecs .&  des  Romains;,  oudes.  maris  trom- 
>^pés,  des  tuteurs  dupés,  des  pères  volés  par 
«leurs,  enfaiïs  ou  leurs  valets ^  d'honnêtes 
p  bourgeois  beraés  par  des  gens  de  Cour ,  ou 
^y  dépouillés  pac  des  cfcrocs.^  vjous  auriez  foufr 
yy  fçrt  patiemment  c^uc  la  PiccC:  fût  même 
10  mai} vaife  ;  &  qu'ajors  y  çvec  la  proteâion 
j?  d^un  Aôeur  &  quelques  bilfefô  de  parterre^ 
yy  elle  aurait  eu ,  comme  tant  d'autres,  douze 
V  à  quinze  repréfentations.  Enfin ,  Tanimofité  ^ 
w  que  vous  ayez  montrée  contre  ce  Drame , 
yy  autorife  à  penfér  que  la  vérité  fait  un  dç 
yy  fes  principaux  crimes  ;  &  il  n'eft  pas  furpre- 
w  nant  que  le  cri.  ait  paru  général.  X-a  foule  des 
»  Ckarlt  &  des  Relton  étouffe  aujourd'hui  le 
yy  petit  npnjbrc  des  lame  &  àtSr  l^utin^:  le 
5^  crédit  des  honnêtes  femmes  difparqît  devant 
yy  celui  dea  femmes  galantesLj  âc  depuis  que 
yy  les  unes êc les  autres  fe  croient  obligées^  par 
yy  décence  &  par  air ,  a  fe  cacher  dans  de  pe- 
p^  tites  loges ,  tes.  premières  places   ne  font 


\ 


vij:  T:R;tT\A  C  S: 

>^prefque  plus  remplies  qye  par  les  Fîllts  ^  qa! 
>^  toojoui^  très- brillantes  &  communément- 
t>^fbrt  jolies, parent  feules  le Sj[)eâacle,  &  doî-t 
lé^vent  encore,  par- cette  raifon^y  jouir  d^uné 
îi  grande  confidération  (i)  w^» 
:      Voilà  ce    quç   pourroicnt  faire-  dire   le 
chagrin  &  Fhumeur-  Pour  moi,  qui  n*en  ai 
,  fK>int,  j'aimeinieux  appaifer  tous  mes  adver-v 
iairs.  Je  veux  fur- tout  me  réconcilier  avec 
tant  dç  belles. ennemies,  dont  les  charmes  fie 
même  re%rit  ( il  Ciutravouer),  font  quelque- 
fois réunis  à  des  qualités  vraiment  ellimables. 
Aînfi,  pour  feirc  ma  paix,  je  vais  rapporter 


■MM 


(  î  )  AuiS  dès  la  féconde  repréfentatiqn  d'un^ 
Comédie  qiii  avoit  beaucoup  de  mérite ,  on  fît ,  il  y 
a  cinq  ans,  ôter  ce  Vjers  fur  les  gens  qui 

<c  De  la  dpt  d'une  époufe  acbctent  des  D^nfeufe&isU 

II  y  a  trois  ans  que  les  Comédiens  n^  voulurent  pas 
même  entendre  la.  Ifeôure  d'une  Pièce  intitulée  :  U 
ScdaHmr  ou  Id^rédutt  innoctmt.  L'année  dernière , 
rh  reftiferent  de  Jouer,  les.  Càumfannes:  ce  qui  leur 
valut  un  beau  remerciement  delà  part  de  cesPemoi-. 
jfeUes  ;.&  ils  viennent  aujourd'hui  d'acquérir  encore 
un.  nouveau  droit  à  leur  recQnnoiffance  &  Acelk}:. 
de  tous  leurs  partifans.. 


i 


"îcir  hommage  qui  leur  cft  rendu  k  la  tête  d^un 
Koman  très-libre ,  réimprimé ,  il  y  a  quelques 
mois ,  fous  les  âufpices  de  la  plus  célèbre  de 
nos  Laïs.  L* Auteur  des  Mémoires  Turcs  ne 
fera  point  foùpçônhé  de  pédanterie  ai  de  rigo^ 
rifme ,  &  peut  -  être  fon  Epure  dédicat&ire  à 
Madcmoijellc  ***  eft-elle  tout-k*la-foîs  Ta- 
pologie  &  la  préjface  naturclle  de  VÈcoU  dcâ 
JSdœurs.   '  *  '         ' 

c<  Ce  n^eft(i)  (Jtfavec  admiration,  Made* 
>>  moifclle ,'  que  j'eavifage  lè  haut  point  de 
>>  gloire  où  vous  &  vos  compagnes  êtes  parve-»* 
»>  nues.  Nous  ne  fommes  plus  heureufement  cA 
»  ces  tems  de  barbarie  où  la  vertu  févere  re- 
>>  gnoit  à  Tombre  des  loix  :  la  douce  licence  ^ 
ty  fous  le  nom  de  liberté ,  a  ouvert  enfin  la 
i»  carrière  à  nos  vaftes  defirs  :  vo'us  triomphci^ 
to  divines  enchanterefles ,  &  vos  charmes  fé- 
«  duâeurs  ont  changé  la  face  de  la  France. 
-  yy  Nos  palais^  nos  hôtels  ne  font  plus  au- 
to joùfd'hui  que  la  trifte  retraite  du  lugubre 
i>  hymen^  où  d'indolentes  époufcs  languiflerit 
ai  dans  feiumi ,  fous  la.  garde  d'un  Suifle  châ^- 


\ 


Il  I  II 


(i)  MéiHi  TurcSt  Amfté  1776,  pag.  5  &  fuiv* 


"to  marré,  4^r,  comme  le  marbre  defk  porté ;^ 
>7  n^indîque  que  i'hôtel  du  miaicrè  ,&c  la  prifoà 
9>  de  ^a  trifle  moitié ,  candis  que  la  fémillance 
^  jenneile  ,ieQ  foule  dans  vos  petites  rhaifons^ 
i>  f  fixe  rAmour  &  les  Jeu  jc  y  &  vospetics  fou^ 
h  pérs  (ohï  par-tout  le  défefpeir  des  6rands«.r. 
V  Oh  diroît  que  nos  jeunes  gens^  enrôleurs 
h  adtoîts^^e  quifctentun  inflàntvos  drapeaxix> 
«  que  poqr  chercher  à  vous  faire  des  profély- 
w  tcsjauffi  refùfe-t-on  de  les  écouter^  ils  re- 
j>  tournent  bîènyicc  dans  vos  foyers^  le  plaifir 
'7>  les  fuit^  &  les  plus  belles  campagnes,  les 
y9  plus  opulences,  changées  len  (blicudes ,  reftenc 
>>  abandonnées  à  quelques  vieux  célibacaires 
yy  de  vôtre  réfornie  ;  crop  heureux  de  pouvoir 
}y  crainer  de  château  en  châceàu  les  reftes  lan-^ 
5>  gtiiflancs  de  leur  jeûnéfle  ûfée  à  votre  fervicei 
9>  Là  rajeu'his,  rejOTufcités ,  fêtés  par  la  difette 
^y  d'hommes,  fi  ces  gàlantinis  furahnés  rejpa^^  ^ 
:>^roiflènt  fur  la  fcene,  c^eft  encore  aU  fou- 
>^  venir  de  ce  qu^ils  oiit  écé  chez  voUs,  qu'ils 
?^doivenc  la  petite  confidérâtîon  qui  leur 
>}  tefte.  Ceft  ainfi  qu'éloignés ,  renvoyés  àt 

V  la  prétendue  mauvaife  compagnie ,  iïi  font 

V  réduits  k  Venir  compofer  là,  botme. 


\ 


T  R  ET  J4  C  Ê.  -)» 

»  Mais  le  dirai-je ,  Mademoifelle ,  vous  tenez 
*  »  encore  vous-mêmes  à  cette  bonne  compar- 
>y  gnie,  par  ces  aimables  demi-vertus  qu'on  y 
9>  tolère ,  &  qui  y  s'y  accrochant  adroitement 
»  d'une  main ,  vous  Rendent  fecrctemcnt  Tau- 
»  tre.  Ces  efpeces  d^ermaphirodites ,  d'êtres 
yy  amphibies  &  fans  t:onféquence  y  font  le  lien 
J0  iirapathique,  l'anneau  heureux  qui  réunie 
fo  les  deuK  extrémités  de  la  chaîne. 

x>  Souveraines  des  modes  y  n-eft-ce  pas  vous 
»  encore  qui  les  donnez  ?  Votre  goût  en  dé- 
»  cide  y  vos  plumes  toifées  deviennent  I9  me^ 
y>  fure  commune  :  telle  n'ofe  voqs  imiter  en 
>y  gtrahd^  qui  s'étudie  à  fon  miroir  à  vous  co^ 
^^pier  en  détail.  Four  plaire^  ou  prendre  de 
!9>  plus  beaux  modèles  ?    ^ 

yy  Siècle^  divin  y  qui  fais  fouler  aux  pieds  les 
^>  préjugés  y  les  loix^  &  qui  y  confondant  tous 
iy  les  états  y  tous  les  kges  y  confacres  toits  les 
9>excès^  tu  feras  à  jamais  cékbre  dans  l'hif-* 
9?  toire  !  -     ,        . 

y>  C'eft  à  votis  &  k  vos  amies  ^  charmante 
»  Laïs ,  que  l'on  doit  cette  heureufè^révblutioa 
yy  dans  nos  mœurs  y  à  vous  toutes  en  eft  la  gloire^ 


icvj  PRÉFACE. 

^^>  &you$  en  joulfIè2.  Soie  quc^  traînées  data 
i^  des  chars  élégants  y  vous  embellifliez  les  bou^ 
to  levards  poudreux ,  foit  que  Nymphes  cm- 
h  pluqiéés  y  la  tête  échafFaudée  &  couverte  dp 
h  rtiîllc  pompons ,  vous  éclipficz  dans  une  pre- 
h  mîcre  iog^e  la  modefle  citoyenne ',  ou  qu'au 
h  monotone  coliTée ,  le  front  levé ,  Tœil  afliir^, 
»  vous  étaliez  vos  grâces  &:  fixiez  fur  vos  pas 
h  une  foule  empreflee  ,  cous  les  regards  ne 
i> font -^ ils  pas  tournés  fur  vous?  Moderne 
^^  Panthéon /tu  réunis  toutes  nos  divinités  ôc 
h  tous  no]s  hommages  f 

j^Vos  privilèges ,  Déités  du  jout,  font  auffi 
h  grands  que  facrés;  &  vous  formez  y  (bus  k 
i>  proteâion  de  Cypris ,  une  république  indé- 
j>  pendante.     "^ 

»  Dans  ma  jeuneflè ,  il  faut  en  convenir^  coii- 
ii>  tes  les  Belles  n'étoient  pas  des  Yeftales  ;  mais 
i^  alors  ^  ce  que  le  vulgaire  appelle  des  femmes 
J!>  honnêtes  y  permettez  -  moi  ce  rad€>tàge^ 
j>  âvoîent  encore  le  haut  du  pavé,  &  donnoient 
^  le  tonJ  Nous  avions  Timbédllicé  de  fuivré 
»  leurs  chars  ;  &  contents  de  vous  adorer  en  <e- 
»  cret  y  nous  n'avions  pas  même  Tefprit  de  nous 

i)  ruiner 


,^1^  Êi^^AC  É.  xvlj 

1^7him€t  avec  vous.  Ignorant  vous-mêmes  l'ex- 

'j!>  oellènce  ^de  votre  art ,  vous  n'ofiez  encore 

W  vous  rifquéf  auvgrand  jour.  Maïs  aujourd'hui 

V^qùe  la  ;cemmode  licence  a  tiré  le  rideau 

?^  qui  VolLS  tenoit  k  l'écart ,  vous  éclipfez ,  par 

•»  votre  fkfte ,  la  fcmnœ  la  plus^  opulente  ;  c'eft- 

w  avoir  franchi  la  barrière  à  pas  de  géant,  & 

hy  le  iplaifîr  a  rempli  Fintervallé  qui  fç .  trouve 

•S>«ntre  4a  ftérile  vertu  &,Ia  féduif^mte,  vo- 

■  '-  •  ' '     '    .  •.-  * 

^lupçé. 

'  '  y)  Depijâs  cette  heiiteufe  révolution ,  rîea 
5^ ne  vous  arrête:  plus  d'obftaclesf  Thymea 
^^  tourné  en  ridicule  ofe  k  peine  fe  montrer: 
b9  vous  paroifibz  pid^liqûement  daqs,  les  chars 
**  fv  de  vos  Amans  :  vous,  ifortez  ^eurs  livrées; 

•  E  ,  "•■■■-.. 

39  leurs  couleurs  >  fouVept  les  diamans  de  leurs 
7^  époufés^  &  toujours  iew  aifàncé:  vos  pe- 

^*»  rites  içaifons  s^éleyent  pîtr-tout  des  débrjs 

'  •    •  •   .     .        ..  »    ^      -  ..^  .  ,j, 

/f^  des  ]g3:andessj  &  fbrîneut.>  p&r  leur  nombre 
i;>  dans  îes  faiixl^ourgç  de  la  Capitale  &  fur  (êS 
j^  boulevards  3  une  cfuece: d'enceinte  «  de  cîr^^ 
j}  cony^llatipn  qui  ^  la  teaatît  comme  blocjuée^ 
;3i  VOUS  en  aflure  à  iamais  reinpira  t  ' 
I»  Qu^  rQa  4ii6p  ç^C9r<6  que  JU  iFraocé  eU 

-- 1 


*- 


/ 


1 


w//>  TRÉFJt'Ë. 

V folle  y  que  fes  modes ,  {qs  mœùt^  &  fès  ufâr* 

X)  geS  n^ont  pas  le  fens  commrin.  Jamais  fut* 

^:)  elle  mieux  policée  ?  Le  beau  leke  ^  qui  mar- 

v  che  foiis  vos  étendârts ,  y  jéuâ-t41  Jamais  UM 

»  plus  beau  rôle?  H  y  voit  tiôn  -  feirfetticitt 

y>  tous  ïes  horiiîttés  à  fës  pieds,  Si&îs  éhcoft 

5>  foutes  lès  lôîk  fichus  ïés^réji^&O  îlëcte 

5j  plein  ^e  gbût ,  '^è  ^kàtèffe ,  ê^hohn&ïr  6t 

»  (le^(iïfoeraemc«t?'.  .'.^èVegnetfélàVê'fttt^eft 

wpafTé;  la  douce  Volupté  lui  fuccede^^W*  te 

->j  Capitale;  &x?€ft  en  Vus  Iftfâfts y^lôlaiîrkfitatc 

1»  !La3s/qùe  fôn  rcfej^cèe  AptSfe"». 

•    Si dMhvôtë  cette  peitattrre  iè^m  khmsb 

fé'iiloiAc^ékzâëiHëtkhààc,  &  ^¥ «e^l-'âticffe 

féhdè'biifi'âltouié's  les-àMesyJbit'Sè  fëê0<^ 
i1%ft  fcofïftàte^dèïf  df  »  ïïnè^afefehtfc 

'Citoyen  de  GèhêvérMVfeït  a^  Wa'î^hefe 

^»Vt  ff-Wehâ-,  '^ftir'^t^.r  >^^^>j%  ^«u 

Ijquc  les  mMrede  ftft^fcérfe..;'.  lJh«ï»etfi4k 

- — ''i"'-'-  "  "f^i  yi'.i.'Vfia  r;;,^  nu,]  çn'' j  .M 

(i)  Lettre  fur  ks  Speâacles ,  à  M.  d'Alembert, 


TR  Ê  FACE,  xix. 

b-voIuptueu3çvcut  de  la  mufique  &  4cs  dan- 
n  {es.  Un  Peuple  galant  veut  de  r-amour  &;: 
»'de  ij  politcfîe.  Un  Peuple  hadin  veut  de  la\ 
»  plaii^terie  :  ;  trahit  fua.:  ^craque  vokiptas^, 
y^  Il^ut^  ppui:  levir  plâire>  des  fpeftacles  qiik^ 
^Jkvorijcnt  leurs penchans,  au  lieu  c^iltnfau^ 
y;^* droit  qui  les  rnodcraffent  >y^ ÇCelï  préeifé- 

inenc  dans  cette  derweifeTue:  que  j^ai  fait  mon- 
©UvrageX-  «  , 

ce  L^  fcçQç^n  géiiérarj>>  continue  M;  Rouf-- 
fcdUri^  a  eft  un.  tableau  des  paffiôns  humaines  ^ 
9>  donc  rx)KigÎÀaKeft  dans  tous  les  cœurs  jmais 
»iî  le  Peintre  n'avoit  foin  àc  flatter  ces  pafr- 
t>  fions,  ks  Speâ:ateurs  fèrpient  hien-tôt  re-*^ 
^;  butés ,  &  ne  voudtoimt  plusfe  voirfousjun 
HafpeBqui  les  fît  méprifer  dUux-nuijus.^ 
99  Que  s'il, donne  à  quelques-unes  dès  couléuw. 
93  odieufesf ,  c'eft  feulement  à  celles^Zi^i  neyo/^f 
t>  point  générales  ,  &  qu'on  haicr  natureller- 
M  ment.  Ainfi  F  Auteur  ne^  fait  encore  en  ccla^ 
â>  que  fniivre  le  fentiment  dvi  Public;,  .&  alor^. 
vces  pafflo^s  ^e  rdÂ«^  (  telles  que  là  jalour- 
99  fie,  Tàvarice ) ,  font  toujours  employées  à 
9^  en  faire  vabir  d'autres  ^  finon  pltfs  légitimes  ^ 


x._ 


*jc  F  R  É  F-  A  C  Ë:-     . 

»  du  moins  plus  au  gré  des  Spe3âteufs  i>^ 
(  comme  la  féduâion ,  le  libertinage  ). 

ce  UAuceur (pour  réuffir)  loin  de.  choifiïi 

^y  les  pa/îîons  qu'il  veut  nous  faire  aimer ,  eft 

*  •  »       - 

jo  forcé  de  choifir  celles  que  nous  aimons J  A   . 
A>  Tunis ,  la  belle  paffiop  feroit  la  piraterie  ;  k 
7^  Mefline,  une  vengeance  bien  favoureufe;  k^ 
>;  Goa  5  l'honneur  de  brûler  des  Juifs  y>y  (•& 
maintenant  k^aris-,  celui  d'être  couru  par  des 
Femmes  éralantes,  &  de  courir  des  Filles  do. 
plaifir  ). 

a  Molierfe  eflr  le  phis  parfeît  comique  donc-  , 
3j  les  Ouvrages  nous  foient-  connus  ;  mais. 
yy  qui'  peut  difconvenir  auffi  que  le  théâtre  de. 
y>  ce  même  Molière,  des  talens  duquel'  je  fuis. 
3;  plus  Padmirateur  que  perfonne,  ne  foit  une 
5;  Ecole  de  vices  Ôt  de  mauvaifes  mœurs .  plus 
5i  dangereufe  que  les  Kvres  mêmes  où  1-on  faiÊ 
5:>  profefïîbn  de  les  enfeîgner?  Son  plus  grand 

>?  forn  eft  de  tourner  la  bonté  &  la  fimplicîté: 

•  .  .    ...  *  •  ,' 

5;  en  ridicule.,  &  de  mettre  la  rufe  &Ie  men^^ 
5)  fonge  du  parti  pour  lequel*  on  prepd;in«i^. 
V  térên 

5j, Voyez  comment,  pour,  multiplie/  fc»; 


P  R  Ê  F  4  Ç  ^.  xx;; 

iJ>  plaîfant^ries ,  z^x^  homnje  t3:QubIe  to«t  Toi:- 
p  dœ  de  la  fociétd;  avçç  quel  jfcaitdale  il  rcp^- 
li)  verfe  tous  les  rapport?  les  pïjus  i^crés  fur 
y^  lefquels  elle  çfl:  fondée  ;  comment  il  tournç; 
»  en  dérifion  les  refpeâàblçs.  drojts  des  percsi 
x>  fur  leurs  enfans.^  des  maris,  fyr  leurs  fem-r 
»  mes ,  des  maîtres,  fur  Ieur$  fervîteurs  ! ...  1 
».  Quel  eft  le  plus  criminel  d'iin  pay fan  affcz 
jp  fou. poju!  époufer  une  demoifèllç,  ou  d'une 
»  femme  qui  cherche  à  déshonprçr  fpn  époux  ?. 
»  Que  penfer  d'unç  Pièce  ou  le  Ji^arterre 
y>  applaudit  à  ^infidélité ,  au  meqfonge  ,  &  \ 
X?  rimpudence  de  çelle-ci,  &  rit  de  k  bêtîfc 
jj  du  manan  puni,? 

•  wJ/aurois  trop  d^avarit-age^  fi  je  vouloiç 
X).  palîer  de  Texamen  de  Molière  à  celui  de 
p^.fes.  fuccefleurs.  qpî ,  n'ayant-  ni  fpn  génie  n| 
»  fa  probité,  rfen,  ont  que  mieux  fuivi  fes 
y>  vues  intérefféçs.,  cjx  $^ attachant  h  flatter  un^ 
x>  jmnejje  dé^baiichdc  ,  &  de^s,  femmes^  fans 
^  moeurs^ ...  .  Regnard,  plus,  mpdcfte  quc^ 
x>  Dancourt ,  n'qfî:  pas,  moins  dangereux  ;  lailj- 
A>  fant  l'autre  amujcr  les  femmes  perdues ,  il 
V  fc  charge, lui,  d-encouYager les filgux.GcÇt 


xxij:         IP  RÊEACF: 
^  j^  une  ebofe  mQvoy^lt  ^  c^'Slvcc  l'àgréments: 
i>  de  la  ]P0lfce>  or  jou9-  publiquemefit.^  ai«:^ 
»  tnifiei!  de  I^js  ^  une  Cptn4d^(i  )  où;^  dans 
i^rapparc^fi^M  d^mi  oi^Iê  qu'on  vient  de- 
».voif  expk^er^  fpa^neveii^fhonnête  homme 
«^  de  la  Pieec  , .  s'oGcuf>e  ,  avec  fon  digne 
»  cortège-,  de  i^ins  que  les  lok  paient  de  la; 
»  corde»  .j. .  Faux  aâe ,  fuppoficion ,  vol^fbur-^. 
»  berie,  menfonge,  înMimanie^,,  tout  y  eft  ^ 
>>  &  tout  y  eft  applaudi  >?• 

V0ilà:pôurtant  les  Pièces  que  tes  Comédiensr , 
«îm0fit->  qu'une  partie  du  Public  protégç,  & 
que  Port  appelle  aujourd'hui  dji,  bon  genre  :  par 
çonféquent  celles  du  ruauvais  ^e/ir^ ,  .c!eft-à-» 
dire,  celkç  qui,  loin  dêr  montrer  Iç.viee  fous, 
œi  a^>eâ  plaîfànt,!^ peignent d?ins:  toute  fa 
difformité ,  âe  fonr  vok  tous  les  défbrdres . 
qu'il  c^ufe,  de  pareilles  Pièces  doivent  s'atten- ~ 
dre  à  la  perfêcution  k.  k  Tanathèn^  Ainfi 
plus  la  corruption  des  gens  qui  rempliront .  le- 
Spça^cle  y  rendra  n^eell»îresl©Sî  Ouvrage 
contre  les  màuvaîfès;  meçurs,  &  moins  ces. 
mêmes  Ouvrages  y  feront  accueillis,  Dois-]gt 

(i)  Le  Légataire, 


'^5ônc  me'^reperitîr  d^avoir  fait  celui-d?  Non: 
fi  je  tiens  plus  à  la  morale  qu'à  la  répuca^- 
tîon ,  fi  les  ful&ages  de  quelques  gens  ver- 
tueux nie  p^ôiiîènt  préférables  9xix  âpplau- 
^diflèmens  de  la  ifnultîtudè ,  &  fi  je  crois  qu'un 
jour,  malgré  Tes  ennemis,  &fcs  défauts,  ï  École 
des  mœurs  ,  obtenant  de  l'indulgence ,  pourra 
m'être  point  alors  toiit-à-fait  inutile^ 


fin  de  U  ^f^àc9i 


/ 
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UÉ  C  O  L  E 

DES     MŒURS, 


O  U 


LES  SUITES  DU  LIBERTINAGE, 
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ACTEURS, 

Le  Lord  èELTON. 

'Ladi  B EL T  O N ,  féconde  femme  du  Lord  Belton^^ 

CHARLE,7  „    ,  •     r   j    ,     j„, 

J  A  M  E  ^  fils  du  premier  ht;  du  Lord  Belton. 

D  U  L I N  G ,  Gouverneur  des  fils  e(e  Beltort, 

HENRIETTE,  fille  de  Duling. 

Le  JUGE  de  Paix. 

/JONATHAN,  Valèt-de-chambre  du  Lord  Belton. 

JOHNSON,  ami  de  Jonathan ,  8c  fon  Agent. 

N  ErL  L 1 5  Femme-de-chàmbre  de  Ladi  Belton» 

PATRICE,  Coureur  de  Charle. 

ROGER,.  Laquais  de  Ladi  Belton. 

tJn  autre  Laquais  du  Lord  Belton. 

» 

Un  Sergent  &  des  Records. 
JJn  Geôlier» 

La  Seine  efi  à  Londru. 


/ 
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L'ÉCOLE 


DES    MŒ  URSi 

O  0  ' 

LES  SUITES  DU  LIBERTINACS 


ACTE   PREMIER. 

Le  thidtn  rêfrifmu  un  fallon  richement  mcubli: 
Jutts  UfôHd  efi  une  porte  à  deux  battons  ^  qui  ifoàie 
dans  la  chambre  de  Ladi  Btltàn.  A  droUe\on  entend 
ta  droite  des  ASeurs  )  deux  autres  portes  conduifiuUp 
Vune  à  P appartement  du  Lord  Belton  ^  &  Vautre  fur  U 
devant  du  théâtre  ^â  an  petit  tfcàtièr  qui  dtfcend  au 
jardin  y  &  monte  aux  chambres  de  Dulihfr^  tt Henriette. 

Du  côté  gauche  ,  Von  va  aux  appartemens  de  CharU 
€r  de  Jame  ^  &  Von  tfoute  Vefcalier  principe  qui  tofpm^ 
duit  à  la  grande  pùttt  de  VhéteU     '  .    '-  '  - 

Ai; 


L'ÉCOLE    DES    M<EURS« 


« 


SCENE     PREMIERE. 

Ladi  PELTON,  ROGER,  NELLI. 

(  LaM  Bdtohfort  de  fort  appartement  y  &  vient  vers 
une  table  fur  laquelle  Roger  a  pofi  un  cabaret 
conunant  deux  tajfes ,  un  fu^itr  &  des  petits 
pains;  Nelli  tient  latkcyere^  &  le  Lafuak 
avance  un  fauteuil  ) 

Ladî  BELTON(tf  Roger  qui  fort  ). 
Avertissez  mes  gens ,  je  fors  dans  un  moment, 

Henriette  eA  encor  dans  fon  appartement  ? 

N  £  L  L  I  (ye  préparant  a  verfer  le  thi  ). 
Qui,  Madame. 

Ladî  B  E  L  T  a  N  (Juifaifantfîgne  de  rie  point  verfer). 

Allez  donc  lui  dire  de  defcendre  , 
£t  que ,  pour  prendre  ici  le  thé ,  je  veux  l'attendre.' 
(^Kelli  pofe  la  thfyere^  &  fort) 

i  ^1   ■  '  .  ^  -  = 

SCENE    II. 

Ladi  B  E  L  T  o  N  {Jeuk). 

A  H  !  que;  ma  belle-foeur  va  me  féliciter 

JPu  changement  dont  j'ofe  aujourd'hui  me  flatter  ! 

( 


D  R  A  M  Ê.        V  i 

S^il  létoît  vnd  qtf  enfin  moins  dii&pé ,  plus  fage  ^ 

Mon  époux  en  effet  revînt  à  moi  ! Son  âge  ^ 

Le  feu  des  payions ,  qui  fe  doit  amortir  ^ 
Ses^deux  fils ,  que  bientôt  il  eft  tems  d^établir. 
Tout  confirmant  du  moins  une  heureufe  apparence  l 
M'autorife  à  former  cette  dpuce  efpérance. 


SCENE    III. 

LadîBELTON,  HENRIETTE. 

) 

^  Henriette  entre  ,  &  vient  baifer  la  main  de  Ladi 
Belton  y  dont  elle  porte  au  bras  le  portrait  entoura 
de  diamans  ) 

Ladi  B  E  L  T  o  K. 

JJONJOUR9  mon  enfant. ...  Ah!  déjà  ton  braceletf 
Ces  briilans  y  font  bien.  -^ 

H  E  N  R  I  Ç  T  T  J:.. 

Mais  c'eit  votre  portrait 
Qyà  le  rend  à  mes  yeu3t  dW  prix  inefiimable. 
Vous  ne  pou^âez  me  faire  un  don  plus  2^ésd>le* 

Ladi  B  E  L  T  O  N  (  allant  s^ajfeoir  vers  la  table ,  tandis 

qu* Henriette  s'en  approche  &  verfe  le  thi  )j 

Verfe  le  thé  i  je  yais  fort».  Ma  belle^foeur 
Eft  à  Londres. 

Henriette. 

Ladi  Belmour  2  •  •  ^  Par  quel  bonheur  i  ' 

Au| 


i  Ladi   B  £  I.  T  o  Nv 

Elle  arrive  des  eaux ,  &  repart  pour  fa  terrée 
Son  amitié  pour  toi  doit  te  la  rendre  çheye; 
Mais  t^  Taimèras  plus  ^  en  apprenant  de  moi 
i^out  ce  qu* ici  pour  Jame  elle  veut  faire» 

H  E  N  R I E  TT  E(^s*afffyani  àuffi  pour  prendre fon  thi^. 

'      '  Et  çiOiî 

Ladi  B  E  L  T  o  «• 

D  eft  lieureux  d*avoir  ime  fi  bonne  tante  ^ 
Dont  Içs  bienfaits  pour  lui  furpaflent  mon  attoite» 
,Tu  fais  que  de  fon  père  il  n'aura  prefque  rieiu 
A  Charle  fon  aîné  doit  refter  tout  le  bien, 

Henriette, 

Si  du  plus  vertueux  c'eût  été  le  partage  ^ 
Jame  ne  perdroit  pas  ce  brillant  héritage. 

Ladi  B  E  L  T  o  N. 

Celui  de  Miladî  l'en  dédommagera, 

Henriette  (vivement ^ ayecjoîe\ 

Ah  l  qu'il  en  e<l  biçn  4îgne  I 

lad^  B  E  L  t  o  -n, 

*  ;  •         ^Ue  compte  par4à 

Lm  procurer  encor  m  plus  grand  avantage.         i 

Henriette  (  dont  ta  Joie  augmente  encoxe  \ 

Tant  inieux.  CeA  »  dites^vpus  ^  .•*••..  ^ 


P  R  A  M  e;  y 

Ladi  ^  E  L  T  o  w^ 

"Un  riche  mariage. 
HenriettP  (^paroîjf^nt  faijit). 

Un  mariage?.,,.., 

(  EUt  çommenççU  â  prindrç  Jbr^  iki;  mah  (tlotf 
^llô  pofc  en  tremblant  fa  t^^cfur  lif.  tgbU  .^  €r  refif 
dans  un  momcJUcncc  ). 

Ladi  B  E  ï-  T  o  N. 

B  dpit  bie^Qt  être  conçju^ 
Et  je  vais  aVfec  elle  en  conférer. ....,...,  Qu'a$*tlii  I 

Tu  ne  déjeûnes  pas  ? 

Henri&tte  {tâchant  4t  cacher  fon  trouble)^ 

J'^  m4  dormi ,  Mad^xxie  > 
Et  je  ne  pui^  rien  prendre  à  préfçnt. 

Ladi  B  £  L  T  o  N. 

Ah  !  ton  ame 
Renferme  sûrement  quelque  pr<rfbnd  chagrin. 
Povirquoi  me  le  cacher  î  verfe-le  dans  mon  feîn.' 
Depuis  le  mois  dernier  je  te  trouve  changée. 
Tu  me  parois  rêvenfe ,  inquiète  ^  affligée  ; 
Parle  donc  ,  mon  enfant ,  ne  me  déguife  rien. 
Mon  cœur ,  qui  t'adopta ,  ye\it  liriÇ  4ans  le  tien. 

Henriçtte. 

Oui ,  fans  doute ,  le  ciel  lAe  repd  en  vous  la  i^ere 
Que  je  perdis,,  hélas  1  en  voyant  I4  lumière. 

Aiv 


t  VtcOLt    PtS    M<EÛRS; 

Pkr  vos  lùenÊùts  ici  tous  mes  jotirs  font  comptés  ^ 

Et  ma  reconnoiflance  égale  vos  bontés. 

Mais  auffi  ma  douleur  en  devient  plus  amere» 

Le$  deux  Bs  de  \Clord ,  élevés  par  mon  père  , 

Pe  guide  maintenant  ceflent  d'avoir  befoin  ^ 

Et  leur  âge  déjà  demande  im  autre  foin. 

Ne  m'avez-vous  pas  dit  qu'on  s'occupe ,  Madame  » 

(  D*unc  voix  plus  tremblante  &plus  BaJJc  ^ 

pe  leulr  état. .....  Qu'on  va  bientôt  marier  Jame  î 

j^nfi  y  touchant  peut-être  au  moment  oh  je  doi 
yous  quitterr 

Ladi  B  E  L  T  o  N. 

Me  quitter  ?  toi ,  ma  fille  ?  &  pourquoi  î 
Qu'importe  qu'on  marie  6u  Jame  ou  les  deiut  frères  î 
Ton  père  eft-il  chez  nous  un  de  ces  mercenaires 
Qui  9  gagés  pour  remplir  les  devoirs  des  parens  » 
Sont  de  premiers  valets  qu'on  donne  à  ks  enfans  % 
Et  dont  im  peu  d'argent  paie  aflez  le  mérite  ? 
Vas  y  ce  n'efi  pas  ainfi  qu'en  effet  l'on  s'acquitte 
Envers  l'Inftituteur  qui ,  d'un  emploi  fi  beau  , 
par  zèle  &  par  vertu  s'impofa  le^deau  ;, 
Qui ,  femblable  à  Duling. .  « . . . 

Henrixtte. 

Des  foins  quia  pris  mon  père 
tes  vôtres  à  fa  fille  ont  payé  le  falaire* 
J'en  ai  reçu  le  prix. 


IXr  AME.  ^ 

Ladi  B  £  L  T  o  N. 

Tu  ne  me  quitteras 
^uè  pour  te  marier. 

HenàIETTE  (en  la  fixant  irificmint). 

Me  marier  ? , Hélas  J 

Ladi  B  E  L  T  O  N. 

Je  t'entends &  mon  fort  t'infpire  des  alarmes  ; 

Mais ,  crois  -  moi  y  '  cçtte  chaîne  a  quelquefois  des 

charmes* 
Jç  chercherai  pour  toi  les  mœiu^  ^  llionnêteté , 
Et  des  conditions  l'entière  égalité. 
Car  fans  elle ,  fur-tout ,  on  voit  peu  dTiyménées 
Dont  les  fuites  îong-temsfoient  vraiment  fortimées. 
Que  mon  exemple ,  au  moins ,  ferve  à  te  garantir 
Du  malheur  que  j'éprouve  &  qui  te  fait  gémir. 
Quoiqu'établie  au  fein  d'une  illuflre  famille , 
D'un  fimple  Commerçant  je  ne  fuis  que  la  fiUe. 
Pelton  m'aima  :  Belton  ,  père  de  deux  enfans , 
Venoit  de  refter  veuf  à  la  fleur  de  fes  ans. 
Il  brîUoit  dans  le  mondé  ^  &  fon  ame  effrénée 
A  la  fougue  des  fens  étoit  abandonnée. 
Par  fes  offres ,  d'abord,  il  voulut  m^éblouir , 
Puis  demanda  ma  main ,  brûla  de  l'obtenir  ;  * 
Et  moi  je  préfumai  qu'à  la  vertu  peut-être 
Je  pourrois  rendre  im  cœur,  dont  le  mien  fembloit 

maître. 


^d  L'ÉCOLE    DFS   ^Œ,VR$; 

ITon  père  m'en  flattoit  ^  &  cet  e^oir  trop  vain 
A  mon  fecret  penchant  me  fit  céder  enfin. 
Mais  à  peine  Belton  fous  fes  loix  m'eût  reçue  y 
Que  je  connus  l'abîme  où  j'étois  defcendue. 
Son  amour  s'éteignit  ^^  1^  ^iep  l'in^portiuifi , 
A  fes  pre^iiers  exc^  mon  époux  retourna  ; 
Et ,  je  doi^  Tavouer ,  fes  grâces ,  fa  figure  ^       #-  " 
Tous  les  aimables  dons  que  lui  fit  la  nature  ^ 
L'iiidant  toujours  trop  bie;i  à  féduîre^  à  charmer^ 
Qn  difpute  fouvent  l'honneur  d^  Tenfl^muner. 
Ainfi  9  depuis  douze  ans ,  aux  larmes  coada^tmée  > 
Je  déplore  en  jfepret  ina  trî&e  deilinée, 
J'ofe  attendre  pourtant  un  changen^ent  heureux  ; 
Mais  le  ciel  daigna-t-il  l'accorder  à  mes  vcéux  ^ 
Tu  vois  qu'à  ton  repos  le  coup  le  plus  terrible 
Seroit  que  quelque  Lord  pour  toi  devînt  fenfible^ 
Et  qu'il  te  fît ,  hélas  !  partager  fon  ardeur. 
Crains  les  pièges  des  gr^ds,crains  im  éclat  trompeur» 

Henriette  (jprenant  une  main  de  MUadi  &  la  baignant 

de  larmes  )• 

Oui  9  je  voxîs  le  promets ,  cette  leçon ,  Madame  , 
Vos  confeils  refteront  bien  gravés  dans  mon  ame. 

(  Elle  fort  précipitammpnf  tn  plçurant  )• 


P  R  >.  M  «2  Vi 

SCÈNE    IV, 

Lad»  B  E  L  T  O  N ,  D  U  L  I  N  GJ 
Ladi  B  E  I,  T  O  |î  (yi  levant"). 

JCjLLE  fuit,  &  fes  yevix  font  mondés  de  pleurs! 
Je  ne  puis  concevoir  d'où,  n^çnt  fes  douleurs.       / 

(  Apptrctvam  Duling  fuijprt  de  che[  Bdton  ). 

M^§  quoi  !  de  chez  Mitord  Puling  fort  !  queUn 

affaire, 
Et  que  dois^je  augurer?  Que  fais-je  !. .  Il  fe  peut  faire 
Que  Belton ,  trop  con&s ,  trop  coupable  envers  moi , 
L'ait  chargé  dç  venir. . . .  JL'en  charger  i  &  pourquoi  | 
Près  de  moi  nfion  époux  n'a  befoin  de  perfonne  :    ' 
Qu'il  me  rende  fon  cœur  ,  &  le  mien  lui  pardonne, 
J'otiblîrai  tous  fes  torts ,  fes  mépiTs^^  fes  travers  ; 
Qu'il  reviewie ,  l'ingrat ,  mes  bras  lui  font  ouv^er^i; 

(  A  PHling  qm  sUfi  approché)  . 
Chez  Milord,  fi,  VMftin^  qui  voms  a  |tu  conduise  ?i. 

(  D*un€  vcix  iremUafèêe  &  tmharrafec  ). 
Duling ,  n'auriez-vous  rien  de  fa  part  à  me  dire  } 

Duling. 

Won,  Madame. 

Itadi  B  E  L  T  Q  N  {un ptu confufe). 

Cowmwt ,  rien  ?..  Il  n'a  point  parlé 
Du  dpff^ . .  •  Pourquoi  donc  yauç  »-t-ril  appelle  \ 


[t% 


L'ÉCOLE  DES  Mavtts, 

P  Ù  L  I  N  G. 


Madame  »  une  aâion  indigne ,  épouvantable  ! 
Ceft  Charle. . . 

Lkdi  B  E  L  T  O  N  (^avee  effrcr). 

Eh  bien? 

♦  ■  ~  . 

D  tf  X  IN  G. 

Qui  fait  la  fuite  déplorable 
Que  pour  lui ,  que  pour  vous  elle  pouvoit  avoir  ? 
Peut-être  il  vous  alloit  tous  mettre  au  défefpoir. 

Ladi  B  £  L  T  o  N. 
Giel  !  encor  quelque  trait  de  fon  libertinage  t 

D  U  L  I  îi  G-     . 

.Vous  favez  qu'àpréfent  Charle  fier  de  fon  âge 
A  fecoué  le  joug ,  qu'il  ne  fouflfre  aucuns  freins  ,    ^ 
Et  que  pour  rarrêter  tous  mes  efforts  font  vains, 
n  a  pris  pour  amis  (  je  les  connois ,  Madame  ) 
De  jeunes  Lords  fans  mœurs ,  fan$  principes  ,  fans 

ame. 
Souillés  même  aujourd'hui  des  crimes  les  plus  bas 
Qu'autrefois  hors  du  Peuple  on  ne  foupçonnoit  pas  ; 
Joignant  des  cœur^abjefts  à  des  noms  tefpeôables  , 
Et  non  moins  mépriifés  qu'ils  font  tous  méprifable^# 
Hier  de  la  campagne  ik  revenoient  la  nuit. 
Quand ,  chez  un  Artifan ,  ils  entendent  le  bruit 


"^ 


D  ft  A  M  t.  >I3 

D^une  noce.  La  porte  aufll-tôt  efi  brifée , 
Us  entrent  en  défbrdre ,  inlidtent  l'époiifée  : 
Le  mari  fe  préfente ,  &  Charle ,  au  même  inftant , 
^e  repouffe  ,  le  frappe  ;  à  fes  pieds  il  Tétend, 

.    Ladi  B  E  L  T  o  N. 
JDieul 

D  u  L  I  N  G. 

Tout  s'émeut  alors  y  on-  frémît ,  on  s'écrie  f 
Et  fur  ces  forcenés  Ton  tombe  avec  furie  ; 
Mais  ils  fe  fauvent ,  Charle  eft  feul  enveloppé. 

Ladi  B  E  L  T  o  N. 
L'infenfé! 

D   u  L   I  N  G.' 

Par  bonheur ,  fon  Coureur  échappé  y 
Patrice ,  encor  fàifi  d'une  frayeipr  mortelle , 
Me  vient  de  ce  timiulte  apporter  la  nouvelle* 
J'y  cours ,  &  fur  un  lit  je  trouve  im  malheureux^ 
Le  vifage  langlant ,  dans  xm  état  afireux  ; 
Ses  amis  y  fes  parens  y  fâ  femme  dans  les  larme$  ^  . 
Charle  aux  fers,  la  maifon  y  tout  le  Peuple  en  alarmes. 
Je  tâche  de  calmer ,  d'adoucir  les  efprits , 
J'offre  un  arrangement ,  enfin  j'y  réuflîs  : 
On  veut  bien  l'accepter ,  mais  pour  mille  guinées. 
J'en  avois  quatre  cens  y  6c  les  ayant  données  y 
Tû  laiffé  pour  le  refte  un  billet  qu'aujourd'hui]    . 
n  faut  abfolument  payer  avant  midi. 
Je  viens  d'en  informer  Milord. 


^4  U  È  C  O  t  É    0  Ë  S    M  <ËT7  ft  s  " 

*  Ladi  B  E  L  T  o  N.     , 

Qu'il  eft  coupable  ! 
Son  exemple  a  produit  un  mal  irréparable, 

D  U  L  I  N  Q. 

Oui ,  ce  jeime  infenfé  court  à  fa  perte.  Hélas  ! 
Elle  eft  sûre ,  &  nos  foins  ne  l*empêcheront  pas. 

Ladi  B  Ê  L  T  o  N. 

Si  du  moins ,  entraîné  fur  les  pas  de  ion  père  ^ 
Charle  en  fon  repentir  Timitoit  !  car  j'efpere  y 
Je  crois  que  mon  époux  de  fes  égaremens 
Eft  prêt  à  revenir. 

D  u  L  I  N  G. 

D  en  feroit  bien  tems» 

Ladî  B  É  t  T  O  K. 

Tulqu^ci  fa  maîfon  pour  lui  fut  étrangère^ 

Il  commence  à  l'aimer,  devient  plus  fédentaire. 

Et  près  de  nous  hier  au  jardin  fiit  long-tems  , 

Excitant  votre  fille  à  des  jeux  innocens. 

Je  le  voyois.s'y  plaire ,  & ,  nageant  dans  la  joie  ^ 

Aux  plus  doux  mouvemens  mon  ame  étoit  en  proie# 

Je  vais  en  faire  part  à  Mlladi  Belmour. 

Pour  Jame  vous  fayez  {es  projets  en  ce  jour* 

Dans  deux  heures ,  chez  elle ,  il  doit  venir  me 

prendre. 
Faites-le  fcnivenir  qu'il  ait  foin  de  s'y  rendrCi^ 


D  R  A  M  £^  '  1^ 

Mais  cpi'à  donc  Henriette  ?  elle  foufïte  en  ftcf  et. 

D  U  L  I  N  G. 

Oui  ^  depuis  quelque  temsje  crois  voir  en  effet,.... 

Ladi  B  E  L  T  o  ,N. 

Tout-à-lTieiure ,  en  fprtaat ,  elle  fondoit  en  larmes  i 
IVia  tendreffe  pouf  elle  éh  conçoit  des  alarmes, 

D  tsr  1  i  jï  G  {rêvant). 

Pai  des  foupç'ons. 

Ladi  B  E  L  T  o  N. 

Tâchez  de  lire  dans  fon  cœur , 

• 

Et  nous  nous  uiîirons  pour  la  rendre  au  bonheur^ 
{Êlie/on). 

0 

/  S  C  E NE    K 

t>\5  L  î  N  G    {fitUy. 

JT  inssE  ma  crainte ,  hélas  !  fe  trouver  mal-fondée  ! 
Mais  je  fuis  tourihenté  de  cette  trifte  iaée  ; 
H  faut  que  fan^  dél^  jié  ift'en  vôye  éclaira. 
Je  Tai  fait  avertir ,  &  Je  vais. . .  •  Le  toki  : 
E  fuffira  d'un  mot. 


^^£C01.1    X>CS    M(EUR5t 


SCENE    VL 

DULING,  JAME. 

D  U  L  I  N  G. 

J  A  ii|E 9  je  VOUS  eiHine ^ 
^  t  <e  ièntiment  eft  en  moi  légitime , 
jé^t^  cpi'en  demandant  de  vous  la  vérité  9 
]^  40ft  IVttendre  ici  de  votlre  probité, 
ftniitt  donc  9  aimez^vous  ma  fille  ? 

)  A  M  £  (  inuriii). 

Elle  h.M  Henriette  5 

D  V  L  I  K  G  {Ufixani). 
Oui. 

1  A  M  E  (  en  hc/îtant  &  avtc  $mtarras^^ 

Mais,  Monfieur,  fur  quoi...  Quelle  raifon  fecrette? J 
Vous  ai-*je  donné  lieu  de  penfer. . . .  •      ^ 

D  u  L  I  N  G. 

nfuffit. 

Votre  embarras  répond  ^  &  déjà  m'a  tout  dit. 

J  A  M  £  {^0LVtc  tranfporty. 

Eh  bien  ^  oui  ^  je  Tadore ,  &  devant  vous  mon  ame^ 
Ouverte  &  fans  détour  ,  laifle  éclater  fa  flamme. 
Ce  cœur  reconnoiflant ,  que  vos  mains  ont  formé  , 
A  fon  ihaître  jamais  ne  peut  être  fermé. 
Vous  avez  droit  d'y  lire  .  •  #  • 

Duling; 


D  R  A  M  Èv  >9( 

D  U  L  I  N  G  {ayecféviruc). 

Et  devois^je  m'attendre 
1k  nCy  voir  outragé  par  Tendroit  le  plus  tendre  ^ 
3E)anis  Tobjet  le  plus  cher  que  le  ciel  m^ait  donné  î. 
Voilà  donc,  de  mes  foins  le  fruit  infortuné-i 
^n  amotir  criminel .  •  •  .\ 

î  A  M  £  (  avec  vîvàcué). 

^  Non ,  il  eft  loin  de  Pêtfe^ 
^>our  le  moins  condanper,  fâchez  mieux  le  connoître^ 
Ah  !  fans  ce  même  amour  ^^  gardien  de  ma  vertu , 
Peut-être  que  l^xemple  ici  m'eût  corrompu  ; 
Peut-être  je  ferois  comme  • .  •  *  comme  mon  frère» 

(  ji  part ,  enft  détournant  avec  douUur^ 

Malheureux  !  j'allois  dire  ^liélas  !  «  •  comme  mônpèrdi 

t)  u  L  ï  N  G% 

Avez-vous  à  ma  fille  appris  vos  fentimens  ? 
ÈUnce  qu'elle  y  répond?  Comment  >  depuis  quel  tehis 
Cet  amour  eft-il  né  ? 

'9  À  lA  k 

Depuis  que  je  refpire  ^ 
La  charmante  Henriette  a  furïiioi  de  Tempii^.    . 
Monfieur ,  vous  l'avez  vu  ,  -je  n'étois  qu'un  enfant 
Que  près  d'elle  déjà  foumis  &  complaifant, 
Suivant  toujours  fes  pas  j  en  tout  voulant  lui  plaire ij 
Plus  que  la  vôtre  encor  je  craignois  fa  colère  j 

B 


1*  L'ÉCOLE    P  ES    McEURSÎ 

Un  homme  de  plaifir  n^efi  pas.i^pins  honnête-hommes^ 
Blémont  y  Dambi ,  mon  père  ^  £(  mille  ^u^es  qu'oi\ 

nomme,  ^ 

Le  prouvent  tous  les  jours., 

(  Se  trouvant  pris  de  Jarn^  j  &  le  vayane^  plongé  iUtnS; 
la  douleur  ^ 

Eh  bien?  de  vous  auffi^^ 
Mon  frère ,  Ton  ié  plaint  ?  Il  gronde  fon  ami  ? 
Duling  s'eft  apperçu  de  votre  ardeur  feq-ette  î^ 
Je  la  fais  comme  lui  :  vous  aimez  Hotiriette^ 

J  A   M  £• 

Çt  je  h  perds ,  hélas!  Son  père  va' partir. 
Dé  ces,  lieux;  avec  elle  il  s'apprête  à,  fortir  !; 

G  H  À  R  L  E. 

Vous  voilà  donc  brouillés?  Ma  foi,  cela  m'enchante^ 

Et  puifqu'à  votre  toiir  ce  Pédant  vous  tourment^ ,, 

Ce  motif  avec  vous  doit  me  raccommoder. 

Calmez  votre  chagrin ,  je  (aurai  vous  aider. 

fl  prétend ,  dites- vous. ,  s'en  aller  ?  Bpn  voyage. 

Nous  ferons  délivrés  de  fon  fot  radotage. 

Mais  il  veut  emmener  Henriette  ?  Alte-là  ; 

Et  voilà  juftement  ce  (ja'on  empêchera. 

•Vous  l'aimez?  C'eft  bien  fait;  la  petite  ^ft  jolie  ^ 

Et  niême ,  comme  vous ,  j'en  ai  la  fantaifie. 

(  Ici  Jamefe  Itye  en  Jurant  Charle  avec  étonnement^ 
Mais  faut-il  poiu-  cela  fe  mettre  au  défefpqir  ^ 
î^a  p.etite  maifon  eft  prête ,  &  dès  ce  (9x1: 


^ 


/ 


0  R  A  M  ml  ,^ 

Now  pouvons  Tèide  ver;  ce  n'éftpasune  affaire.. 

I\  A:  M  £.  (.regardanâCkarle  avec  une  indigaaiionc^mélu: 
de  mépris^. 

Qu'à  préftnt  je  rougi$  de  me  voir  votreirere  It 
Allez  ,Monfieur,alle:^  porter  à  vos.pareils 
C^  feryices  affreuxi,^  ces  infâmes  conféils^,. 
Quels  que  foient  tes.  malhçurs  dont  je  puilïè  me- 

plaindra , 
«  en  fera  îou^ours  uû^pour  «oi-pks  à  craindre  ,., 
Vn  qui  devra  toujours  me  faire  plus  trembler , 
C'eft  celuide  vons  croire  &  de  vousTe.ffembler*^ 

S  C  E  ME.   IX.. 

C  H  A  R  L  E ,  P  A  T  R  I  C  E.. 

C  H  A;  R  L  M  (/cul).. 

1  A  NX  pis  .pour  toi.,  mon  cher  ,&  de  tooc 

infolçnœ* 
En  luivant  izum.defiisin  ,|e  liicerai  v^geanœ». 

P  A  T  R  I  -c  É  (  arrhane  ). 
Monfieur ,  l0%is  vos  amis-ràffemblés  chwfhrîni 

<];   H   A   R   L  E. 

Bon  ,  je  vais  les  fctouver.  Sèrtons  par  le  jardin.. 
Mais ,  iis  -vcuteot  xe  ibir  enlever  Mensriei^e. 
As-ui  tout -arrangé  ?  md  diaife  eftrdle<  prête  h 


.•>A*. 


i.4  L'^ÉOOLE     DES    MOIURSÏ^ 

P  A  T  R  I   C  £• 

Comment  ?  VOUS  perfiftez ,  Monfi,eur ,  ^uisce  projet^ 
Songez  à  ce  qu'hier ,  pour  vQus ,  Diiling  a  fait  ? 
Pourrez-vous* . . .  •. . ., 

Ç^  Patrice  appercivjmi  alors  te  Lmd  Bclton^faitfigr^ 
à  fpn  maître  &  S* enfuit.  Ckarfc  fe  préparc  auj^ 
fi fortir y  quand fon pcrc  entre) 


V 

y» 


$  C  E  ME  JSC 

Le  Lord  BE  L  T  O  N ,  C  H  A  R  L  E; 

B  É  i.  T  O  N  {^d^untonjevere). 

>•  ■    »  » 

V^  u  O I  !  toujours  fottife  fur  fottîfe  ^ 
Cefle-çi  me  paroît ,  s*il  faut  que  jie  le  dife. 
Être  beaucoup  trop  chère  ^  &  je  n'en  fouflre  plus^ 
}t  yqus  en  avertis ,  régle?-vous  la  deffus, 

(  En  fe  promenant  ?^^ 

$e  laif&r  arrêter  comme  un  grand  imbéciUé  ^ 
$oyez  à  l'avenir  plus  fege., 

Ç  H  A  R  t  K  {^àA^^'^vpis^ yi part);^ 

Ou  plus  habile;^ 

B  E  L  T  O,  N. 

;On»ne  vous  défendtpas  quelques,  amufemens^ 
Jp  çn  ^ft  de  permis poiir. leshonnêtes-gens  :t 


»* 


^  D  R  A  M   Ei,  %^ 

Mais,  forcer  cfes  maifons  ,  aller  faire  iine  ftene  3^ 
Frapper ,  battre ,  bleffer. . . .  Voyez  oîi  cela  mene,^ 
Un  Public  ameuté ,  les  dangers ,  Tembarras , 
L'argent. . . .  le  vais  payer  3^  mai^  n'y  reveniez  pas^ 

(  Charle  sUn  va,  mfouriant  ) 


ri>     ....-Juif..  ■'!■  ■       ■  '  1^1 


SCENE,    X  l. 

Le  Lord  BELTON  {^fiul  ^uprmat^t  un,  airriant^l 

Ji  •       '     .      .     • 
E  crois  que  Iç  coqijiin  rit  de  ma  remontrance. 

J'en  faifois  bien  autant ,.  quand  quelqu'txtrav^gancit 

De.  mon  père  autrefois  iji'attiroit  un  fermons 

Mais  il  fe  fachpit  ,lai  ! .,  Pourquoi  ?  qu^  gagne-t'on  > 

D'ailleurs ,  j'aime  ençor  mieux  cette  tête  légère , 

Ce  petit  étourdi ,  que  fon  Çafon  de  frère.  ' 

L'un  ne  fera  qu'un  fot  ;  des  Pédans  le  loûront  ; 

L'autre  réuffira,  les  femmes  L'aimeront, 

t 

\ 

S  CE  NE    XII. 

i, 

.  Le  Lord  BELTON,  J  O  N  A  T  H  A  î^. 

*  .  ■  . 

\ 

y 

Jonathan. 

V-i  O  N  T  R  E  vous  Ladi  Flint ,  Milord ,  eft  furieùfe, 
^kfancper  troi?  rendez- vous  ?  c'eft  ime  chofe  aflEreufe. 


%6.  L'^Ê  C  O  L  E    D  E  s    M  <E  U  R  9y 

B  £  L  T^O  N  (^Imdohnant  dis  billets  de  banque  y^ 
Froids  ces  Ihllets  :  voilà  fept  cer»  liyres  fterlings*. 

J  O  N  A  T  H  A,'sQprenant-lesMll€$sayccJpie']l^ 
Ç^-rce  pour  la  beauté  que  Johnfon. . . ., 

B  E   I,  T  o  N.. 

Chez  HafHngs. 
Vas  les  porter .^fl  efl:  dans,  notre  voifinage. 
$anadreffe  eft  là.  Cours,  fans, tarder, dc^vantage^^- 
Acquitte  le  biHet  de  Duling. 

X  o  N  A  T,  H  A  N  Çineerdit)^ 

Ah  !  je  voi. .  • . .. 
Ceft  pour- cette  aventure  oh  votre  fils.  •  •  Ma  foi ,;, 
De  votre  argent,  Miloird,  vous  êtes  trop  prodigue  i^ 
Çt  Charle  à  meilleur  compte  eût  pu  fortir  d'intrigue  j; 
•Mais  ce  Mpnûjeur  Duling. ... 

B  È  L  T   O  N^ 

Ma  femme  eft-eUe  ici  ? 

Jonathan  (^àpart ^  &  dans  un  plus  grande 

itonntmcat  encore  )• 

-O  ciel  t  r«prendroit-il  du  .goût  pour  Miladi? 

Je  commence  à  le  craindre ,  adieu  mes  avantages. 

C'en  eft  fait ,  dans  ce  cas  je  peux  plier  bagages. 

B  E   L  T   o   N. 

Biponds-moi  donc ,  eft-elle  en  fon  appartemeiitî 


P  R  A   M  E^  >7 

Jonathan* 

î^on ,  Mîîord ,  elle  vient  de  ibrtir  dans  Tinflant 

B  E  L  T  O  N  (^ititn  ton  un  peu  plus  bas  &  plus  Uni)i, 

s 

$ans  dout^  qu'avec  elle  e?ft  forée  Henriette  ? 

^  o  îjï  A  T  H  A  N, 
Non,  Mitord. 

Ç  E  L  X'O  N  (^treff aillant  dejok  &  avec  la  plus  grande 

viyaçité^. 

Eh  butor ,  dis-le  donc  ,  qui  t'arrête  ? 
Çarle  j  en  quels  lieux  éft  ^  elle  ?  à  fa  chambre  ?  au. 
jardin?      , 

J  O  N  A  T   H  A  Nv  ' 

Çlleefl:  avec  fon  père, 

j^  Puis  examinant  BcUon  qui^  a.  ce  mot,  s*arnt€  6^- 
reprend  un  air  rêveur)    . 

(^  A  part) 

4 

Oh  \  je  comprends  enfin." 

B  E  L  T  O  N  (^trifiement)^  i 

4vec  fon  père  ? 

Jonathan  (  à  p^n). 

Bon.  Je  vois  ce  qui  Tagite , 
%t  je  fuis  hors  de  peine  ;  il  aime  la  petite* 
Tant  mieux.  Ceci  pourra  nous  valoir  de  l'argent 

(  A  Bel  ton  d*un  air  trijie  ^  campofé) 
^Iprd ,  ai-je  envers  vous  démçrité  X 


v^ 


B  £  L  X  O   N. 

CQixuçnent  ?? 

J;  O   N  A  T  H  A  N- 

>^"^*t  ^"^kttrefbis  en  moi  vous  aviez  confiances 

•owi  4tioi  Tai-je  perdue  ?  oui ,  quefle  eft  mon  oflfenfç  3^ 

AQi^i^aimez  Henriette  &  ne  m'en  dites  rien^ 

B  E  L  T.  o  N  (  en  fourianf)^ 

<^oî  !  tu  crois  que  je  Taime  ? .  •  Eh.mais ,  il  fe  peufe. 
bien, .  .  ^ 
(  ^jfan^  (  i  Jonathan  )^ 

Le  coquin  me  devine...  Oui ,  cette  enfi^it  m'enchante  :: 
Son  image  par-tput  nje  fuit  &;,me  tourmente. 
Elle  m'a  dès-long-tems  infpiré  des  defirs  ;. 
Mais  danfe  le  tourbillon,  au  milieu  des  plaifirs. 
Je  croyois  Toublier.  Rien  n'a  pu  m'en  diftraiî?e  ;, 

(  Mettant  la  main  fur  fon  cœur  ) 

Elle  eft  là.  Sa  conquête  enfin  m'eft  neceff^re., 

Jonathan., 

$i  Miladî^  . . .  Diding.... 

B  E   L  T   ON*, 

Ds  ne  le  fauront  pas;. 

ÏONATIfAN; 

Vos  fils  peut-être  auffi  lui  trouvent  des  appas^ 
i^  plus  jeune  fur-tout .  •  • 


ï)  Il  A  M  t>  ^ 

B  E   L   T   O   N. 

Vas ,  je  ne  les  crains  gùerèw 
^Charle  n^a  pas  te  f on  qu'il  faûdroît  pbiïr  lui  plaire  ; 
11  eft  trop  hardi.  L'autre  eft  trop  refpeftueux.        , 
Le  refpeft  en  amour  rend  ifouvent  ennuyeux, 

J  O  K   A  T  k  A  >^. 

Oui ,  la  gaîté  toujours  rcuffit  près  des  femmes^ 
Et  Taiiiour  ,  en  riant ,  fe  gliffe  dans  leurs  âmes. 

B  E   L   T.   O   N, 

Je  cïierche  d'Henriette  à  connpître  les  goûts. 

Il  faut  les  prévenir ,  le«  fatisfaire  tous. 

Hier  dans  le  jardin  je  vis  des  fleurs  qu'elle  aime  : 

Milklui  porte  im  bouquet  que  j'en  ai  fait  moi-mênnef 

Pour  fa  fête  elle  aura  ces  fleurs  en  diamans  ; 

Ils  font  de  la  beauté  les  plus  chers  ornemens.  j 

Ce  fexe ,  que  pour  plaire  a  formé  la  nature , 

Reçoit  d'elle ,  en  naiffant ,  le  goût  de  la  pariu-e. 

Toi ,  penfe  maintenant  à  fervir  mes  projets. 

Nous  nous  concerterons.  Mais  porte  ces  billets  , 

Et  retire  celui  de  Duling.  Pars  ,  vas  vîte  : 

• 

Dans  mon  appartement  tu  reviendras  enfuite. 
Songe  que  je  n'ai  point  trouvé  jufqu'à  ce  jout 
he  moment  de  pouvoir  déclarer  mon  amour. 

(  Ils  fortent  de  Sffirens  côtés  ^^ 
Fin  du  premier  ASU^ 


3»^        L'Écoi^i  bÉs  Moeurs; 


ACTE    II 


V  'i'"^'- 


Ji*_ 


S  CE  N  E     PREMIERE. 

||3ENRIETT£  (feule;  tïle  a  un  bouèptct  -Jk 

fon  côtc^. 

V^OMME  il  fe  défefpere  !...  Hélas  !  lé  f  auvre  Jame  ! 

Sa  douleur  me  pénétre  &  déchire  mon  aitie  ; 

Je  n'en  puis  foutenîr  le  fpeûacle  accablant. 

Mais  tout  eft  inutile  ,  il  gémit  vainement  ; 

Ses  prières ,  fes  pleurs  n*ébranlent  point  mon  père  j 

Us  île  gagneront  rien  fur  fon  efprit  févere , 

Et  tious  partons  demain! ...  Je  n'aïu'ois  jamais  ci^ 

qu'il  en  dût  tant  coûter  à  ce  cœur  éperdu. 

D'aujourd'hui  feulement  je  commence  à  cônnoître 

Combien  Jame  m'eft  cher.....  Et  combien  il  doit  Têtre* 

(  Elle  s^a^sdprh  de  la  tahlc  yprcnd  fon  ouvrage  g, 
qui  efl  une  hoderie  au  tambour  j  &  refie  à  ttyet 
fans  uavaillery 


S  CE  N  E     1 1. 

\i  E  N  il  I  Ë  T  T  E,  Jf  O  N  A  T  H  A  N. 

'}oif'ATHAN(  àpM't  &  regardant  te  bilUt  qu'U  ttenty. 

X^E  voilà  dom:  payé,  Géï  indigne  billet! 

Oh  I  qu'il  coûte  d'argent  \  &  que  j'ai  de  regtet  ! . .  î 

(  Jppercevane  Henriette  ) 

Maïs  ,  Comment  ?  Henriette  ?  Elle  eft  feule  ;  allons  vîte  : 
C'eft  im  moment  heureux  dont  il  faut  qu'on  profité  i 
Mon  maître  rattendoit,&  je  cours  l'avertir. 

(  Il  fort  en  mettant  k  billet  dans  fa  pocht  ) 

SCENE      III 

ïî  E  N  R  I  E  T  T  Ê,  J  AME. 
Henriette^ 

JVj.  I  l  a  D  I  tarde  bien  ?  Qui  peut  la  retenir  i 
Je  me  fens  un  befoin  de  la  voir ,  de  répandre 
Mes  larmes  dans  fon  fein.  Elle  eft  loin  de  s^attendre. 
Mais  que  vois-je  ?  C'eft  Jame.  Il  vient  déièi^éréi 

J  A  M  E  (  enfrant  tout  éperdu  ). 
Je  ne  fais  oii  je  vais;  incertain ,  égaré. . .  » 


^!t  L*  É  C  O  4  E    DE  S    M  (E  U  R  S  , 

Où  la  trouver?  A  qui-,  dans  ce  moment  horrible?  .  ^  ^  ï 

(  Appcrctvant  Henriette  quife  levé ,  €•  venant  à  elle^ 

'Ah  !  ç'eft  vous ,  Henriette  ?  Il  demeuré  inflexible. 
Ijecruelî  rien  n'a  pa  le  toucher-^  racttendrir  j 
Ma  perte  eft  décidée  ;  il  s'obftine  à  partir. 

fi  Ê  N  R  I  k  t  T  E  (^ajfea^ntde  la  fermeté^ 

Eh  bien ,  il  faut  ici  hoùs  armer  de  confiance. 
A  la  néceilité  cédons  fans  réfiftance, 
Waccufez  point  mon  père.  Il  Vous^me  -,  Monfieùr  i 
*  H  nous  chérit  tous  deux.  Soyez  fur  que  fon  cœur 
Cherche  à  nous  épargner  des  malheurs  dont  il  tremblé. 
Oui^  nous  n'étions  pas  nés  pour  toujours  être  en- 
femble: 

»  •  * 

Et  puifque  nous  devions  riôils  quittéVtot  où  tard,...li 

ï  A   M  £k 

<^*entends-je?  Et  vousaum,  vous  prenez  le  poîgnardî 
.Vous  me  percez  le  fein  ?  Hélas  !  fi  de  ma  flamme 
Quelque  étincelle  au  moinsii^ut  paiFé  dans  votre  ame  ^ 
Pourriez-vous  me  tenir  ce  langage  cruel  ? 
l^ous  quitter  ?  Nous  quitter?  Et  pourquoi  donc  ^  o! 

ciell 
Pourquoi ,  fi  vous  m'aimez?  Si  d'im  amant  fi  tendre 

*  '  *        -        ♦ 

Le  coeur  parloit  au  vôtre ,  &  s'en  faifoit  entendre  t 
JMais  vous  fûtes  tbujours  pour  moi  fans  amitié  ^ 
Infenfible  à  l'amour ,  &  même  à  la  pitié.  .   . 

Mon  défeTpoir  vous  plait.  Tout  doit  aflfez  vous  dire 
Que ,  fi  Ton  nous  fépare ,  il  faudra  que  j'expire» 

le 


*  J 

îe  gémis  k  vos  pieds;  vous  m'y  vèrrei  mourir  ^ 
Sans  peut-êtrç.à  ma  mort  accorder tmfrfupir. 

H  r  N  R  I  î  T  T  E  {enpUurémiy 

^h  î  côinbien  la  doulexir  rend  injufte  &  barbare  I 
■^uel  aveugle  tranfgort  vous  trouble ,  vovks  é^ire  ^ 
Oes  reproches  af&eux  manquoient  à  mes  malheurs  ï 
ingrat ,  ouvrez  les  yeux  &  regardez  mes  pleurs. 

J  A  M  E  (  avec /r*r/z/^e>rir  )v 

Vous  pleutez  ?  Vous  m'aimez?  O  ma  chère  Henrietteî 
Dites  ;  que  votre  bouche  encor  me  le  répété  ; 
Confirmez-moi  cent  fois  un  aveu  (i  charmant. 
Pour  ne  pas  en  douter  ,  mon  bonheur  efc  trop|^4^ 
you5  m'aimez? 

H  E  Tj  H  i  t  T  i  i&. 

Ma  raifon  dit  que  jeiuis  coupable; 

(  Le  fixant  tenir cment^ 

Mms,.  ^  r, .  en  vous  regardant  je  me  trouve  éxcuf2J)lei 
jfe  fais  bien  que  des  rangs  la  diÀance.entre  nous. . . . 

I    A   M  £w 

r>es  rangs  ?  Devant  l'amour  ils  difparoiffent  tôusi 
Dïl  fetti  dont  je  fais  cas  vous  devenez  l'arbitre  ; 
Le  nom  de  votre  amant  fera  mon  premier  litre. 
Adorer  la  vertu  ,  n'eft-ce  pas  s'ennoblir  î 
Dé  plaire  à  la  beauté  l'on  peut  s'enorguiillir  j       ^ 
î.t  celui  qui  vous  voit  agréer  fon  hcmmage , 
Jouit ,  par  vos  bohtés ,  de  ce  double  avantagée 

Q 


> 


( 


54         L^ÈcoLE  DÉS  M^vtis; 

Ah  !  pHifque  G*eft  fur  moi  que  tombe  un  fort  fi  beau  , 
Je  me  fens  ranime  par  un  efpoir  nouveau. 
L'on  veut  nous  féparer ,  mais  en  vain  on  le  tente  :  • 
J^"on ,  il  n'eft  déformais  plus  riencjui  m'épouvante  ^ 
£t.je  vais  •^ 


*  • 


3i  E  N  R  ï  E  T  T  E  (  &  Ttunaiit  avec  effroi'). 

Arrêtez ,  vous  me  faites  frémir. 
.De  ma  fbïbleffe^  héfas  !  volilez-vous  me  pimir  ,' 
M'expofer  à  la  hbnte,  &  combler  ma  mifere  ? 
Auprès  de  Miladi ,  dans  refpritde  mon  père 
Prétendez- vous  me  perdre ,  en  ^mant  à  leurs  yeujt 
Révéler  le  fecret  de  mes  funefles  feux  ? 
Dois-je  avec  naon  repos  perdre  encor  leur  eftime  ? 
Et  faudra-t-il  qu'en  tout  je  fois  votre  viâime  ? 
Monfieur ,  prenez-y  garde  ;  oui ,  je  vous  haïrois  , 
Haïrois  pour  toujours  ^  &  vous  '  défavourois. 
Mon  fort  n*eft-il  déjà  pas  aflez  déplorable  ? 
N'aggravez  point  mes  maux.  Hélas  !  leur  poids  m'ac- 
cable* N 
Mais  laifTez-moi  pleurer ,  &  vous  >  foyez  heureux,    - 
Votre  tante  a  pour  vous  des  projets  généreux  ; 
N'y  mettez  point  d'obfbcle ,  &  d'un  ciche  hyniénée 
Hâtez- vous  de  former  la  chaîne  fortunée. 

(  Àprh  avoir  dît  ces  derniers  mots  d^uru  voix  itouffc^^ 
par  fis  fanglots  ^  elle  fe  couvre  le  vif  âge  de  fon 
mouchoir ,  Gr  pleure  amèrement) 


\  * 


.^u. 


\ 


D  ]fl  A   M  £•  3J 

J  À    M  £^ 

f^nt  parle?- vous  p  ô  ciel  I  d'hymen  5c  de  bonheui:  ? 

(  Du  ton  U plus pajjîonni^ 

ïlenriette ,  fai^s  vous .  •  ouï ,  fans  toi  ^  fans  ton  cœur  ^ 
H  n'en  eft  plus  pour  mdi ,  j'en  attefte  ma  flanlme , 
J'en,  jure  par  l'amour  dont  tu  remplis  mon  ame  , 
Et  qui ,  jufqu'à  la  tienne  à  la  fm  parvenu , 
Fixe  à  tes  pieds  l'Amant  que  charma  ta  vertu. 

^  Ici  Hcnrkttc  toute  en  larmes  U  regarde  encore  de  Tai 
le  plus  tendrt  y  6*  Jipne  ,  Us  y  eux  attaches  fur  les 
Jiens  y  demeure  quelques  moiruns  en  filence;  puis 
il  continue  d^i^n  ton  pluspofi^  &  comme  pour  la 
raffurer^ 

Ah  !  mon  fein  reftera  le  feut  depoiitmre 
Du  tendre  aveu  qu'ici  vous  m'avez  daigné^  feire  : 
Jame  y  va  renfermer ,  avec  un  foin  jaloux , . 
Le  bonheur  de  favoir  qu'il  eft  aimé  de  vous  ; 
Mais  il  court  publier  qu'avec  idolâtrie 
Lui-mçfne  il  vous  adore  y  &  qu'il  perdra  la  vie 
Si  vous  êtes  jamais  ravie  à  içn  amoUr. 
Qui  y  c'eft,  pour  me  fauver  la  raifon  &  le  jour , 
Que  mes  parens  eux-même ,  en  de  juftes  alarmes  ,' 
Forceront  votre  père  à  céder  à  mes  larmes,' 
Et  les  cruels  ici  vont  çaufer  mon  trépas , 
Ou ,  je  le  jure  encor ,  vous  n^en  fortirei  pas. 

(  Ilfçrt  précipitamment  ) 

"^        Ci) 


5<  l?è  COLE    DES  M<EUftS; 

Henriettje(  hfuhant  pour  k  rmniry 

JinètQz.  Oïl  ya*t-ilî  •  *  •  Ahl  que  je  fuis  à  plaindre! 

(^£n  revenant ,  eli$  aperçoit  U  Lùrd^eieâh^ 
HGieî!  Milprd  !•.  Devant  lui  pourrai-jême  contraindre? 


«  « 


S  €  E  N  E     I  K 

H  E  N  R  fE  T  TE,  Le  Lord  fi  E  LT  O  K  . 

{^Henriette  faUtt  BtUm  ,  puis  va  s^i^eoir  Vtrsfdtabk^ 
-Grft  mit  à  travaHUr  ) 

^^sX'tO'Sii^h p(ùrt^  dans U  fond). 

^sj  VfX^  ieufe'L...  A  cet'afpeâ  mon  cœur  a  trefl[aiHi, 

(  //  s^avanu  vers  HtnrUiU  d*un  air  ouvert  ) 
He  comptbis  ^s  ces  iieiix  rencontrer  Miladi. 

* 

« 

Milord ,  elle  eft  fortie  ,  Bc  ne  fera^  je  penfe  , 
Pas  long-tems  à  rentrer. 

B  E  L  T  O  N  (  avec  grâce  s^ approchant  âavantajc^ 

Sans  nulle  impatience. 
J'attendrai ,  près  de  vous.  Eh  !  qui  fe  fouviendroit^ 
En  vous  voyant ,  que  c'eft  une  autre  qu'il  cher  choit  ? 

;  (  Ils'affîed  prh  d'Henriette  ,  6^  regarde Jbn  bouquet  ) 


D:ft  AMvirEi  ^ 

lîai  cru  que  de  ces  fleurs  Téclat  pourroit  vous  plaire., 
y.QUS  Jes  embelliffez.  — ^Rien  ne  peut  vous  diife^ejt 

ÇHcnriitu  continue  dt  trayaUUr fans^répondre  y^ 

Et  vous  travaillez-là'bièn  attentiveiQent  ?  ^ 

Quel  «eft  ce  bel  ouvrage  îjl  me  paroît .  chajroifiiitL 
Pour  qalL 

H  EN  R  1  E  T  T  E;. 

C'eft  une  robe  avec  la  garniture» 
Miladi  m'a  promis  d*cn  faire  fa.  parure. , 
Vous  jugez  fi  je  dois  la  brader  de  x©on  loieijQci^ 

Vraiment  dé  Miladi  lè  fort  eft  fcftt  heureux. 
D'^lé  'feule  on  s'occupe ,  on  y  fonge  fans  ceffei, 

H  ï:  H  R  I  E  T  T  E;. 

Elle  eft  fi  bonnç  ; jpUe  a.pQur..mpi  tant  de  tendreflfei: 
Que-Q^  lui  dpîs-je  pas  ? 

Maïs  fans-doute  qu'ici. 
Xes  fentimens  cpi^èUè  ^  je  ks  partegp  auffi  :  ' 

Sur-tout  à  votre  égard*  Oui  i  plus  que  l'on  ne  penfé.j,^ 
vViCttre  ame  eft  obligée  à  là  reconnoiftancej. 

H  E  ISr  RiI.ET.TE*. 

jjt  toutes  lés  bontés  que  vous  avez  pour  moi, . 
Ililcrd  ^1$  filis  fenfible  autant  que  je  le  doi. 


3?  L'É  C  O  LE   DE  s    MOÉ  UR  S,^ 

B  E  L  T  O  N  (  apperccvant  U  bracelet  d'Henriette  >  €r 

faifant  un  mouvement  defurprife) 

Eh  !  comment?  Miladi?«  depuis  quand  vous  a-t-elle?.; 

H  E  N  R  I  E  T  T  £•  .   ^ 

Ouï ,  ô'eft  de  fâ  tendreffe  une  marque  nouvelle. 

Elle  me  fit  hier^éfent  de  fon  pôrtr«ttt. 

Ah  !  depuis  bien  long-tems  mon  cœur  le  defiroit^   ; 

B   E   L  T   o  N^ 

y oy^ns  donc ,  permettez, 

"(  //  lui  prend  la  main  comme  pour  examiner  le  portrait^ 
la  tient  lang^ums  entre  lesJSennes,  &  la  conjîdersi 
avec  des  yeux  que  Çon  voit  s^^animer  par  degrés) 

Henriette  (^pofont  fin  ouvrage  far  la  table ,  &^ 
abandonnant  fi,  main  à  Bxlton  qfielle  croit  occupé 
à  regarder  le  portrait  de  fi  fimme)^ 

Elle  eft  mieux  de  figure  ^ 
•  Beaufcoup  mieux  ;  &  d'ailleurs  tout  Patt  de  la  peinturé-  ' 
Ne  pouvoit  renidre  ici  lès  yertus  de  fon  cœur  y 
Son  courage  ékvé ,  fa  bonté ,  fa  douceur ,, 
y-aimdîle  égalité  du  |dus  Beau  caraÛere ,. 
Le  goût  de  fes  devoirs ,  fon  defir  dé  vous  plaire. 
Ah  !  furempnt ,  Milord  ^  vous  penfez  comme  nous 
Vous  lui  rendez'juftice  ;  il  ne  tiendroit  qu'à  vous 
Que  fon  bonheiur  enfin,  n'égalât  fon  mérite. 
Je  vous  vois  attendri  i  le  ciel  vOus  folllcite* 


I 

D  R  A  M  eJ.  3^ 

Ah  r  ne  réprimez  point  ce  tendre  mouvement  ;. 
Ecpiitez  votre  cœur  ;  cédez  à  fon  penchant. 

B  E  L  T  O  N  Qaifdnt.  la  main  d^HcurictU  avec  ufp> 

tranfport  dont  il  nefi  plus  U  tAaitrt]^ 

Je  n'y  rififte  plus;ilm!emporte,il  m;'entraîne., 

Henri  eicte (^avu j^ ). 

Elkn'avoit  donc  pas  ime  efpérance  vaine!: 
Mes  yeiec  feront  témoins  de  cet  heureux /etourt 
Milprd ,  quelle  eu  ma  joie  l:fift-îl  bien  vrai  ?  L'amo\u-,.l 

B  E  L  X  Q  N  (yî  précipitant  à  fts  puis  y  m  Baifant  dd 

nouveau  Ja  main^. 

Oui,  charmante  Henriette ,  oui,  oui,  Béiton  vous  diixïe^ 

« 

Henriett£(  retirant  fa  main-  avccfaififfïmcnt^m^ 

Moi  y 

B^^TO  la  (^toujours  à  fes  genoux  y  6t  dtktcn  It  pius^ 

paffionni  ).^ 

Belton  vous  adore,  &  cet  amour  extrême^..^ 

HENR.iETTE(yî  levant- avtc  effroi  ).. 

O  ciel  !  qu'ai-je  entendu  î.  Vous  m'aimez.?  Vous^ 
Monfieur  ?. . . , 

^l^alheureufe  1  fuyons.  Dieu  î  j'étois  dans  Terreur  If 

(  ElU  s\nfuit  tome  éperdue^ 


^11?. 


€iy 


«  r 


4 

L''  É  Ç  O  El  £     S  E  S^    M'Œ  U  R  S;^ 


^  CE  NÉ.    V: 

B  E  L  T  O  N  (/<«/X 

m 

JbiLLE  me  fuit  !  •  «.  •  Mais  bon  ;  toutes  en  font  de  même^ 
Quandla  première  fipis  on  leur  dit  qu'on  lesainie. 
Eiles  cliangent  enfuite ,  écoutent  d'un  air  doux , 
Rougiffent ,.  difentnpn  ;^&  p\iis;  le  rendc|i-,Yaus  : 
Voilà  l'ordre  &  la  marche,  il  faut  qu'on  s'y  foumetteX 
Ma  foi ,  je  crois  d'honneur  que  la  jeune  Henriettje 
Va  me  rendre  anioureiix.  Mais  je  le  fuis  déjà , 
Et  férieufement  j'aime  cette  eniàntJàr, 
Je  fentois  tout-àrl'heure  un  charme  inexprimable.  ..^ 
^  £1]^.  bien ,  attachons-nçus  à  cçtte  fiUe  aimable. 
Elle  eft  chez  moi.  Je  fuis  d'un  âge  à  me  fixer  ; 
Je  lui  fçrdi  ^  bien.  Puis- je  mieux  le  placer.?. .  i 
Si  f'allois  à  ma  terre  ?  • .  .Qui ,  l'idée  en  eft  bonne. 
Mon  amour  n*eft  encor  foupçonné  de  perfonne.^ 
H9(tons-nous  de  partir.  Loin  de  s'y  refufer , 
Ma  femme  efpérera. . . .  Tant  mieux.  A  l'abufer. 
(1  hvii  a^der  encore  ^  &  ce  que  je  projette, .  «^      % 
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n-tnàim 


SCENE    V  L. 

.  te  Lord  BELTON ,  Ladi  BELTON,  ROGER.. 

Ladi  Belton  (Jï  retombant  y  ers  Ip^Laquais  quilafuiè)^ 

J\,  L  L  E  z  de  mon  retour  avertir  Henriette  , 
Dites  lui  qu'elle  vienne.  ' 

(  Le  Laquais  fort  y 

Ah  !  •  Monfipur ,  vous  voilà? 

B  B  I,  T  P  N^ 
Oui ,  Je  vous  attendois^ 

Lc^di  Belton  (  avec  un  air  de  joie  &  dhin  ion  dpux  & 

undrc  ). 

Que  me  dites-vous  là  ? 
Comment,  vous  in'attendiez?  Qu'à  préfent  je  regret^ 
Le  temç.  que  j'^  perdu  ^  l'abfence  qiie  j'ai  faite  ! 
Je  pouyois  abréger  ma  vifite ,  ou  plutôt , 
Que  ne  m'envoyiez-vous  ce  matin  dire  iin  mot  > 
J'euffe  été  vous  chercher.  Vous  pouvez  bien  connoître 
De  quel  prix  à  mes  yeux ,  à  mon  cœur  doivent  êtrQ 
Les  jours  ou  les  inflans  que  vous  me  réfervez. 

i 

.B  E  L  T  Q  N  (^d'*un  air  riant  ^. 
^eSi  projets^  en  ce  cas  j  font  sûrs  d'êlre  approuvés. 


i  *■ 


V. 


:if4  U  Eco  LE    DES    KfŒUR^S^;^    , 

^  Sans  doute  qu'il  eft  las  d'intrigues ,  de  plaifif  s  :- 
L'âge  vers  le  repos  a  tourné  fes^eûrs^ 
H  lui  tarde  cjéjà  de  v^e  dan$.£i  tçrre^ 
Et  liious  partons  demûmpui^tous  Içs  ti^is,  macËere^ 
.Or  tu  viendras  auflL 

Ibloi?  Madame  ?  avec  lui jt* 
iSli!  plutôt.^.*, 

Ladi  F  E  L  T  o  N.\ 

Vas ,  je  fais  ce  qui  caufe  aujoiu'd'huë 
Ta.f  einç  &  tçs  chagrins.  Nous  venons  cîe  voir  Jam^i; 
n  nous  a  tout  appris  ^  fon  djéi/sfppir ,  {ailamme  y . 
Le  courroux  de  Duling.  .Mon  estant  j  calme-toi  ^ 
Vous  ne  partirez;  pa$  ) }?  t'en  donne  ma  foi. 
Tu  ne  me  fus  jamîûs ,  hélas  [.plus  néceffaire.. 
H  me  faut  ton  fecours  &  celui  de  ton  père . 
Pour  fixer  tout-à-fait  près  de  moi  ipon  époux^r. 
'  Le  voilà  qui  revient ,  qui.  veut  viVre  avec  nous  : 
Mais  y  fi  l'on  ne  liii  rend  fa  maifon  agréabk  y 
C&  changement  fulnt  ne  fera  pas  durable.^ 
Qu'ainfi  ton  amitié,  fe  joigne  à  mpn  amour  > 
Cherche  à  plaire  à  Belton ,  affermis  fon  retour^:^ 
îl  aime  à  fe  trouver  avec  toi  :  mon  amie , 
Pefpere  te  devoir  le  bonheur  de  ma  vie. 

IJ.  E  N  R  I  JE  T  T  E  (  fondanL tn-la^inp$\ 

». 

Ah  !  U  douleur  m'accable.,. . .  Ellç  étouffe  ma  voÎA. 
Je  ne  puis  que  pleurer; 


Xadi  B  EL  TON. 

Mais  encore  une  ifbîs , 
î^Diirqubïtous  tes  fanglôts?  Bannis  Honctes  alarme^ 
Ton^ereyientî'demeiKre,  H  vafécher  tes  larmes. 
Quels  que  foieht  fes^rojets^  j'arrêterai  fes  j^Ù^ 
-Mes  prières. . , . 

Henri  e  t  t  e  {enfangloeam}.- 

Non,  non,  il  ne  reftera pas. 


,   m        t     II  ■!  rffifi'  I         iifi 


se  E  N  JE     V  î  î  l. 

Ladî  'BELTÔN,  MENRETTE ,  Dt/LD^TÔ^  JAAffi; 

Henriette  {allant  à  fon  pcrc,  tandis  quiJâmc  court  è 

LaM  Bdt0nji- 

jVIon  père ,  gardez-vous  de  céder ,  de  vous  rendre^ 
Jtt  failt  qtiitter  ces  lieux ,  &  je  vais  vous  attendre.   . 
Je  veux  vous  parler  feule.  Ah 3  vous  ne  favez  pas..; 

(  A  part,  tn  s^m  allant  6*  regardant  Laix  Bdton), 

Pauvre,  pauvreUdi!../qu'à  cette  joie,  hélas  l   »  / 
Succédera  bientôt  l'état  le  plus  horrible^ 


V 


V  ^ 


/        _^ 


4^  L'ÉCOLE    DES    M<SUR5, 

I 

\,^__^ _«.  

set  NE   ix: 

JfAME,  Ladi  BELTON,  DULINa 

Ladi  B  E  I.  T  O  N> 

jfx  u  X  pieurs  àu'elle  répîlnd  je  ferois  plus  fenfible ,' 

Si  je  ne  me  croyois  sure  de  les  tarin 

L*excès  de  fbn  chagrin  me  la  fait  plus  chérir  : 

ïl  nous  prouve  un  bon  cœur,  des  fentimens  honnêtes, 

iâJ?uHng) 

Et  'devroit  feul  calmer  les  craintes  où  vous  êtes* 
Pe  la  maifon  ^  Duling ,  n^efpérez  pas  fortir. 

D   U  L  I  N  G. 

iVous  voudriez ,  Madame ,  envàin  m'y  retenir» 
Je  ne  (Hiis  trop  preffer  mon  4^>art  ;  tout  Fexigew 
Oui ,  Jame  aime  Henriette  ,  &  le  devoir  m'oblige*  »  ; 

J  Â  M  £^  (^prenant  la  main  de  Ladi  BeUon^. 

Âh  !  vous  m'avez  pjomis  ;  fbuvenez-vous-en  bien. 
Parlez  pour  moi  ^  Madame  ;  hélas  i  n'oublîez'rien,  •  j 
Mon  efpoir  -déformais  n'eô  qu'en  vous» 

D  U  L  I  N.G  {a  LaMBclton). 

Jefuispcre^ 
Je  ne  laiflerai  point  une  enfant  qui  m'eft  cheré 
jExpofée  aux  dangers  de  la  {eduûion. 


*  _ 


\ 


JMoi  !  la  féduire  ?  ah  i  dieu  !  plutôt  lamort^.  Non,  non^' 
l?arlez  donc,  Miladi,  hâtez^vôus  de  loi  dire.. •• 

D  t;  L  I  N  G  (  tf  Làdi  Bdtony 

î)e  ce  Jeune  iriienfé  vous  voyez  le  délire. 

Dois-je  à  fa  paffion  donner  encôr  le  tems 

De  faire  des  progrès  y  des  ravages  plus  grands?     ' 

Et  la  laiffer  enfin  devenir  incurable  ? 

Voiilez-vous  qu'il  fe  perde  &  quç  j'en  fois  coupable  \ 

•Que ,  manquant  le  pren^ier  aux  principes  i&Crés 

Qui  par  moi  jufqu'ici  lui  furent  inspirés , 

Démentant  ime  vie  intègre  &  toujoiu-s  pure , 

Je  trahiffe  Tbonneur ,  la  vertu ,  la  natiu-e  ?..  * 

Ladi  B  £  L  T  o  N. 

Écoutez-moi ,  Diding.  Vous  favez  à  quel  point 

Je  chérie  votre  fille,  &  vous  ne  penfez  point 

Que  de  fa  chute  ici  \t  veuille  être  complice. 

Mais  je  ne  la  vois  pas  au  bprd  du  précipice. 

Vous  vous  alarmez  trop  ;  fon  cœur  m'eft  bien  conmr  ; 

Il  doit  nous  raffurei-.  Déformais  fa  vertu 

^ft  im  dépôt  facré  tjue  je^rends  fous  ma  garde  : 

Je  vous  en  rendrai  compte ,  &  ce  foin  me  regarde.^ 

Ce  n'eft  pas  toutefois  que  de  Jame  en  ce  jour 

J'autorife  Tefpoir  ni  flatte  fon  amour. 

Je  penfe  que  ,  fur  lui  reprenant  plus  d*empire , 

Seule  pour^l'en  guérir  fa  raifon  doitfuffire. 


^è         1}Èco  lie  des  MŒuiài 
4Etle  à  pu  fe  laiffer  égarer  tin  moment  i 
tMak  il  m'a  prdhiis.  •  •  •  _ 

J  A  M  £  (^àÙuling). 

Oui ,  je  vous  fais  le  ferment  ^ 
^on  d'ëtoufter ,  hélas  !  ni  d'éteindre  ma  flamme  : 
(  Un  tel  effbrt  n'eft  pas  au  pouvoir  de  mon  ame) 
Mais  de  liii  coftiriiander ,  d'en  réprimer  Fexcès  , 
D'en  rel^^efter  Tôbjet  j  de  ne  fofmer  jamais 
Le  deffein  de  m'unir  à  votre  aimable  fille , 
SaMSijoindre  à  votre  aVèû  celui  ^e  mafemillèw 

Ladi  B  fi  L.  T  6  N^ 

(  à  Jàmc  )  (  i  Dulîng^ 

^'en  reçois  ta  parole  —  Il  n'a  point  mérité  ' 

Qu'on  fe  défie  encor  de  fa  ftncérité. 

■Vous  favez  que  pour  lui  fa  tante  ayoit  en  vu.é 

Un  établiffement  :  mais  elle  s'eft  émue  ^ 

En  voyant  la  doideur  dont  il  étoit  faifi  ; 

A  vous  faire  l'efter-^lle  s'accorde  auffi. 

Cédez  donc  :  pour  moi-même ,  hélas  !  je  vous  çà  pnei 

11  S^ît  d'affurer  le  repos  de  ma  vie. 

De  fes  égaremens  Belton  revient  enfin  ; 

Avec  moi  pour  fe  terre  il  doit  partir  demain^ 

TcAmene  votre  fille ,  &  fous  votre  conduite 

Je  laiffe  Charle.&  Jame.  A  la  campagne  enfuité 

iHous  nous  réunirons.  Dès  cjue  vous  le  pourfeî  l 

yous  viendrez  nous  y  joindre,  &  là  tous  m'aiderèx 


•  ^  ■  ^     ùk  A  m"ë-; 

A  èxer  mon  époux.  Il  a  befoih  d*un  gmdè"^ 
ïl  lui  faut  un  ami  doux ,  fincere  &  folide  p 
Dont  les  fages  confeils  ^  l'entretien  vertueux 
Combattent  chaque  jour  des  penchans  dai^ereux  ; 
Qui  .pénètre  en  fon  ame ,  en  arrache  le  vice  , 
Et  dahs  le  bien  ainfi  par  degrés  TafFermiffe. 
Peut-être  fUr  fon  fils ,  avec  fuccès  alors , 
Pourrez- vous  faire  agît  Texèmple  &les  remords. 
De  ^exemple  toujours  la  force  eft  fi  puiflante  î 
Vous  aurez ,  cher  Dulîng,  la  douceur  confolante 
De  me  rendre  lui  bonheur  queje  croyois  perdu  ; 
Et  d'avoir  rappelle  deux  cœurs  à  la  vertu. 

D  U  L  I  !n  Gk 

Ah  î  Madame',  voilà  l'unique  récofnpenfe 

Que  Je  demande  au  ciel ,  &  je  jouis  d'avancé  ^ 

Je  m'applaudis  déjà  du  fortuné  rétouf 

Dont  je  vois  qu'aujourd'hui  fèjflatte  votre  anlbitf;' 

Que  ce  touchant  fpeâacle  auroit  pour  moi  de  x:hârm*feisl 

.Vousheureufe!  eux  changés!  de  quelles  douces  larmes 

Ma  joie  arrbferoit  &  le  peie  &  le  fils  ! 

Car ,  tout  ingrats  qu'ils  font,  toujours  je  les  chérisii 

îe  me  rends.  Cet  efpoit  empêche  ma  retraite* 

A  vos  foins  vigilans  je  confie  kenriette  : 

(  A  Jamt  y  avec  la  plus  grande  tendtejfe!) 

Et  v-ous ,  vous  que  fur-tout  je  me  plus  à  former  ^ 
Que  je  porte  en  mon  fein,  &  que  j'ofe  eftimer  , 
Ne  me  pimiffez  pas  de  mon  trop  de  tendrefle. 

D 


"\ 


^. 


^a,  L'  É  C  O  LE    D^ s   i^  <E U  ft.J5^ 

,  }  A  M  n  (^cn  pleurant  de  joie  )•* 

MQn  père,  mon  ami  \  comptez  fxir  ma  prometfd. 
Je  faiiraî  m'obfef  ver ,  je  contieiïdrai-mes  feux. 
L'adorer  &  la  voir  eft  tout  ce  que  je  veux. 
y  y  borne 'mes  A>uhaits ,  &  Je  cours  pour  lui  dire*  •  ^ 

PuLlNG(f^  retenant  \ 

Je  (Jois  lui  parler  feulj  elle  fuffi  Je  defire*    '. 

Demeurez» 

,---..-         -   •     '      -  -  ^  -  • 

,  ia^i  B  E  î- T  Q  N> 

•  ^ 

,(  ^  Pfilmgqmfort^ 

Allez  donc  terminer/fes  douieiifs^ 

(  a  Jame  qui  Im^ptifentA  la  main  pour fortir  àujjî^ 

Mes  yeux  juf qu'à  préfent  vous  ontdjms  çf^eç  jnalheurg 
;Vu  prendre  ',  mon  cher  Jame ,  un  intérêt  fi  tendre  • 
Que  5  fi  vous  aviez  eu  deslariges  \  rgpjpidrç  , 
Quand  des  miennes  ^tifài  la  fbuyceya  tarir  , 
\  ïi'un  vrai  bonheur  encor  ie  n'aïu-ois  pu  jouir ♦ 


*  A-.flk.    •k.*AV^'^*^-'^N.         • 


•    ■»     r 

r      •  •      .  ■  •  ■. 


HËfe?  *  i^i^^**  ^iW 
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ii  R  À  M  Ei  ^  t 


A  G  T  Ë     1 1  L 
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SCENE    PREMIERE. 

■    \ 

CHAR  LE, PATRICE. 

C   H   A  R   L   Ei 

u  b  i  !  tout  eft  donc  changé  ?  Duling  nou$  refté 
enfin. 

Patrice; 

Mais  avec  Mitadi  la  fille  part  demain. 

C   H   A   R   L  £i 

On  mettf  a  j  je  Pefpere  j  obftacle  à  ce  f  ôyagei 

P   A  f  R  I   c   El 

Ëh  !  Monfieur*  •  »  * 

C   H   A  R  t  Ei 

Pbéis  9  &  plu^  dé  verbiagCè 
Enlevons  Henriette  au  milieu  de  la  nuit. 
Que  ce  foir  dans  fa  chambre  on  fe  cache,  &  fans  bruîtj 
Dès  qu'elle  paroîtrai . .  » 

P  A   T  R  I   c   Ei  .      . 

/'     Pour  quo}  par  pféfefenç<( 
Prendre  \me  fille  honnête ,  ufer  de  violence , 

D    1) 


l 


\ 


^4  L*  É  C  O  L  E     D  E  s    M  Œ  U  R  s  i 

On  croit...  Haffurez- vous ,  mon  cher ,  il  n'en  eff  rreç^i 
^yûus  êtes  dans  Terreur^  &  je  vqu$  jure  bien, .  • 

P   U  L  I   îï   G.  V 

Jufqu'à  quel  pômt ,  EéUà  f  tiotià  dègratlë  le  vîce  î 
Quoi  l  du  menfonge  encore  employant  l'artifice  , 
Vous  voulez  m'abufer  par  un  défour  fi  bas  ? 
L'on  croit  ceux  qu'on  eftinie.  -trEt  dites-moi  quel  ca^i 
Je  dois  f^ire. ... 

P  E  j.  J  Q  î^  î  dcçonctrU  & paroîffajuopptcfflpatla. 

colère  \ 

Je  dis  qiie  de  tant  dHnfolence 
Je  me  laffe  à  la  fin.  Vous  oubliez ,  je  penfe, . , 

D  U  L  I N  G  (  rapidement  &  a^vec  véhémence  ), 

Non ,  Je  fais  qui  je  fiiîs ,  qui  vous  êtes  *  je  voi 
Qu^levé  par  le  rang  forfaii-deffus  de  moi , 
Qu'honoré  d'un  gràn4 nom,  & nvalgré  fa  nobleffè  1 
Vos  vices  perfonhels ,  votre  propre  bafleffie 
.  Vous  mettent  a\i-deffous  du  dernier  des.  humains. 
Ceffez  de  vouloir  preadre  im  air ,  tm  ton  hçutidhs  ^ 
Ce  (erpit  v^nçmént  J^ai  l'orgueil ,  l'affiiràface; 
Qu'à  tout  homme  de^bien  donne  fa  coniciençe  ^ 
Et  de  la  .votre  ici  le  fentinjent  honteux     ^ 
A  préferit  devant  nioi  vous  fait  baiffer  les  yeux* 
Du  crime -aînfî  toujours  l'opprobi-ë  éft  le  partagé. 
Que  dis^je?  je  voVi^  vois  frémir?,  maîs^c'éft^e  ragé^ 
Sentez-vous  des  remords  de  votre  noir  projet  ?; 
Npn  i  s'il  eût  réuflî ,  vo^s  feriez  fans  regret^* 


Et  la  confîifîon ,  dont  le  poids,  vousaccable  ^ 
Vient  de  ne  jiouvoir  pas  vous  rendre  plus  coupable, 
H  femble  que  le  ciel  vou5  ait,  eii  foh  courroux  , 
Formé  pour  nous  punir,  pour  nou;5  éprouver  tous^. 
Vous  avez  de' douleur  fait'moufir  votre  mère  ^  ' 
Une  première  épiufê  &  votre  digne  père. 
Ç'eft  moi  qvd  fur  fon  lit ,  à  %s  derniers  inftans  ^  ' 
Enfemble  dans,  mes  bras  lui  portai  vos  enfans^  .  - 
n  lesbaigna  deplexcrs,  &  fa^main  défaillante 
Les  bénit  tous  les  deux  ;  pui$ ,  d'ujtie  voix  mourante  l 
a  Prends  foin  d'eux,  me  dit-ili&  ^'à  leur  pere^hëiai  t 
»  Ils  ne  reffemblent  point  î  qu'ils  ne  me  vengent  pas  l 
»  Au  vice  ,  comme  lui ,  fi  leur  cœur  s'abandonne , 
^  Peut-être  ils*  lui  rendront  te  tc^ascju'il  me  dcôffles 
»  Ah  !  déto^irne ,  gr^d  Dieu^!  ce  préfage  efFrayant  X 
»  Tire  le  taalheul'eu^  de  fon  ^éugtement  ; 
M  Que ,  çhaî|é  par  tes  coups  ^^  \\  vive  &:-fe,repiei>te  ».t 
Voilà  les  derniers  vœux  qu'à  fa  bouche  expirante  ^ 
Avec  uh  long Tantôt ,  j'entendis  ^cSioneSri^ 
Le  ciel  n'a  point ,  hélas  t  daigné  les  exaucer.  r  ^. 

Votre  aine  cfhi^îe  jQûr  s'ieridutcit  dans  le  Vièè  t-    '-- 
Vous  voulez  entramer  ma  fllte' aU  pîéçi^cé  ;     '    ^ 
Ma  propre  fille  ,  ingrat }  &  c!eftrlè  de  quel  prix: 
Vous  payez  tous  les  foins  que  m'ont  coûté  vos  fils  ^ 
L'un  du  moins  ^v^c  vous\*i*a*  point  de  reffemblancç^ 
Ses  vertus ,  grâce  au  ciel  !^  hdriôrènt  fa  naiffance^ 
Mai<rra«itr'e  en  vos  excès  vous  imite  déjà , 
Et  peut-être  qu'un  jour  il  vousWpiiriifa:-       '  '    "^ 

i^tifort)  Diy 


'k6  L'École  d£S  14<evks^ 

s  C  E  NE     I  K 

J  ''  M, 

te  Lord.  B  E  IL  T  O  î<ï  {^feul^aprh  un  moment  de, 

^tnct\ 

C^  WE  de  brmt  !v&  pourquoi  ?-G'étoit  fbn  avantage^. 
Penfe-t-îl  la  fauver  des  dangers  de  fon  âge  ? 
iQuelqti'étoùrdi  l'aura ,  fans  rien  faire  pour  eux  ; 
Et  moi ,  je  les  aurois  «irichis  tous  les  deux. 
Morblçu ,  jfenrage  &  fuis  d'une  colère  affreufe  I; 

{^lifcjttu  dans  unfauituU)    ^ 

/ 


rrr 


^t^^wm   m»kw 


'  ',     l> 


S  CE  J^  E    r^ 


-      Le  Lord  BELT ON,  JONATHAN^ 

B.  e  l.  T  Q  N.  (  à  Jonathan  fui  cnifc  y         ^ 

H  Jrien ,  vis-tu  jamais  chpfe  plu^  odieufe  ^ 
3[ijL  tik  tçjit  ftos  doute  ? 

JONATHA  Ni 

Oui ,  Milord 

Bjp  1,1:  Q  N. 

EUç  s'ea  jva; 
jÇon  çierç  iim  t^nlevCt 


D  R  A  M  b;\     .  j^. 

^  J.  O  N  A  T  »   A  N. 

On  emporte  déjà 
Leurs  effets ,  &  pour  mieux  nous  cacher  fâ  retraite-^ 
J)uling  veut  s'emb^rque^^ 

B   E  L  T  G  Ni 

Sfembarquer?  Henriette? 
te  danger  de  la  perdre  enflamme  encor  mon  cœm\' 

*  ■ 

J  a  l^  A  T  H  AN  (retirant  dçfh  poché  Ù  htlkt  dé.  Dulingî 

qu*Uy  avait  oublié,  &faifantun  ^fie, 
de.funprifcy 

m     ^    .   . 

(  //  s^éloigne  un  peu  &  le  contemple,  ç^  r^Hont  \ 

ff  E   L  '^T    a  N. 

h  fens  qu'à  préfent  je  l'aime  avec  fureun 
Je  né  la  verrai  plus  î  mot  affreux  !  Jour  horrible  ! 

Jonathan  (  yî  rapprochant  de  Belton  d^un  air 

nvyfiérieux  &  apris^  avoir  cache  Jon 
hiîUt),    ^ 

P'eihpêcher  fon  départ  il  n'efl  pas  impoiTible; 

)  ■■      '  ;    ^ 

B  E  L  T  ,0  N  (fe  levant  avec  vivacité  \        \ 

Tu  pourroîs  Tempêcher  ?  ah  !  parle,  &  tous  mes  biens. 
Ma  fortune  5,  mon  fang, .  ii  •.,         ^^ 


to  L'ÊCOLB    DES    MaEURSv 

IqNàTHAN  {riant).. 

C'eft  une  fantaiiieJ, 
Mon  Maître  eft  pardonnable;  Henriette  eft  jolie» 

John  s  o  n.. 

Vous  êtes ,  fans  mentir,  tous  deux  de  grands  vaurien^^ 
Degrands  fcélérats. 

J  o   N  A   T  H   Av  N. 

Oui ,  pour  le  fexe.  Mais ,  tîens^i 
Tous  tes  bonnStes  gens  font  aujourd'hui  de  même.. 
Ils^Ie  font  arrangés  powr  fe  faire  un  fyftême  ; 
Et ,  ma  foi ,  je  l'approuve.  Entre  eux  il  eft  reçu 
Qu'un  homme  qui  feroit  déshonoré ,  perdu 
Pour  voler  toi  fchelling,peut,  fans  craindre  le  blâme^ 
Voler  à  tout  le  monde  ou  fa  fille  ou  fà  femme» 
Mellon  de  l'împortance  à  ces  miferes-làî- 
On  s'amufe  à  préfent ,  on  rit  de  tout  cela. 
Chaque  femme  eft  à  Londre  un  effet  qui  circule  , 
Et  celui  qui  l'attrape ,  en  jouit  fans  fcrupule ,. 
Jufqu'à  ce  que ,  changeant  de  goûts  &  de  deftins^ 
La  coquette  s'échappe ,  &  paiTe  en  d'autres  mains., 

Johnson. 

Mais  auprès*  d'ime  époufé  eîicor  jeune ,  aflez  belle  ," 
Quand  ton  Maître  pourroit  vivre  hevu-eux  avec  elle.a 

» 

Jonathan. 

HeureUx  avecfô  femme*!  ohî' voilà  du  nouveau, 
Periis  quand  s'eft-ilfait  im  miracle  fi  beau,? 


«     t 


D  R  A  IVI  "£•  6i 

^aUieui*  à  tout  mari  dont  le  petit  génie 

-:De  cette  vieille  erreur  adopta  la  folie  ! 

Mais  on  entre;  il  eft  tems  d^agir  ;  fuis  moi,  Johnfon^ 

Je  vais  te  mettre  au  fait.  Je  ne  veux  que  ton  nom» 

-^  Ils  Jbrtcnt  cnfemiU  ) 


«Éi 


SCENE     VI  I  L 

Ladi  B  E  L  T  O  N,   J  A  M  Ê. 
iLadi  B  £  L  T  O  N  (  tenant  une  lettre  )• 

iVloN  ami,  modérez  cette  douleur  extrême. 
Vous  êtes  accablé  plus  encor  que  moi-même. 
Je  n'en  fuis  pas  furprife  ^  hélas  !  &  votre  cœur^ 
Pour  la  première  fois  connoiflant  le  malheur , 
N'en  à  pas ,  comme  moi ,  la  pruelle  habitude. 
Je  Tavoûrai  pourtant ,  c'eft  le  coup  le  plus  rude 
Que  m'ait  encor  porté  votre  père.  J'écris 
A  Miladi  Belmour;  mais  ^  fans  m'être  permis 
Un  mot  fur  mon  époux ,  je  me  fuis  danis  ma  lettre 
Bornée  à  la  prier  de  vouloir  vous  remettre 
La  fomme  qu'à  Duling  il  faut  inceffamment 
Pour  qu'il  puiffe  partir  ;  car  il  manque  d'argent. 
Hier  il  donna  tout  pour  fauver  vptre  frère  : 
U  ne  lui  refte  rien. 

J  A  M  E  (  cPun  air  fnorne  \ 

Penfez-vous  que  mon  père 


I 


.♦i.        V  École   bis  M  œ  u  r  s  > 

^e  s'acquittera  point?  Qu'il  puiffe  jufques-la-. '. 7 w 

Ladi  fi  E  L^T  6  N; 

Non  9  )û  ne  le  crois  pas.  Sans  doute  il  lé  paira  ) 
^Mais  quan(^  les,  p^ons  troiibleront  moins  fon  aniew 
A  préfent  le  dépit ,  la  cdkre  Tenflamme. 
Il  n'en  faut  rien  attendre  en  ce  premier  moment  t 
£t  Duling  qui  craint  tout  de  fon  emportement , 
^e  veut  pas  d'unfeul^our.tarder  à  s'y  fouftraire* 

J  A  M  E  (^avcchaucoup  'd^cmbafrus  &  de  timidité^. 

*  • 

^adaïne ,  je  voudrois  vous  faire  une  prière  ; 
Et  je  ne  l'ofe  ici  hafarder  qu'en  tremblant. 
Mais  vous  avez  un  cœur  généreux ,  indulgent  ;• 
Je  vpus  crois  des  bontés  pour  moi. . .  Si  j'en  abufe  ^ 
La  circonftance ,  hélas  !  me  fervira  d'excufe» 
Dans  les  biens  de  ma  mère  on  me  doit  une  part. 
Comme  j'en  jouirai  dans  deux  ans  au  plus  tard , 
Ne  pourrois-je  à  préfent  trouver  mille  guinées  ? 
.Vous  favez  que  de  foins,  de  peines  s'eft  données 
puling  pour  m'élever.  Convient-il  qu'aujourd'hui 
je  le  laiffe  partir  fans  rien  faire  pour  lui  ; 
Sans  que  de  mon  amour ,  de  ma  reconnbiflance 
n  emporte  du  moins  quelque  foiblç  affurance  ? 
Plus ,  hélas  !  par  mon  père  il  fe  voit  maltraité  ^ 
Plus  je  dois  liii  montrer  de  fenfibilîté. 
Je  connôis ,.  il  eft  vrai ,  la  penfion  modique 
Où  vous  êtes  réduitet  Une  reiTpurce  unique 


t)  il  À  îi  i:  t| 

ï'o^de  ^ùm  mon  efpoir  :  déjà  depuis  lông-temis 
Nous  ne  vpxis  voyons  plus  porter  vos  diamant 
Kia^d^me  j  pardonne^  ;  excufez  mon  audace  ; 
Mais  9  fi  vous  .me  daigniez  accorder  cette  grace^ 
Exaû  A  remplacer 

l^di  B  £  L  T  o  N  (  e/is  Ûtniifàffiùà  àVu  Uni  doulciKt, 

O  m04  fils  t  ftïOn  amit 
^  Car  toi  fe\ii  déformas  vas  me  K^er  ici  ). 
Au  moment  oii  ton  pi^je...  çft  mon  çpoux ,  cher  idxs^ 
M'abreuve  de  douleurs  >  ççi-'û  d^chîte  mon  ^ime  ,    . 
Ta  vertu  la  <:onfole ,  &  fait  couler  ^eç  pleurs 
Que  mes  yeux  reflifoient  à  nos  communs  malheur9> 
Penfes-tu  qu'à  ta  tante  on  me  verroit  écrire  , 
Si ,  pour  ihe  procurer  l'argent  que  je  defire, 
J'avois  mes  diamans  ? 

J  A  M   É* 

Vous  ne  lej  ayez  ^lu$  i^ 
<Juoi  l  mon  pçre  auroil-il. 

r     Ladi  B  £  L  T  o  N« 

Non .  je  les  ai  Véçduà 
Pour  verfet  des  fecôurs  fur  Une  infojr;juA4g 
Qui  9  féduite  par  lui ,  bientôt  abandonnée 
A¥ec  le  trifte  fruit  renfermé  dans  fes  flancs  > 
N'ofoit  plus  retourner  au  fein  de  fes  parens; 
Dès4ors  j'en  ai  pris  foin.  Tout  en  elle  intéreflil^ 
Elle  aUaite  à  préfentle  fruit  de  fa  foiblefie; 


"A 

•  •  • 


NJ4       L' É  c  o  L  E  D  it  s  M  <E  u  R  ^  ; 

Et  ce  fils  qu'elle  adore ,  occupant  totit  fon  côeUf  ^ 
En  paroît  ^ar  degrés  diffiper  la  langueur. 
Mes  diàmans,  feid  bien  qui  fut  eh  ma  puifTancê  j 
Leur  viennent  à  tous  deux  d'affurer  TexiAence  , 
Et  j'ai  de  mon  époux  ^  autant  que  )e  pouvois  ^ 
&iyers  ces  nialheureux  réparé  les  forfaits^ 

s. 

ï  A  M  £• 

iÀh  !  de  tant  'àe  Vertus  fe  peut-il  que  mon  père 
Ne  fente  pas  le  prix  !  &  que  d'un  tel  falaîrei . . .  » 
.Hélas  !  Madame  9  hélas  !  pleurez  moins  vos  deftinsV 
Les  fiens  font  plus  af&eux ,  &c  c*e&  lui  que  je  plains. 

Ladi   B  E  t  t  O  N  (  Confiant  à  Jamt  la  tettrt 

quelle  ticnt^^ 

Ne  perdez  point  de  tems.  Ma  lettre  eft  importante  ; 
Oui ,  portez-la  vous-même;  allez  chez  vôtre  tàntei 
Duling  va  vous  y  fuivre.  Il  croïroit  lui  manquer 
S'il  ne  la  voyoit  pas  avant  de  s'embarquer. 
Priez-la  de  Pàttendre ,  &  qu'elle  lui  remette 
L'argeot  que  je  demande. 

J  A  M  £  (exr  sUn  dtlant). 

O  ma  chère  Henriette  J 
n  faut  donc  vous  quitter  ! 


SCENE 


...  \ 

D  R  A   M  £^  i^ 


SCÈÊÊ    ÎX 

Ladi  B  E  L  T  O  N ,  H  E  N  R  I  E  t  T  E; 

ïuad^^  B  E  L  T  o\N(yètt/tf  ). 

JL'état  où  je  le  vois 
De  mes  propres  malheurs  aggrave  encor  le  poids. 
Que  deviemient ,  hélas  !  toutes  mes  efpérances  1 
Le  trépas  mettra  feul  un  terme  à  mes  fouffrances  : 
Mais  je  feiis  que  du  moins  il  n^efl  pas  éloigné; 

(  À  Hcnrietu  qui  ,  un  mouchoir  à  la  main  ^  arrive  e/i 
ripaniant  des  làrmts^  .      ,       .. 

Àh  !  ma  fille  !  •  •  •  de  pleurs  ton  vifage  eft  baigné  ? 

Henriette. 
Eh  !  puis-je  en  trop  verier  > 

Ladi    B  E  t  T  ô  N. 

Vas ,  je  fois  que  tu  m'aimes* 
Nos  cœiurs ,  nos  fentim^ns  ^  ifïos  douleurs  foift  lë^. 


mêmes^ 


La  réparation  dont  tu  gémis ,  crois  moi , 

Ne  doit  pas  me  coûter  moins  de  larmes  cju^à  tôu 

Et  qui  les  eîTuira  î 

Henriette. 

La  main  du  tendre  jfamer 
îàn^e  en  eft  vraiment  digne.  Il  vous  chérit ,  Madame  J 

^  1 
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Qu^il  prenne  défoitliâis  ma  place  auprès  de  vou^^ 
JËnfemble  partages ,  vos  maux  feront  plus  doux. 
Hélas  1  vous  avez  vu  la  dotileur  qui  l^oppreffe^ 
Réunifiez  fur  Uii  toiite  votre  tendreffe  ;  '_ 
Daignez  k  confoler.  — Je  fens  que  ma  roiigeuf  ^ 
En  vous  parlant  aiafi ,  trahit  mon  trifte  cœur. 
Maispuis-je  devantvousipe  cacher  ^me  contr^ndre? 
.  Non  ;  apprenei  enfin» , .  Ah  !  je  fuis  phis  à  plaindre  , 
Plus  malheureufe  encor  que  vous  ne  le  penfiez.  ^ 
Vous  me  pardonnerez  ;  vous  même  vousYaimiez  ^ 
Et  fa  vertu  ,  fes  foins ,  mon  ame  trop  fenfible.  • .  ^ 
yoici  mon  père.  O  cieli  voici  Tinftant  terrible. 


.S.QENS    X 

% 

* 

LadiBELTON,  HENRIETTE  ,DULIN  G. 


D  V  1. 1 1>I:G  (  f  LaM  Bclton  ). 


M 


ADAME ,  nous  partons.  Chez  Milaflî  Relmours 
Je  vais  mener  msi  fille ,  &  demain  poiir  toujoui:s 
Sous.im  ciel  étranger  lious  irons  l'un  &  ràutrç 
Porter  m)tre  infortime  &  pleurer  iiir  la  vôtre. 
Le  devoir  qui  nous  force  à  fuir  des  boi-ds  affreux 
Vous  contraint  d*y  refterj^:  ces  cbupables  lieux 
Sont  pottrt|yat  le  fi^our  dîi  l*hoaneur ,  Thyménée  , 
Lé  ciel  marne  à  iamais  vous  tiennent  enckafoée/ 


/" 


Mais  Vous  nY  reftez  pas  fans  appm  >  ^ans  fecô^s  \ 
La  vertu  y  le  courage  y  foufîendront  yo$  Jourç^ 
Si  le  vice  par-tout  vous  entoure ,  Madame  > 
Vous  vous  réfugîrez  dans  le  fond  de  votre  ame  ; 
Un  tel  afyle  êft  fïir  :  c'eft  le  feul  qu*à  préfent 
Un  fiecle  fi  pervers  laiffe  à  rhomme  innocent» 
Ma  fille,  rendez  grâce  à  votre  bienfaitrice, 
Embrafle^  Mlgdi^ 

Ladi  roi-TON  {ènétaffara  tttnrîetUquifondm  Urmei)i 

Piàtût  un  deâin  propice 
!Te  rendre,  mon  enfant,  plus  heureufe  que  mbi  l 

H  É  N  R  î  E  T  T  B%     " 

i      .  A  ..  ... 

Heureufe  loin  de  vous  !  non  ^  jamais* 

JLadi  BeLTON  (  hélant  fes  larmas  i-  celles  i^Hcnrlmc  i 

6r  la  ferrant  contre  Jbn  fein  )* 

Souviens-toi 
ï)e  celle  qui  t'aimâ  conune  uHeîèik&é  mère; 
Qui  comptoit.  que  ta  main  ferniefoit  fe  paupière* 

Henriett ^{fii0gli:^afit 4*  /(^Hachant  fortement 

à  Ladi  Belton ,  comme  pour  ne  la 
foint  quitter  ). 

Ah!  ;  * 

D  V  L I N  G  j(  apr^s  ayprr  effhyéfis  pku^s  );" '^ 

Ne  prolongez  point  ces  funeftes  adieux  : 
Pour  tous  les  trois ,  hélas  !  ils  A>nt  i^op  dDuîoufèitil 

Eij 


•4*4 


L' É  C  O  (.m   O  £  s    M  (EU  R  S^ 

Allons. 

•{Jlprtnifa  filkpar  la  mcàa  y  &  tache  de  liLfiparer  ^fe 
Ladi  Èeltcn^ 

s  C  E  N  È    X  î. 

Laai  BELTON, HENRIETTE,  DULÏNG^ 
«n  SERGENT  &  des  RECORDS ,  puis  JIOGER. 

Le    SEKGlLVT^â  Duiing)^ 
JE  vous  arrête. 

H  E  N  R  ï  E  T  T  K 

OdeU 

.....  1 

-         '  D  U  L  I  «  Ô. 

JMoi?        •^ 

Le    s  £  R  G  £  N  T. 

''  VôusJ 

Ladi  B  £  L  T  O  N*         / 
^  Qu^entends-je^ 

D  U  L 1  N  G  (  tfj/  Sergent). 
Et  pourquoi?  De  quel  droit?  Quelle  méprife  étrange? 

Le  S  È  R  G  £  N  T. 
Jf  «ft*ee  pitf  vous ,  MonfieiAi" ,  qu'on  appelle  Duling  î. 


D  R  A  M^  E:. 

1 

1 

B  V  \  t  N  Gl 

Eh  Èien,  quoi^ 

Le    S  E  R  G  E  N  T; 

Vous  devez  fept  cens  livres  fterling^ 
Voilà  votre  hillét.  Cétoit  ce  matin  même 
Qu'il  fallpit  l'acquitter^  , 


■s 


Pu.  If  1  H-  G  (/lèyant'les'yeux  atkcîel^i, 

Dièul 

Ladi  B  E  L  T  Q  N. 

Quelle  horreur-extrême  5 

ÇA  Dulihg  ) 
Roger  —Ne  craignea;  rien ,  cher  Duling,  caltofz-vausi 

ÇA'u  Sergcmy 

Ce  n'efl:  pas  lui,  Monfieur ,  c'eft'mon  mari ,  c'eÂnoiis;^ 
Qui  fommes  obligés  d'acquitter  cette  dette... 
ï'ea  réponds ,  attendez. .  ,  .    - . 

Lei  S  E  R  G  E  N  Ti 

La  fomme  eft-elle  prête  h 
Ladi  BELTON(tf  Rog^r  qui  çM^re)^^  j^  ,  i 
Cherchez  Monûeur  Belton  ;  coûtez». 

R  Q  G  E  Rw 

E»  •• 


( 


jdi  Vt  Ç  O  L  E    B  É  S^M  <E  U  R  &J  ^ 

Mîl4îune,  .     r       .  '     ^ 

tadi  B  E  L  T  a  N^ 

Et  Jon^thatfi  ? 

R   o   ç  £   R« 

Jonathan  Yeû  auffi^ 
^  ZiT  Laquais  refit  cnçon  un  moment  ^  puis  fi  retire^ 

PuciNG(i  Ladi  Bdton  qui  demeure  confondue  )« 

4 

Tout  eft  bien  concerté  ;Pon  ne  peut  mécoivioît^re 
ta  msiin  d'où  part  le  coup^ 

y 

^.  Ladi  B  ç Jt  T  o  N  (  avec  horreur^ 

Quoi  \  Belton  pourroit  être  >^ 
luit 

Le  S  E  R  G  E  N  T  (  4  Duling)^^ 

Vous  <9.vç:i^  la  loi.  Payez ,  ou  fuivez-nous^ 

H  EN  R  ï  E  T  T  E, 

'Ah  l  Madame ,  fauyez  mon  père.  Verrez- vous  ?  .11  . 

Ladi  Q  £  L  t  Q  N  (  tfi^  Sergent  &  aux  Records  ^^ 

r     ' 

Vn  înftant ,  Ton  paîra.  Meffieurs ,  daignez  fufpendre.\i 
De  çraçe  3^  accorde^HBioi... . . 

Le  S  $  R  G  ç  N  Ti. 

Nous  ne  pouvons  attendre* 
Nos  ordres  font  prqçisa 


D  R  il  M  E.'  7* 

D  veut  me  perdre ,  hélas  l 
Afin  qu'à  Ces  fureurs ,  à  tous  fes  attentats 
Ma  fille  refte  en  proie.  Ah  î  daignez  Py  fouftraire^ 
Sauvez-la  du  cruel  qui  lui  ravit  fon  père  ; 
Sauvez-la  de  l'opprobre ,  &  que  plutôt  la  mort.,,^ 
Elfe  n'a  plus  que  vous  ;  prenez  loin  de  fon  fon^ 
Je  vous  la  reconnnande.. 

^  On  emmené  DuUng,  Sa  filttveut  h  fuivre^  mais  tt 
Sergent&Us  Records  Ven  empêchent:  elle  vient  ft 
rejetter  tpute  éperdue  dans  les  bras  de  Ladi  Belton  ^ 
qui^  immobile  au  milieu  du  théâtre. ^  paroU  cire  dans- 
une  efpece  d'anéantijfement^ 


■*— •■ 


SCENE     X I L 

Ladi  B  E  L  T  O  N ,  H  E  N  R  I  E  T  T  ^ 


Henriette, 

Ah  !  Madame  ,  on  Tentrame;. 
Ne  l'abandonnez  pas;  Qu'avec  lui  l'on  m'emmène  ^ 
Que  nous  mourions  enfemble  I 

Ladi  B  É  L  T  o  N^ 

A  cette  atrocité  y 
4  ce  dernier  forfait  le  monftre  s'eft  porté  ! 

Eiy 


jTk  L*  É  C  O  i.  E    D  £  s    M  (E  U  R  S  ^ 

.  (  A  Henriette  ,  d*un  ton  ferme  ) 
CaUne  toi.  De  fa  rage  on  faip-a  te  défendre.' 
Tes  pleurs  coident  ehcor  ?  Je  n'en  puis,  plus  répandr^ 
Et  l'indignation  ,  Thorreifr  les  ont  taris. 
Je  pleurois  tout-à-l'heure ,  à  préfent  je  frénûs. 
Viens  chez  Ladi  Belmour,  Pour  délivrer  ton  père 
Fy  trouverai  Pargent  qui  nous  eft  néceflaire. 
Au  vaifTeaii  qui  demain  pour  Dublin  partira , 
Elle-même  à  rinftant  tous  deux  voi^s  conduira  ^ 
Et  le  cruel ,  qui  veut  vous  prendre  poiu-  vidime  ^ 
N'aura  que  les  remords  &  la  hçnte  4u  crime^ 


f^  du  troifiem  A%;^ 
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A  €  T  E     IV. 

tL^  ikiàtre  repréfenu  h  vcflibuU  d'une  prijony  cm  les 
ffifonniersfe  tiennent  pendant  le  jour.  Il  y  a  quel^. 
ques  grojfes  chai/es  ^^a^  Hfte  table  de  bois  a  gauche^ 

SCENE     PRE  MIE  RE. 

P  V  L  I  N  G  Çfeul). 

Voici  donc  ma  demeure  ! ..  Urae  prifon,  6cîeux  !' 
De  ma  longue  carrière  eft  donc  fe  terme  affreux , 
Le  prix  de.ipixante  ans  de  vertu,  d'innocence,- 
Et  du  bien  que  j'ai  fait  l'unique  récompenfe  !. 
Je  frémis  de  me  voir  en  ce  funefte  lieu. 
Tout  mon  corps  en  frifTonne.  Ah  !  s'il  n'étoit  un  Dieu^ 
Un  Être  dont  l'idée  ,  en  tout  tems  confolante  , 
Sur-tout  dans  Tirifortime  à  nos  cq&urs  fe  préfente  ^ 
Quel  foutien, quel  efpoir  conferveroit, hélas] 
L'honnête  homme  ifolé  qu'on  opprime  ici  bas  } 
Toi ,  que  craint  le  méchant  &  que  le  jufte  adore  ^ 
Mon  Dieu ,  c'efl:  pour  ma  fille  ici  que  je  t'implore  l 
$ur  elle  d'un  cruel  préviens  les  attentai , 
E^ÇQute  mes  foùpirs ,  &  ne  le«  venge  pas  î 

(  //  s*aj^ej  pris  de  la  table  ) 
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=99 


$  C  RN  E     l  L 

D  U  L  I  N  G ,  H  E  N  R  I  E  T  T  E^ 

I 

PuLING  {affis  &  ft  ruournant  m  iruU  qu'il  cntefid^ 

V>i£L!€[ue  vois-jeî  Ma  fifle?* 

HevrietTE  {Ji  précip0ant  dans  fis  iras)^ 

Oui ,  c'eft  elle ,  mon  pere^ 
D  y  L  I  N  G  Çta  prejfaht  contre  fin  fiin  ). 

Toî| mafille,^  en  ces  lieux?  Hélas!  qu*y  vien$.-tu faire îj 

Henriette. 

I 

Ty  viens  pleurer  y  j'y  viens  mourir  entre  vos  bras^^. 
Mais  non ,  dans  ce  féjour  nous  ne  périrons  pas. 
Tout  femble  m'affurer  de  votre  délivrance. 

è 

Le  fttccès  eût  déjà  comblé  notre  efpérance  ^ 
Si  MiUdi  Belmour ,  par  uïi  trifte  hafard , 
N'eût  ce  foir  pour  fa  terré  avancé  fon  départ. 
Nous  avons  trouvé  Jame ,  en  arrivant  chez  elle , 
Qui  nous  a ,  d'un  air  morne ,  appris  cette  nouvelle. 
Mais  quand  lui--même  a  fu  votre  empr-ifoniiement  ^ 
Nous  l'avons  vu  pâlir.  \Jn  foucjain  tremblement 
A  faifi  tout  fon  corps.  «  Le  ciel  dans  fa  cokre  y 
»  A-t-ii  dif  en  pleurant ,  m'a  donc  choifi  n\on  père  ! 


D  R  A  M  E^  yi 

.  M  Madame ,  pour  Duling  redoublons  nos  efforts  ; 
»  L'argent  eft  aujourd'hui  le  plus  fur  des  refforts  »^ 
Alors ,  fans  découvrir  le  deffein  qu'il  médite ,, 
Sans  rien  dire  de  plus ,  à  l'inftant  ij  nous  ^littje;^ 
Et  Miladi  ^  voulant  que  fans  aucuns  délais 
vVous  foyez  élargi  par  le  Juge  de  paix^ 
Alloit  poiu*  l'informer  de  toute  cette  affaire^ 
Mais  elle  s'eft  d'abord  rendue  à  ma  prière , 
Et  daignant  me  conduire  elle-même  en  ces  lieusri 
Elle  va  revenir  &  nous  fauver  tous  deust. 
Mon  père  î .  ..Mon  père  { . .  Oui ,  je  fuis  rinfortimce 
Que  l'on  pourfuit  en  vous  l  Dieu  !  pourquoi  fuis-^jQ    , 
née? 

Pour  partager  mes  maux ,  &  pour  les  adoucir^ 
I-e  fort  en  vain  fur  moi  paroît  s'appefantir  : 
Vas?,  tout  ce  que  pour  toi  foufFre  â  préfent  ton  père  J 
A  fort  cœur  déchiré  te  rend  ençor  plus  chère, 
^lon  enfant ,  fois  toujours  fagé.  Bientôt  ma  mort  . 
3^e  lîdflera  fans  guide, 

Henriette.' 

Ah  !  quel  feroit  mon  fort  l 

D  U  L   I  N  G.    ^ 

lis  ont  juré  ma  perte ,  elle  éft  inévitable." 
Quel  eft  rhomme  de  bien  qu*àifémeat  on  n'accable  î 
Au  refte ,  le  trépas  nie  câufe  peu  d'effroi  :  ^ 

Q  finit  mes  tourmens  ;  mais  je  tremble  pour  toi. 


\ 


7^  L'ÉCOIB   DES   Mœurs-;. 

Que  de  pièges ,  d'écueils  menacent  ta  jeunefifë 

De  la  fédiiâion  la  voix  enchantereffe 

Par-tout  à  ton  oreïJJe  ici  va  retentir. 

Tu\'ciTaïil  tes  yeux  la  volupté  s'olFrir- 

Spus  Vafpeâ  le  plus  doux ,  l'art  embellir  le 

Et  de  fleurs  devant  toi  couvrir  le  précipice.. 

Le  crime ,  devenu  la  foiirce  des  tréiors , 

A  perdu-  parmi  nous  fa  honte  &  les  remords... 

Nos  Lais, élevant  de  fiiperbes  portiques. 

Promènent  le  fcandale  en  des  chars  magnifii 

Font  rougir  de  fon  fort  l'indigente  vertu 

Ont  l'hommage  ,  l'encens  d'un  monde  corrompu 

Et  fur  des  fronts  brillants  de  leur  ignomini». 

Montrent  infolemment  le  prix  de  l'infamie! 

Mais  ,  ma  fille ,  crois-moi  ;  c'eft  un  éclat  trompeur- 

Qui  ne  fauroit  donner  la  paix  ni  le  bonheur. 

Çarde-toi  bien ,  hélas  !  de  t'y  liûffer  furprendre  y.. 

Et  contre  le  torrent  prends  foin  de  te  défendre. 

Quand  je  ne  ferai  plus ,  rappelle  toi  fouvent. 

L*utile  foiivenir  de  ce  trîfte  moment  ; 

Et  fi  des  paiîions  le  feu  jamais  t'agite  , 

Si  ta  raifon  fe  trouble ,  &  que  ton  choix  héfite 

Entre  le  vice  a!tier,f!oriffant,  applaudi , 

Et  la  vertu  qui  fouffre  ou  languit  dans  l'oubli  ; 

De  peur  qu'en  ces  combats  ta  force  ne  fuccombe  , 

Pour  te -déterminer,  viens  t'affeoir  fur  ma  tombe  i 

Et  le  parti  qu'alors  ton  efprit  y  prendra  , 

Sois  (lire, mon  enfant,  que  l'honneur  l'avofira. 


I 


i)   R  A   M   E.  *^ 


"fti 


S  C  £  NE    ///. 

Ladi  BELTON,  HENRIETTE ,  DULiNC. 

(  Dulirtgfc  lève  ,  e/i  voyant  entrer  Làdi  iSeiton^ 

ladi  B  E  L  T  O  N. 

■I  3uLïNG  l  mon  cher  DuUng  ! .  -Je  fens  à  votre  vue 
Redoubler  ma  douleur.  Oui  ^  cet  afpeft  me  tue  : 
-Car  icije  dois  feuk  &  rougir  &  pleurer. 
De  ces  prifons  bientôt  on  viendra  vous  tirer; 
Mais  un  nœud  éternel  à  ï^opprobre  me  lie  , 
Et  mo'ri  malheur  ne  peut  finir  qu^'avec  ma  vie. 


WMta 


mmmu 


S  c  E  NE   I  r. 

te  JUGE  DE  PAIX ,  Ladî  BELTON ,  HENRIETTE, 

DULING. 

Lkdi  BEiTON(âft  Juge  de  paix  ). 

Venez,  Monfieur ,  vénex  rendre  la  liberté 
A  cet  infortuné  de  qui  la  probité  »  . 
l3àns  réquité  des  loix  mettant  fa  confiance , 
Vous  doit  faire  aveè  zèle  embraffer  fa  défenfe. 
Je  vous  ai  déjà  dit  comment,  pour  quel  fuj«t 
Hier  il  foufcrivit  le  fimeile  billet 


JE  L'ÉCOLE    IDE  s   iMAURàj 

Dont  l'on  fait  aujourd'hui  l'abus  le  plus  coups^blei. 
Le  fqnd  de  cette  intrigue  eft  affi-eux ,  çxécrablê  ; 
Mais  que  fert-ir,  hélas  î  d'en  percer  la  noirceur  t 
Et  puifcjue  mon  époux  eft  feul  vrai  débiteur  , 
Qii'il  para  Rarement. .. .. 

Le   J  V  G  E     D  '%     P  Jl  I  x> 

Madame  ,  il  feut  l'entencïrew 
jfe  penfe  qu^eïi  <ies  lieux  il  va  bientôt  fe  rendre» 
Je  l'en  ai  feit  prier.  Je  voudrais  voir  auffi  ~ 
Le  billet,  &  l'on  doit  me  l'apporter  ici. 

D  u  L I N  G  (  itun  airjfbmhrc&  et  une  voiic  lcnu\ 

Souv€!ht  dans  la  juftice  une  lenteur  extrême 
Ne  fait  pas  moins  de  mal  que  l'iniquité  piêiûe* 
Laiffez-moi  promptement  quitter  Londre. 

.      Le    J  l/  G  E      DE      PAIX» 

Et  pourquoi  > 
Qui  vous  contraint  à  fuir ,  &  d^oîi  naît  votre  effroi^? 
^âr  nos  foins  chaque  jouf  le  crime  &  la  licence 
Se  trouvent  réprimés.  Calmez  en  ma  préfence 
D'injurieux  fpupçon^  âc  de  vaines  terreurs* 
Les  loix ,  Monfieur. .  • . 

D  u  L  î  N  6* 

■s  Les  loix  ne  font  rien  fyns  Ie$  nio^UK; 


^  Il  A  Kl  e; 


YD 


-tUMMMMÉI 


lÉV* 


-■« 


SCENE     V. 

les  prê<;é<|eiis ,  Lç  \.otà  B  E  L .  T  O  N» 

HENRlETTE(i  Gulinf  ovec  iffrçi^ 
Voici  Milord» 

t)  ciel  l  ftiy<Mis/o  Mon  ç<gw  fe  ftnem 

Soutiens-moi ,  mon  enfant. 

(  //  s*appuU  fur  fa  fUU  y  &  fc  retirant  un  peu  dtms 
Vtnfonumtnt  dfi  théâtre ,  à  g4uçke  ,  il  s^affied.  Ladi 
Belton  va  s^ajfeolr  prhs  de  lui,  &  Henriette  refit 
debout  y  panchiù  fur  U  dof  de  fa  ehnife  } 

Ah  !  quand  fon  (Jignepeit 
txpira  dans  mes  bras^eût*il  cru,  que  Ton  fils..., 

s.  » 

(  À  Ladi  Belton) 
Wadame ,  j'en  mourrai. 

fi  ]Ç  L  7  o  N'(  donnant  dei  marques  dtftirprtfé)i 

Que  vàis-je.?  Et  jgù'airje  appii^ 

(^Au  Juge  dcjptnx) 
Quoi  !  Duling  en  prifon  ?  Pourquoi  ?  Daignez  m'inf- 
tniire..'.'. 

Le    Ju6e    de    9  k  i  X. 

Toût'-à-l- heure ,  Milord,  on  vieat  de  Vy  conduire». 


> 


•^ 


8ô  L'ÉCOLE    bks    NicEURSi 

Çeft  qu'il  n'a  point  payé  ce  matin  un  billet  ..^ 

Belton(4  pan). 
Comment  donc?  Jonathan  n'auroit  point  fatisÊdtk*^ 

Le   J  u  G  E^àSeUon). 
Vous  4eVez  ïeul ,  dit^n ,  acquitter  tetre  dette. 

B  E   L  T   O   N. 

Oui ,  Monfieur ,  &  déjà  la  chofe  ïeroit  ùîié  , 
Si  l'on  m'eut  obéi  ;  mais  je  prétends  favoir. . . .  .* 


.     M    \ 


rii      t  1 1 1 1  ■      I  1 1  ■  ■      ■  I  <i     ■  T     I    1^        lui.  ',  ,à     ; 


SCENE     VL 


Les  précédens,  le  G  E  O  L  I  JEl  IL 

^e  J  U  G  £  (  ^£1  Geôlier  qui  lui  priftnti^  un  papier  l 

&  fe  retire). 

y  oîCi  (ionc  le  billet  de  cet  homme?  il  faut  voir.  ~.  l 
(  //  examine  le  billet ,  pUis^  s*adrejfant  à  BtUen  )   . 
£^et  effet  a  déjà  changé  dé  mains. 

(  B  E  L  T  o  N. 

Qu'entends-j«  I 

Le  1  u  G  £. 

]Pour  un  terme  fi  court  cela  paroît  étranger 

Haitihgf 


V 


D  R  A  M  F;  jlf 

ftaftings eft  fatisfait  ;  c'eft  Johnfon  à préfent.  V*l 

Ladi  B  E  L  T  O  N  (  e«  tre^ailiartt  ). 
Johnfon  !  Tout  eft  connu.  C'eft  fon  infâme  Agenfei 

^  E   L  T   O   N> 

{Apart') 

"Je  m'y  perds.  —Mais ,  Monfieur,  quoi  qu'il  en  foîty 

n'importe, 
Elarglffez  ÎDuling.  Oui ,  que  d'abord  il  forte , 
Qu'ail  foit  libre  à  l'inftant.  Je  fuis  fa  caution , 
Je  tpaîrai  ;  commandez  qu'on  ouvre  la  prifoih 

(]  Ici  Duling  itonni:.fi  levt ,  &  Ladi  Btlton  &  Htn^ 

rime  y  devenant  auffi  plus  auentîvcs  ^  donnent  dcS 

^      marques  defùrprife  &  de  Joie^  ^ 

Le  J  U   G  E      DE      PAIX. 

»         -   • 

La  forme  du  billet  ne  peut  me  le  permettre. 
Nos  loix ,  vous  le  favez ,  fe  fuivent  à  la  lettre.  . 
Pour  que  cet  homme  forte ,  il  faut  faire  au^Géoliei! 
Compter  ici  l'argent ,  ou  que  le  créancier 

y  confente  lui-mêmei 

<    .  '  • 

fi  E   L   T  O   I^.  "" 

£h  !  quoi  ?  Sur  iha  proméflii  ?Vf^ 

Le   )  u  G  E      DE      PAIX. 

;  cet.a£):e ,  Milord^  telle  eft  la  clauTe  expreficî 


si         L*  É  c  0 1  fe  ï)  £  s  M  (Ë  u  ft  s  ; 

D  U  L  I  N  G  (  tf/2  ^  laijpmt  rctomUr  avec  Jouit» 

fur  fa  chaife). 

jMi4  qu*il  le  Tavoit  bien  î 

Le  J  u  G  £     DE     l>  A  I  X  (  à  Bchony, 

Payez  ^  &  ce  vieillard 
Va  fortîr:  il  demande  à  preffer  fon  départe 
Confultez  la  Jiiftiœ  ou  votre  bienfaifance , 
Mais  de  vous  feul,Milord,  dépend  ft  délivrance* 


mt 


^^^^^^^^^"'^^^^f^^^'^'f^^'^f^^^^^f^^^^^'^f^'^^f^^^^ 


SCENE     r  I  I. 

U  Lord  BELTON ,  HENRIETTE ,  Ladi  BELtON; 

D  U  L I N  G, 

• 

Lord  Bclîon  tris-rêveur ,  aprls  avoir  itmeuré  un 

moment  immohilt  ,  fait  quelques  pas  vers  h  côté 

.  ^      droit  du  théâtre  ;  alors  j  Henriette  croyant  qu^ilva 

fortitj  court  pour  fc  précipiter  àfes  pieds  ,  mais 

Belton  ten  empêche^ 

^  Henriette. 

Ah!  Milord,  arrêtez;  je  tombe  à  vos  genoux. 
Cruel  !  en  cet  état  m'abandonnerez-vous  ?  ' 

Qu'avez- vous  fait ,  hélas  !  &  que  voulez- vous  faire  ï 
Serez-vous  infenfiblë  ?  Ah  !  rendez-moi  mon  père. 
£fl-ee  ici  le  tomlseau  que  vous  nous  di^ftinoz  }^  . 


')B  E  L  T  O  If. 

W[6i)  îe  n'ai  point  de  parti^».  <^ioi  !  vous  me  fotip* 
^    çonne*?..-. 

H   E  ^  1k  I  fe  T  T   E. 

Souvent  ïa  pàlïîbn  un  trionlent  nous  égaré. 
Mais ,  Mik)rd ,  je  le  fais<^  Vous  n'êtes  point  barWi-e  J 
Non>  vous  ne  l'êtes  pas ,  &  je  ne  puis  penfer 
Que  vous  aimiez  les  pleurs  <Jue  vous  faîtes  Verfen 
.Vos  pieds  font  cependant  afrofés  de  mes  laa-mes; 

\Se  Jtttanï  à gcnbuxy 

Faut-il  en<poï  mon  fàng  ?  Ma  mort  aura  des  cnarmes.À 

B  E  L  T  O  1^  (^tres^vivtment  ^. 

y oùs ,  ïnourk  à  mes  pieds  ?  *. .  • 

|[  //  la  relève  avec  Iranjpoft ,  &  Dulirig  indigné  qu*il  ofc 
encore  tùucher  fa  fille  ,  court  la  retirer  de  fis  mains) 

iH  E  N  R  I  Ë  T  T  E  (  "entre  les  'bras  éùfon  père  ^  &  dans 

un  ^andoA  de  ^Êfejpôir  }. 

Vas ,  clTàtel,  hifle-moi» 
Je  il'eï^ere  plus  rien  d^un  méchant  tel  que  toi. 
Mais  j'attends  tout  du  ciel ,  appui  de  l'innocence  } 
Et  mes  ciris  contre  toi  Im  demandent  vengeance^ 


F^ 


Si"*      X'  É  c 0  L  E   i>ï:  S  M  «  u  R  s-; 


I 


V 

£.es précédens ,  le  C£OLIÏlR( re^r^ /rr un  patpiét 

de  clefs  ). 

Le  G  E  o  L  I  ta  (  i  Duling}. 

V  ô'i  C I  la  nuit  :  c'eft  ÏTieiire  ôîi  chaque  prifonniét 
Doit  être  renfermé.  Vous  «tes  le  dernier  ; 
Marchons.  Il  faut  me  fui vte. 


01;  L I N  G  (^  tf  LoéU  Bclton  ,  en  lui  remettant  fa  fille  ,' 

qui  j  à  moitié  évanouie  y  fe  Jute  fur  ^ 
^  une  chuife  ). 

\  Elle  n*a  plus  de  père  , 

Daignez  ^  Madame ,  hëlas  !  daignez  être  fa  mère. 

Ladi  BeLton^  Duïing  qui  s\n  va  avec  le  Geôlier).  ' 

Peniais  ferment.^ Allez ,  je  Tadopte;  je  veux 
Pu  périr  avec  vous ,  ou  vous  fauver  tous  deuxt 


*     •  * 


- 1 


1  ■ 


1f"«— ■■ilpii*»^^» 
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3  CEN^'E    IX. 

'  Ce  LorJ  BELTON ,  tadi  BJELTON ,  HENRIETTE. 

^      Ladi  B  E  i<  T:Q,^{^àHcnruuç)^ 

JLT  toi ,  reprends  tes  fens  ;  vièns.Qu'ici  chacui^  fâche 
'^Qiie  c'èft  d'entre  njes  hr^^s  cju'il  faudra  qiCoo  t'axr^chip. 
Xoyons  qui  l'Qfera.. 


Bel  t  on 


< 

a^-. 


^  •  ^ 

Mais  encore  une  foîs^. 
Madame  9  quittez  donc  Terreur  oh  je  vous.  vois.. 
La  prifon  de  Duling,  toute  cette  aventure  ^ 

M'indigne ,  me  furprehd  plus  que  vous^&  je  jivre^ 
Oui ,  je  YQws  doAHQ  ici  ma  parole  d'honneur. . .  ». 

Ladi  BE^tT'O  N  (W/^«^  àfon  mari  y  6^  le  tirant  à  là 

droite  du  théâtre  ^  comme pourn*itrc 
pas  entendue  d^Hcnriette  qui  ejl  coue!^ 
/ours  ajjije  de.  l^ autre  côté  )^ 

Vbus  ofe.z- prononcer  cetnot  ^  Et  la  rougeurr 
N'a  pas,  au  même  inftant ,  ^couvert  votre  vifag&? 
Vous  atteftez  rhojineur  ?  Yoush..  QueLeû  le  langage- 
Que  l'homme  vertueux  tiendra  donc  déformais , 

Si  l'hoi»me,cpTrpmpu,  celui  que  fesfdr&its...^. 

E».* 


V. 


B  E  L  T  G  Çî  (  aveu  unefurprifi  égale  à  fa  çolfrc)^ 

Seroitrçe  bien  à  moi  tjuf  Ton  parle  > 

l^di  B  Ç  L  7  p  N  (  comtinu^nt  d^ abord  à  lui  paHv  hds^.  ^ 

jnds  hayffant  la  voix  par  degrés. j  &- 
sabanianThin^  tnfin  4^  Umtc  fprti 
ij^ignation^.. 

Gui ,  perfidç  % 
C*eft  à  t0Î.  Jufqu'içi  fur  îna  Couche  tiîçide 
Le  filence  eft  refté.  J'ai  fu  pendant  douze  ans- 
Etouffer  mes  jfoujHrs  ,  d^orer  mes  tourmens  r 
J'avoîs  foin  d'effuyer  mies  pleurs  à  ton  approche  3^ 
Et  même ,  à  mes  regards  défendant  le  reproche  ,^ 
Dès  que  tu  m*^ordois ,  prenant  un  air  ferein  ,^ 
Mon  front  chargé  d*ennuis  s'éclairciffoit  foudain^ 
Ainfi  tai  trifte  époufe,  enfecret  gémi^Tante, 
,  S^effor  çoit  devant  toi  de  p^roître  contente;: 
Et  lorfqu*elle  fe  flatte  enfin  de  recueillir 
Le  prix  de  fgi  conflance  à  t'aimer ,  à  foufliir  ,^ 
Que  tu  Ypïs  que  déjà  m-on  cœur  s'en  félicite  ^ 
Barbare  ^  c\&  alors  que  ta  rage  médite 
La  perte  d\m  enfant  élevé  dans  mon  fein  l 
Pour  niïeux  exécuter  ton  horrible  deffein. 
^  Tu  trompes  baffement  ma  crédule  tendrefle  i^ 
Et  quand  ^  pour  dérober  fà  fille  à  ton  ivreffe  ^ 
Duling  épouvanté  yeut  quitter  ta  maifon , 
Tu  le  fais  arrêter  ?  On. le  trame  en  prifoir^ 


15  R  A   M'^i  $j 

Uiin  de  tes  vils  Agens  couvre  ta  barbarie 
IDe  fon  înfame  nom  ^,  &:  ta  bouche  la  nie  ^ 
Tu  hafardes  encore  im  ferment  impofteur  ^ 
Et  du  feîii-  de^  forfaits  ^  tu  jures  par  Thonneur  t 
Vas  ^monftre  ^avec  pitié  je  voyois  tes  foibleflfes  ; 
Mais  c'eft  avec  horreur  que  je  Vois  tes  baffeffes. 
Tu  brifes  tous  les  noeuds  qui  m^attachoient  à  toi  î 
Oii  le  crime  eft  fans  frein  ^l'hymen  refte  fans.ibi» 
Je  quitte  dès  dfemain  ta  fimefte  demeure  ^ 
Les  lieux ,  les  murs  affreux  oîî  jirfques  à  cette  heueet 
Souffrant  dans  le  iilence  &  gémiffant  tout  bas  ,, 
lè  m'etois  près  de  toi  réfigpéè  au  trépas.. 
Mais^  la  vie  à  prçfent  m'y  devient  trop  amere,. 

(^AUant-prendrt  Hcnrktu  par  Ik  mainy. 
Ma  fille ,  allons  au  loin  pleurer  notre  mifere^ 
Avec  ton  père  &  toi  je  veux  finir  mon  fort  ; 
Nous  ne  nous  quitterons -déformais  c^i'à  lanfortil 


S  C  E  NE    X. 

te  Lord  B  E  L  T  Q  N  (^fiul)^ 

Je  reffe  confondu.  La  furprlfe ,  la^  rage 
De  mes  fens  interdits  m*ont  prefqu'ôté  Tufagei 
Jd  n*èn  puis  revenirw  Me  voir  ainfi  traité  l 
Quel  mépris  !  Quel  courroux  ï&c  l'ai-je  mérité  }" 
Pourquoi  m*accufe-t-on  d*un  crime  que  j'ignore  ^ 
Quand  je  k  déjfevoue ,  &  que  mon  cœur^l'abhorr  lè 

F  iv 


fS  VtcOliE    D.E  $    M  <E  U  R  S  ; 

MÔnfire  de  Jbnathan  !  oui ,  liii  feid  a  tout  fait» 

Ç  ^ira  de  DuUng»  confervé  le  juillet 

Pour  cet  horrible  ufage.  Ah!  tremble,  miférable  i^ 

Et  f%r  toi  ]^  vai3  faire  un  exemple  efïroyable,^- 

Jejfais  qu'en  un  moment  tout  fe  réparera, 

Quç  Duling,  peut  fortir .  --Sans,  doute  il  fortira. 

Mais  mp  croira-t-Ton  moins,fans.que  j'en  ibiscoiipablej^ 

Dç  fg  détention  routeur  abôminaWe  h 

^oiu-ra-t-qn  préfuiDer  qu'un  valet  effronté. 

^it  allé  jufques-là  fans,  mon  autorité  ? 

('  Allant  au  Geôlier  qui  entre  y. 

fl'importe.  —Oui ,  j'enverrai, . . , 

(  Il  fart  avec  fureur  ,&  en  donna/it  des  mqrqucf  de  Id 
plus,  grande  agitation  j 


^^^T^r^^^^^^^^^^^^"^^"^ 


S  C  E  N  E    X  L 

m  .  .  • 

k 

l^e  G  E  O  L I E  R  (feul  ^  fccouantlatiteavec  kumcur')i^ 

5  o  N  trouble ,  fa  colère. 
M'en  font  ilial  augurer.  La  vertu  d'or&ndre 
Eft  plus  cahne.  -rQu'a-t-il  ?  — S'il  veijt  faire  le  bi^n^ 
Déli^fer  ce  pauvre  homme,  il  en  aie  moyen. 
Mais  bon, le  délivrer  ?.-- tÇeutrêtre  quHH'Qpprimç, 
Le^ïia^heureux  peut-être  çft  ici  fa  viftime  !i-r. 
Cette  enfant,  cette  Dame ,  &  tout  ce  que  j'ai  vu.  ^. . 
Mprbleu,  s'il  étoit  vrai  ! . .  mon  cœur  fe  trouve  ému# 


Ce  vieillard  m'attendrit.  La  dpuleur  qui  l'accable 
Semble  ajouter  encore  à  fon  air  vénérable. 
Et  né.  pour  les  fripppns  pl^js  dur  que  mes  verroux^ 
Fai  fenti  devant  lid  tomber  tout  mon  courroux. 
Sans  doute  le  pauvre  homme  k  préfent  fe  défoie. 
Rentrons.  S'il  n'a  pas  tort ,  il  faut  qu'on  le  confole*, 

SCENE    XII. 

J  A  M  E,  le    G  E  O  LIE  R. 

J,  4  M  nÇ^auGcçJicr  qui/( préparc  à fortir^., 

IVl  0  N  S I E  u  R ,  accordez-jnoi  la  liberté  de  voir 
Un  vieillard  qu'en  ces  lieux  on  a  conduit  ce  foir. 
Il  fe  nomme  ÏDuling.  C'eft  fans  doute  une  grâce  , 
Jltl'on  ne  voulpitplus.qu!ici  mpme  j'ehtraffe. 

{^  En  lui  ocrant  quelques  guinécs  ) 
Il  eft  tard  ?  mais  voilà. . . . 

}j.t  Geo  lier  (^to^/ours.  £un.ton:brufquc^.^ 

Non ,  gardez  votre  argent, 
je  n'en  prends  point  pour  être  humain ,  compatiffanfe 
Votre  ami  va  venir  ;  il  eft  bien  dans  la  peine  : 
Mais,  je  vous  en  préviens  avant  que  je  l'amené ^^ 
Parlez-lui  devant  moi  j  je  ne  puis  Je  quitter** 
y^  nuit  tel  éft  pjon  ordre ,  il  faut  l'exécuter. 


f^        L^ÈcotE  Bts  Mœurs; 

SC£  N  E      XIII, 

(^T  homxùt  eft  le  premier  qui  duos  ce  jour  horriBfe? 
jfm  ^  paroître  un  co&ur  généreux  &  fenfible  ! 
jp^fpert,.  •  Je  crains  to\HL—rai  cru  voir  ^  en  entrant  ^ 
y^  ratt  fiirieux  &  Jonathan  tremblant  ;  --- 
0,1  )e  îKnirbe  du  moins  Êufoit  femblant  de  l'être  r 
Cmt^^  i<iît  fon  pouvQÎr  fur  rèfprit  de  fon  Maître^^ 
lUbile  en  l'art  af&eux  d'enflammer  Tes  de£rs  ,^ 
flattant  fes  paflions  ^  fervant  tous  fes  plsdfirs  ^ 
|je  fcélérat  fouvent  rend  mon  père  coupable 
p'excè^ ,  dont  jamais  feul  il  n!eÛ3t  é.té  capable.^ 


•)ip»-^— — — — -^^p^^»»*" 


•  scENK    XI  v: 

XA  M  E,D  U  LIN  Gvîe  GE  G  t  I  E  Ri 
J  A  M  E  {^courant à-Duling y&U  ftrrantdans fes.bras).T^^ 

à 

/Vous,  dans  une  prifon  ?  Vous.î^ 

Eh  bîett,  mon  ami  î 
Venw-vous  m'en  tirer  ?50rtîrai-je  d'ici^ 


J  A  M  E  (  d'un  air  conftcrni}^ 
IVous  me  voyez  confus, 

^  "  AH  !  ç'eft  dffez  rçpondbc* 

J   A   M   E^ 

îe  viens  de  m'àdreffer  aux  plus  riches  de  Londre  ^ 
A  tous  ceux  qui  m'avoient  marqué  de  Tamitié  ; 
Et  j'ai,  de  tous  en  v<yn  imploré  la  pitié  t 
JLes  luisy  qui  jouiffant  de  revenus  immenfes 
Sont  connus  par  leur  fefte  &  leurs,  folles  dépenfe&J 
M'ont  dit  qu'ils  n'étoi^int  point  en  état  de  prêter 
ï^a  fomme  que  près  d'yeux  j'allois  foUiciter  : 
D'autres,  m^'ont  répondu  qu'une  pareille  affaire 
Leut  étoit  3^  comme  à  moi  y  tôut-r^-fait  étrangère,^ 

fTti  Dulingy  accable  de  douleur  ^  fi  couvre  le  vifage  de 
ftSi  mains  y  &  lame  ^  dans  l^indignation  que  lui 
infpïrent  ks procédés  qu^il  raconte yleve  les  bras  &US: 
yeux  aujicl ,  comme  pour  en  4cniandcn  vengeance^ 

I^e  G  £  O  L  )  ç  R  r  tf  Jame ,  en  kauffant  Ms  épaules  i 

épris  avoir  contemplé^  quelques 
momens  fin  étonnement  y  fi  dM-^ 
hur  y  &  celle  de  DtUing)^  ^ 

Vous  voîlà  bieâ  furpris  ! . .  Et  de  quoi  ^s'il  vous  plait. 
Je  vous  aùrois;  dit ,  moi ,  ce  qui  vous  attfettdoit. 
Le  lâche  en  ces  prifons  chaque  joiu*  fait  conduire 
@eg]MJçou^  d'ir^rtuni»?,  mais  jfaftiais  U  n'en  tire. 


'^\  JL'  Ê  C  Q<t  E     B  E-S    M  (SU  R  S^, 

,  Sps,chevamf ,  fes  Vide^.,  fes  maîtreffes ,  ijps  chiens  ^^ 

* 

Voilà,  voilà  poiir  qiii  font  réfervés  fes  biens., 
Oii  diable  ^vez-vous  vu  qu'aux  gens  dans  rôpuîènçe 
On  alloit  demander  de  l'argent  ^  Quelle  enfance.!^ 
Non ,  à  quelque  ami  pauvre  il  faut  avoir  recours  3^ 
Et  c'eft-là  qu'au  befoin  on  trpuve  du  fecours^ 
Je  vp;is  offre  le  mien,. 


.^ 


J:a  m  e  Çavec  vivacité^  ^' 

Je.i*accepte ,  &  j'èfpere- 
Que  vous  vous  laiflçrez  toucher  à  ma  prieret. 
KîKtes  fortir  Diilihg;  je  refte  ici'pour  lui. 
On-  veut  perdre  fa-fille  ;  elle  a.b^foin  d'appui  t^ 
Qu'il  aille. ...., 

P  u  L  l»N  G  Ç àJàme  f^/iycct  aHtndnJfcmcniJ^ 
Mon  ami, j'aime  à  vousrecpnitbîtrei. 

Le-  G  E  o  L  I-  E  R  (  i  UfuS'ies  deux^^ 

La  loi  me  le  défend  ;  je  ferai  plus  peut-être. 
Gar ,  autant  je  fuis  brufque&dur  pour  les  méckants^ 
Autant  j'ai  de  pitié  pour  les  honn^teç  g^s^ 
Quand  par  hgfard  ici  quelquefois  il  s'en  trouve  y,^ 

Et  vous  êtes  du  nombre  :  à  mes  yeux  tout  le  prouygt, 
,  Vous  avez  ime  fille.  Et  moi  donc ,  mon  ami  ^* 
Moi.,  n'ien  ai-je  pas  une  ?  Ah  !  je  fuis  éclîùrei. . 
On -veut  perdre  la  vôtre-,  &  le  crime  fans  doute» 
Çrqit  enchaîner  loin  d'elle  vfi  père  qu'il  redoute  :.  . 


i>'r  a  m  è; 

"îklaîs  je  fuis  père  aitfïî ,  ce  titre  m*eft  facré , 
iy otre  caufe  eft  la  mienne  ^  &  je  la  dtfendrai. 
Allez  ,\vous  êtes  libre.  Oui  >  je  vais  fatisfaire 
Au  paîment  qu'on  pourfuit.  J'ai  l'argent  nëceffairei    . 

-D  u  L  11^  G  ( avec  un  tranfpon  de  joic^ 

^uoi  l  vous  me  prêteriez  î .  .-v 

V 

J  A  M  E  \pajfane  k  'la  gauche  du  .GcàTur^  Gr  U  pre^ 

nant parla  maîn^. 

Ah  !  nous  vous  donnerons 
Lés'gàrarftsles.plifsfurs.Céft  moi  qui  vous  réponds.^ 

*  

Le  GeOI-IER  (  U  rèpoujfant  bfufqutmcnt ,  &  de  l^àir 

iTun  homme  qui  fe  croit  infulte^»         ^ 

Le  riche  à  fes  bienfaits  peut  joindre  ainfi  l'offcnfe  ; 
Mais  quandlepauvre ,oblige>, il  eft  fans  défiance» 

{^En  montrant  Duling^ 
S^  malheurs ,  fes  -jirertus  ,  &  votre  honnêteté 
Seront  fa  caution .  &  font  ma  fîireté* 

D  U  L  I  N  G  (^fe  précipitant  au  genoux  du  Cèolier^^ 

Je  tombe  à  vos  getfoux.  Ô  ciel  ï  «ft-il  croyable  }.i 

s  J  A  M  "E  (^sy  jettant  auffi'). 

Oui,  tous  deux  à  vos  pieds. .  • 

LeCï:OLX£ft( relevant  Jame  S*  Duling  avec  une 

manière  &  un  ton  d* autant  plus 
Irufque  ^  qt^il  voudroit  leur  cacher 
>  fon  attendrijfementy 

Lev«£-vous  donc.  Quel  diable  ! 


V^         U' 5  ^v^iLï  iras  M«u"r'S> 
XquK:'^K\  %i->^>  l^itsUi  (3pi\iBie  boiûie  a^à 

(  .2  Ihtiîng:^  tf»  bs  tendant  la  nuwi) 

Sulvei-moi,  mott  amL  Venez  âans  ma  femille  : 
L'argent  qu^  je  vous  prête  eft  la  dot  de  ma  fille  ^ 
Et ,  laos.  fon:  propre  aveu ,  je  n'en  puis  difpofer. 
M^is,  loin  c|a'dle  m'ei^age  à  vous  le  refufer  ^ 
Elle  va  dans  mes  bras  voler  avec  fa  mère  , 
Pour  me  remercier  du  bien  que  je  veux  faire. 
C'eû  le  plus  doux  plaifir  que  puiffe  avoir  leur  cœur  ^ 
Ei  je  leur  fais  toujours  partager  mon  bonheiu*. 

O  u  1^  1  N  G  (yîr  jiCtam  encore  avec  ttanfport  îàns  IcS 

iras  du  CeoUery 

Mon  ami  1  môh  fauveur  l  quelle  f  eêônnoiflante. .  i 

Xe  G  E  O  1»  I  £  ii(^en  tcmmmanty. , 

{  En  méetant  la  main  fur  fon  cœurj 
Nt  m'en  parlez  janiais,  rai4à  ma  récom^enfe* 

^m  du  futrie^e  Aêei, 


3)  R  A  M  î; 


ACTE     V. 

^  te  Ihééitrt  tfl  ^aHs  Volfcurid  ^  &  jrcpriftnu  h  mhm 
fallon  que  dans  les  trois  frtmUrs  j^Ues^  Il  eft  on:(è 
heures  du  foir^ 


ae 


Tfl.    r    -ém 


SCENE     PREMIERE, 

C  H  A  R  L  É  (feul), 

^  //  enere  doucement  ^  marchant  avec  précaution  j  s^af-^ 
rêtant  fouventy  &  écoutant  s^ilrC entend  rien^ 

.Au  ^alme  qui  déjà  femble  tegner  ici , 
Je  penf^  qiie  chacun  èft  retiré.  Voici 
L'inftant ,  le  vrai  moment  d'enlever  Henriette»" 
D'oîi  vient  dtJnc  que  Patrice..*  Ah  !  j*ai  Tame  inquiettej 
Ces  coquins ,  j'en  ai  peur  y  feront  tout  de  travers. 
S'ils  s'étoientlmfFés  voir.,  qu'on  les  eût  découverts.ii 
Que  fais-je  ? .  .L'aventure  efl  au  diable ,  peut-être, 
la  on  sW  fut  défifté ,  fi  j'euffe  été  le  maîtrç*   , 
Auprès  de  mes  amis  )'ai  fait  ce  que  j'ai  pu; 
Le  malheur  de  Duling....  Mais  ils  n'ont  pas  voulu î 
Ils  ont  tant  plaifanté ,  tant  raillé  fur  mon  compte  ; 
£Xes  remords  que  j'avois  ils  m'ont  fait  tant  de  honte  , 


/ 


fe<         U  É  c  b  rE  !>•£ s  M <E  u  R  si 

<2ue  je  veux  m'en  tirer  avec  honneur.  —Ma  foi 
Je  "crois  qu'ils  font  encor  plus  décidés  que  mou 
Cela  me  pique.  Il  faut  qu'enfin  ^e  réuflifle 
A  gagner  leur  eftime. 


^  C  E  N£    J  ï. 

i>  A  T  R  I  C  E  ,    C  H  A  R  L  É. 

P  A  T  R  ï  C  E  (^entrant  dogtcemcnt^. 

t  ApPROCHONSi 

C  H  À  R  L  E(tf/>tfr/). 

CeftPatncej 
£h  bien  ?  Nous  attendons  ^ 

P  A  T  R  t   C   Ei 

Monfieur ,  6c  nous  âuffii 
3e  viens  vpîn .  '.*  Paijir. 

« 

(Il  va  â  la  porte  du  fond^  è^  regarde  a  travers  là 
ferrure  de  P appartement  de  Ladi  Belton  y  puis  il 
revient  doucemem  nrs  Char  le  ) 

Elle  eift  toujours  chez  Miladl^ 

<• 

C  H  A  R  L  £  (  avec  effroi  ), 

Quoi  !  foupçonneroit-on  ? 

PÀTRICfea 


/ 


1p  À  t  II  ï  et. 

-'JPoîntdù'fôui.  --Non  j  vous  ^-ijô^ 

fees-votts  -bien  cachés  } 

9  \  r  k  1  c  è; 

Ce  feroit  un  prodî^ 
^i  i^bh  hbùs  découvrort.  Déjà  même  ce  foir 
Mîfs  chez  elle  a  mbnifé  6ms  nous  apperceVoii*. 
Afeis  à  peine  elle  ayoit ,  tremblante  &  toute  ému!e^ 
Oté  fes  bracelets  ,  qu'elle  eft  redefcendue 
£n  répandant  des  pleurs.  î'ignôre  à  quel  fiqét. 

C   A   k  R  L  E. 

■»•.*■ 

iJi  porte  ail  jardin  e^ft  ouverte  ;  on  eft  prêt  ; 
fet  nous  foinmès  è  gaudle  ^  totacè  dû  paffage^ 
jPrès  du  mur. 

P  A   T  R  t   C  E^ 

\ 

il  fuffit ,  j[e  veirrai  l'équipage» 

'C  H  À'  R  -L.t;       •  ; 

jÈidevèz^Ia  fans brvdt.;  eiàpêdiez  ^è  ûs  cris* t.; 

Patrice; 

Bon*  Nolis  (bmiùes  ^  Monfieuf  ^  préfqûe  feUl^âu  logis  j 
Car  Milord  eft  ce  foir  parti  pour  la  campagne  : 
Ses  gens  l'on  précédé }  Jonathan  l'apcompagne; 

G 


■ 


ÏON  ATH  AN  (^tirant  deux  mafqiics  dcfapockt^  €^ 

'^m 'dormant  un  à  Johnfon  )• 

Mon  Maître  a  dijà  tïiis  le  fien; 
ïe  garde  celui-ci;  ifortons ,  voilà  ie  tien 


^ 


SCÈNE     IK 

î.adi SELTON,  HENRlETTlE, NElLI. 
^Ladl  Beltom  tient , par  h  bras  HtarUttt  qui  tjl  fans 

1 

bouquet.^  fans  bracelets  ,  &  parpit  ctrc  enitainee 
0ialgré'dk.  Nilli  les  précède  en  portantMne  bougie^ 

Ladi  B  t  l  x  o  K 

V  lENS  dpnc^ma  chère  enfant^  ceflede  t'en  défendre; 
}Ï4e  faut  du  repos  jje  veux  t -en  feîre  prendre. 
Viens ,  cède  à  ma  prière;  &  moi ,  près  de  ton  lit 
Je  promets  Àe  reftér  ;  j'y  pafferai  la  nuit. 

H  IE  N  R  I  E  T  t  E  (^au  comble  detà  douleur). 

Moi  !  prendre  du  repos  !  En  prendrel  quand  mon  perè 
Seul  ,.plaintîf ,  dëlaïïTè  dé  la  natute  entière , 
Mon  pauvre  père ,  hélas  !  au  fond  d'tine  ^fon  >, 
Sur  la  terre  éteodu.  •  *  Non ,  Madame  ^  non  y  non  ^ 
Je  ne  puis. . ,  •  Laifiez-moi. 

\Elle  fejttte  fur  une  thaife^  Alors  Nelli  allume  deux 
bougies  qui  font  fur  la  table ,  pofe  encore  le  bougeoir 
qu^elle  portoit  y&'^e  retire  dans  le  fond  du  théâtre^ 

?  II5  forcent  par  la  droite. 


Ladi  B  E  L  T  O  Y^^s'affcyant  pris  iTHènrutU  ^  6*  /«i. 

prenant  la  main^. 

Tu  n'es  pas  raiforinablèl 
Ajbandonne-toî  moins  au  t:hagrin  qui  t'accable^ 
M  faut  plus  de.  courage.  A  la*pointe>du  jour 
Nousnous  Kndrons  enfemble  au  dïâtèaudç  Belmoun: 
Ce  n^eft  heureufement  qu'à.cinq  miUes,de»Londre. 
Ma  belle-rfœur  vous  aime ,  & ,  je  puis  t'en  répondre  ^ 
Ton  pei«  ^  dès  demain  ramené  dans  nos.  bras  ^^  . 
Viendra,.,^.^^  .  > 

^  Ici  Henriette  y  lès  yeux  fixes ,  donne  dés  marqtjtes  d^ef^ 
jfoi  ^fans  parmtrt  écouter  LaS  Belton  ) 

Mais ,  mon  enfant ,  tu  ne  m'écoutes  gas  îr 
Quoi!  tu  frémis ^ 

H  £  N  R  I  ET  T  K. 

f  élois  à"  cette  mêmie^  placer 
Quand  le  cruel ,  prenant  ma  main  aveic  audace  i,  ^  '  - 
M'a  déclaré  tantôt  fes  dcteflables  fewx. 
C'eô-là  qu?à  yos  cètést  desi  monf&es  S  mes-  yeuat 
Ont  arrêté  mon  père.  Hélas  !  m'eft-il  poflible    : 
De  me  yoir ,  fans  frémir  y  dans  ce  féjour  horrible  î^ 
le  ne  ^s.;  mais  ici  ^  de  moment  en  mom'ens^f. 
J'éprouve,  des  terreurs  &  des  treflaillemens  : .       , 
Kfyn  fahg,  par  intervalle ,,,en  mes  veines. fe glace*.  > 
Quelque  malheur  cncor  qui ,  je  crois,,  me  ijnenace  >, 

Giii 


r 


%0±  L*É  COL.fi   TÎES    \f<KU^S: 

Semble ,  en  ce  lieu  fatal ,  prêt  à  fondre  fvir  ntpjj^ .. 
Daigne'  le  détourner ,  grand  Dieu  !^ 

Raflurertoî. 
Celui  qui  caufe  id  ta  douleur.&  la  mienne 
N'éô  point  ce  foir  à  Londte*  Avant  qu'il  y  r^yiennel 
Va^,.  ton  père  fera  tiré  de  faprifon  , 
Et  n<?us  aurons  quitté  cettç  affreufe  maifon* 
De  crainte ,  à  cet  égard ,  fois  tçut^à-fait  exempte*^ 
Une  autre  inquiétude  à  préfent  me  tourmente. . 
Depuis  l'heure  où  de  nous  Jame  s'eft  féparé. 
Je  m'étonne  qu'encore  il  ne  fpit  pas]  rentré. 
Que  peut-on  préfumer  d'Une  fi  longue  abfence  h 

H  E  N  R  I  E  f  T  £•  ^ 

Ah!  vous  me  rappelle5^«„  Je  tremble , quand ^^jrpenfe. 
Le  fombre  défefpoir  qu'il  fembloit  renfermer^ 
Son  air ,  en  noits  qiiittant ,  tout  doit  nous  alarmçr. 
Que  orêii'ef  Dans  Uexcès  de  I4  douleur ,  peut-être. 
Sa  raifon  égarée. * ^ Etieft-on  toujours  maître) 
Il  rie'&Ut'qu'iôi  tranfport,  qu'Un  naoment  malheu?*^ 

reUx'.     •^"'     ■ .' 
Maaaime,'je  fl^mi&Oui^  ce  jour  eftafeeu       >     - 
Toujours  mie  ifnfo^tune  eft  à  l'autre  enchaîna  i. 
A  tous -les  coups  du  fort  je  femble  deftinée. 
Donne  nioî  donc  la  force^  o  Dieu  !  de  les  potterît 
Que  vers  toi' mes  foupirs  puiffeitt  enfin  monter!, 

'  V     -   :;;r;^.  --     -    ■  .        >      -      -  -     -  -  -•-■  _ 


Dr  A:,  m  Èi,  toy 

D*iin  œUcompatiffaat  regarde  les  alarmes 

©il  mon  cœur  eft  plongé!  i^jends  mon  père  à  siesL 

larmes!.      ^  r 

Que  deyiendrai-^e ,  hélas  !  fi  je  perdis  cet  appiiu  ? 
Q^enfemble  en  un  défert..Ciel  1  que  vois-je?  C'eft  lui  l 

mmmÊmmmmmmmmiÊmÊmÊmmmÊmÊimtmÊmmmmÊmÊÊÊmmm^ 


^ 


:  ^         s  CE  N  E     V. 

tes  prétédens,  D  ut ING,  &  JAME*; 

H  E  N  R I E 1  X.E  (^courant  fi  jttur  dunsi  les  kras.  A 

fi^  père  y.  ^ 

^  IJ!:mpn  père ,  eft-ce  vous  ?  Eft^^se  vous  ^ 

Èkdi  B  E  i^  T  o  N. 

Comment  ?  hmé  l' 
Dulîng  ^  par  quel  prodige  ï . . . ,       v 

D  U  1 1.  N.  G  (  dans  rixch  du  faijiff^mtnh&  dtléfm^  )», 

Ah  !  ma  fille  ! . . ,  Ah  !  Madame  fc 

tadi  B  E  L  T  o  N  (  i  Dvjiing). 

Quel  eft  le  digne  ami  dont  le  pouvoir  heureux: 
Et  la  tendre  piti4  vous  rendent  à  nos  vqeuxir 

Qui......  ; 

'      J  À   M  E^ 

Son  Geôlier ,  Madame,, 

D  P  I.  I  N  G*. 

Oui ,  cet  homme  fénfibîé^ 
lienfâïfent ,  géhéf eux  aulaat  ^'incorruptible  y^ 


*  I]s  entrç^Qt.  eiifemblc  par  la  g^aucjiç;' 

Giv, 


«■«a* 


>04       L'ÉcotE   pES:  MœuRS^i 
S30S  tî-ahir.fpn  devoir-,  m\  daiga4  fecourir  ; 
Çt ,  payant  mon  billet  >  ne  m'a  l^lffç  (prtir 
Que  comblé  des  bontés  de  toute  ia  famille,. 
Qiif  1  doux  accueil  m'ont  ùit  ^  fa  fei^me  &:  i^  fîUe  | 
Elles;  m'ont  prodigué  le$  fçins  les  plus,  touchmts  ^^ 
M'ont  rendu  l'efpérance  ,  ont  ranimé  mes  fens , 
Et  fourniffent  encore  gi^x  frais  de  mon  voyage  ,, 
Poup  nous  mettre  au  plutôt  à  Fabri  de  l'outrage» 
Ces  bonnes  gens  pleuroient  en  me  quittant.  Héla&& 
Jie  ne  pouyois  nçn  plus  ip'arracher  de  leiirs  bras,, 

(  Af  Ladi  Btltcn^ 
M^«JiamQ ,  chargez-yoïis  de  ijia  iiçcopnpjifl^nçefc. 

Ladi  B  E  L  T  O  N. 
ïe  ga^rde  à  leur  vçrtu  fa  digne  réço.mpenfe.i. 

J)   U  L   I   N  G*, 

lame  auiS  m'a  prouvé  fon  tendre^attaçhement^ 
H  demandoit  mes  fers  j  il  pripit  inftammçnt 
Qu'à  ma  place  en  prifon. ... 

HENRIETTE {tranfpojtfii  4^jou\ 

Lui  !  mon  père  ? . .  Ah  !  cher  Jamg  f.;^ 

^Çonfufe  dtfin,  tjfanfport  involontaire,  elU  Jk.  jcM 
avec  cpnjufum  dans  les  bras  de  Duting) 

i'^dpniie^  ce  tranfçort  ;  mais  la  joie  en  mpn  9me.,i;^ 

D  U  L  I  li  G  (  avjtc  IfQntéy., 

M»  fitte ,  le  vaîfleau  np^s  attend ,  tout  eft  prqt^ 
Ne  différons  pas^ 


y 


Drame.  toj 

Quoi  !  ferme  en  votre  projet  ^ 
Vous  perfiftez  toujours,  à  quitter  l'Angleterre? 
Qui  vous  force  à  chercher  ime  rive  étrangère  ? 
Pourquoi  s'expaSîer-,  quand  chez  Ladi  Belmour 
L'amitié  nous  préfente  im  paifible  (éjoiu-  ?  ♦ 
Mais  dès  ce  moment  même  à  l'abri  de  Porage,. 
De  mon  barbare  époux  ne  craigniez  plu$  la  rage^ 
Çelton  n'eft  pasnci.  Tranquille  à  cet  égard, 
y oi^&  pouvez  çncor  moins  preffer  votre  départ». 

D   U   L  I   N  G^ 

Que  n*ai-}^e  déjà  fui  des  lieux  que  je  détefte  ? 
Je  tremble  d'être  encor  dans  un  pays  funefte  ,^ 
Par  l'intrigue ,  Faudace  &  le  crime  habité. 
Vous  dites  qu'un  méchant  d*icl  s^efl:  ^bfenté  ? 
Mais  n'en  refte-t-il  plus  ?  N'à-t-il  pas  des  minifirês 
Toujours  prêts  à  fçFvir  fes  paffions  finiftres  ? 
y  on  aime  àjeflbïiMer  à  ceux  dont  on  dépende 
Allons  y  ma  fille ,  allons. 

H'e  n  r  I  b  t  t  &. 

Ah  !  mon  père ,  im  inftant-,  ^ 
Jfe  ne  veux  point  laiffer  k  préfent  le  plus  tendre 
Que  Miladi  lyi'ait  fait ,  &  je  cours  le  reprendre. 
Madame ,  ce  don.  ^her ,  ce  poi;trait  précieux , 
Loin  de  vous  retraçaht  yptre  imiage  à  mes  yeu3i^ 
Du  moins  à  m&s  ennuis  mêlera  quelque^  charmes  y 
^t  f^a  tous  les  joiu-s  arrofé  4e  t^ts  larmes. 


;^0S,         L'  É  C  O  L  I    DE,  S    M  <E  U  R  S^ 

(^A  fort  peny  ' 

j^^ttendez;  je  reviens  dansiin  moment.. 

(^EUc  fort  *  avec  Nelti  qui  F  éclaire  y 


^  > 


•* 


SCENE    ri. 

1;A M E ,  Ladi  B E t T O N ,  D Û L IN G^ 

J\loNSIEURi^ 

Vous  nous  quittez ,  hélas  1  &  tel  eft  mon  malheur  ^ 
Que  je  |îe  préyois  point  qu^nd  un  fort  plus  profper©^ 
Nous  pourra  réunir.  Mais  malgré  la  barrière  _ 
Qui  va  npus  fép^Tcr ,  rabfence  ni  le  tçms 
NVffaçeront  jamais  en  moi,  dçux  fentimensi 
Que  le  ciel  y;  grava;  c'eft  la  recoftnoiflance» 
'  £t  Taoïour.  Etoit-il , .  hélas  !  ^p  ma  puiffance-^    \ 
De  réfifler  toujours  à  de  fi  doux  appas, 
De  connoître  Henriette^  &  4?  ne  F^mèr  p2^:ic* 
Ah  !  daignez. .  ,.^ 


n^i  I  ■' 


w^r^f^Fmm 


fPar  la  droite. 


"J 


^  R  ^A  M-  Et  \Oj 


SCENE    VIL 

.    .  .  ^    / 

MME,  tadi  BELTPK,  DULENG,  NELLJÎ^ 

^  N  E  L  L  l  (  criâ/zr  ^  /<>«^/«  fa  force  \ 

JTkjU*  fecQjjrs  !  an  Tenlè ve ,  on  l'ientrcunei 

Ladi  Belton   &Jame, 
Ciel! 

D   U  L   I.  N  G, 

Ma  fille?    "   ^ 

N  £  L  L  L 

■••  • 

Accourez ,  pu  fa  perte  eft  çert^eii, 
Çlnfic^rs  hommes  mafqués. .  •  C'eft-là  ^  venez.      • 

J  A   M  E(^nrarttfon  éf^éif). 

Volont 
La  fat^ver  ou  mourir. 

(^  Il  fort  avec  fureur  ^  &  NtlU  Ufuii) 

>     *— • -    .      ...       .      •....«...         .   .    .1        •  •  • 

s.  CE  N'E-  V  1 1  L 

.'Ladi  BELTON,  DU  t  î  N  Gi 

D  u  L  I  N  G  (  voulant  courir  auffi). 

Uïpu!  courons  tous,  courons» 
Àh  ! . .  la  forte  me  manque  ! 

Cil  tombe Jur  uàc  chaifcy 


\ 


< 

CO8:  L^Ê  e  O  I;E    X>'E  s    M  Œ  U  R  S: 

l^di  B  E.  L  T  o  N  (  &  foutehant  ); 

D  fuc^ombe  ! 

J)^  L  IL  N.  Q  {Jortant  dt  fa  foiblejfc  par  un.  tranfporù 

di-doulenr^y^ 

Oit  rènTàve  î 
DonnezHnoi  votre  bras,  &  qiie  je  me  relève, 

'  (5e  levant  aytc  l*aldçile  Ladi  Beliony: 
Que  faille  la  défendre.  Oui  ^  Madame ,  j'irai  ;: 
Au  glaive  àés  cruels  je  me  préfenterai^ 

SCENE     /X. 

'  Ladi   BELTON,  DULING,  HENREXTE^ 
H  E  N  a  I  e;  T  T E  {^encore  dans  la  couliffe  )•. 

v>lu  me* réfugier?  CieUjè  ne  vois  perfounei.. 

(^//e  tfn/r4  /r5  chevaux  ipars^,  faus  mouchoir  yfdn^, 
coiffure  ,  &  court  toute  éperdue  furie  théatrey 

À  leurs  barbares  mains  eft-ce  qu^oa  m'abandonne? 

Ladi  Belton*  &  Pui^ing  (^jettant  un  cri  en.îa  voyant: 

&  courant  à  elky^. 
MafiUet 

Henri ette 

Sauve2s-moi ,  fauvez-moi*.  Je  me  meuis^ 
(^Elle  fe  jute  emre  Us  br^i^  de  Ladi  B.eUon,  &  de  fin  pere^ 


ï>   R  ^   M  ^i  4lO|' 

■■■{■->   ■     iTrf    -  I-'  i!fc        II     1     "•       Il     I     ■       II»-  ■     •        -Il  ■  I    «       <•      I  T    I    I    wnaWM^w^ 

.     s  CENE    X 

LadiBELTON,  HE^NRIETTE^  DVtlKCy 

CHARLE. 

C  H  A  ïl  L  E  (  dans  le  plus  grand  difefpoir^ 

\<J  terre,  engloutis-moi J  .-.  •Qu'ai-je  fait?  Quç 
<f horretirs  J 

\Il  s^ appuie  centre  le  mur  a  droîtei  Henriette  ejl  ây 
Vautre  côte  affife  *&  foutenue  par  Duling  &  Latâ 
f   Betton  ) 

H  E  N  R  1  E  T  T  E  '^Jiiifie  d^uti  nouvel  effroi^ 

•  •  ...  ... 

Les  voici.  Cachez-moi  parmi  voiis.  Ah  \  moîi  père  î 
Madame ,  à  leurs  fureurs  tâchez  de  Ae  fouftraire, 

Ladi  fi  È  L  T  o  N, 
Oui,  ma  fille* 

D  V  L I N  G  (Jerrànt  fortement  Henriette  dans  jfls  iras  )> 

Ce  Iti'éft  qu'en  déchitant^mon  léin  • 
Qu'ilé  pourront..*» 


>  J.     'w       A 


^^0^^. 


i 


^♦_      -       . 


Tii  îi  ^^- •'•  ' "^^ 

S  C  E  N  E    X  L 

^  '     iLes"  précéderis>  N  E  L  t  t 

*  •     • 

N  E  L  t  r.  - 

..''■■■   4  ,  ';  •         .  '• 

JtilH  !  Madame ,  on  les  connaît  eniîm 
.    I*aî  vû.\ .  Ciel  !  qtieîs  forfaits ,  quel  exemple  terrible  î 
Comment  tous  raconter  ? . .  C'êft  uiïe  fcene  horrible* 
3Le^  ténèbres  >  le  fang  ,  le  tumiîfifete  >  lés  cris 
Claceiit  ma  voix^tî•embIante  &  troiilent  mes  efpri  tsw 
Les  malheiii-eiix  ^  tr<>mpés  dans  cette  nuit  obfcure  ^ 
Se  font  portés  des  coUpi  ^  dont  frémit  la  nature. 
Pui>  ces  hommes  mafqués; ... 

Ladi  6  K  L  T  ô  k 

Ces  mbnftres  i  dîtes-vous  ^ 

"    K  È  L  ii  i. 

.       ■        '  '  ■     .  \  - 

C'étoit  Milord  &  fes  gens; 

♦  ^'  •        J  •         . 

tadi  6  £  L  T  O  K  (  avec  un  cri  ^  dùuttur^ 

Mon  époux  \ 

N    Ë     L    Ir    I. 

.  D^épbùvante  &  d'horreur  j'^ën  fuis  éncor  falfiei 
A  ies  pieds  Jonathan  vient  de  tombet  fans  vie* 


/ 


î)  R  À  M  1^  ^ti, 

-•■■..  4 

f.  .        .. 

^Montrant  Chàrlc) 

îl  eàbleiré  lui-même;,  &  vous  voyez  le  bras 
*Qiii  Ta  frappé.        ^  \ 

idLa4i  Belton  &  Ûvling  (^àvcc  wu  égatc  hcrrtur'^ 

•Son  fiisi         4 
IJ  E  L  i  K 

Sans  fè  cotmiikte «  heksl 

(^  Mofïeràhiï  Itenneiee) 

^otis  deiix,  pour  Fenleven . .  *  Mais  c*eft  lui  qu^c^k 

amène. 

D  y  1 1 K  G  (  àfftrcepant  Èdiùny 

..  .      -' 

youà  donc  oh  le  yice  &  ledéforiè^  «atraîael 


iii      ii'ÉcoiÈ  ÔEsM&uks-, 


t 


* 


SCÈNE    X  J  I,  ^  ■dèmkré. 


•  »  •   t. 


,  iCHÀRLÉ,  JAME,  le  LordBELTON  ,Ladi  BELTON, 
NELLI ,  ROGKl,  HENRffiTTE ,  DUUNGv 

j^  Ètltoh  y  eà  kab'u  àè  campagne  G*  le  corps  àttouri  i'wi 
mimckok  fanglarit ,  entre ,  foutenu  par  Jamè  &  /?d- 
iger^^ui  viennent  Cajjeoir  au  milieu  dtlafcene.^Sà 
.femme  court  a  lui  en  laijfant  éclater  fa  tenireffe  &fà 
douleur.  Henriette  je  levé  a  cefpeaacle^  &  avec  fin 
père  recule  en€àre  d^hofreur  £•  ^effroi  ;  ilsfe  tiennent 

«  €çus  dffUx  tnétaffis  fur  la  gauche  du  iheatrt  y  tandis 
^u'à  la  droite^  Charte ^  ^Pf^é  contre  U  mt^r  ythnne 
dt  nouvelles  marques  de  défejpoir. 

JLaM  Btlton  &  Jame  r^ra  aux  câtés  de  ÉeUon  >  6^ 
Nclli  &  Roger  font  derrière) 

j 

Ladi  B  £  L  T  O  N  {fe  précipitant  jitf  fin  mari^k 

Vj  H  Ë  R  Belton  !  •  •  ;  côiirez  tous  lui  chercher  écÉ 

fecours. 
^*on  yole*  ^—Âh  !  pour  les  fiei^  je  donnerols  mes 

jours. 

i^ Roger  &  Nellifirtcnt  précipitamment) 

BeltoH 


/ 


t)  R  X  M  l£;  î  M 

B  £  L  T  O  ^  (^  à  fa  femme  qui  pleure  amïremeni). 

Quoi  !  vous  plaignez  mon  foirt  ?  La  pitié ,  la  tendreffë 
A  rétal  oii  jellils  enqpV  vou's  intéreffe^ 
Et  vous  baignez  de  pleurs  lui  criminel  époux^  - 
Qui  flii  ioiijours  ihjufte  &  barbare  efnvefs  vous? 
Oui  5 le  ciel  me  punit;  fes  coups  font  légitimes, 
A  "mes  déréglemeiis ,-  pâf  le  plus  noir  des  crimes  J 
J'^allois  mettre  le  comble  ;  il  rie  Ta  -pas  permis  ;   -^ 
Son  courroux  m'a  frappé  par  la  main  de-mon  fîU. 

C  H  A  R  L  £  (  égaré  j  voulant  fuir  ,   &  rriurchant  àÉt   . 

hafard^. 

Ciel!  ou  fuir? 

^  £  L  T  O  N  (/«i  tendant  la  main  avec  compaflwny^ 

Dans  mes  bras.  Viens ,  malheureux ,  approche); 
Ne,  crams  rien ,  je  ne  veux  te  faire  aucun  reproche  : 

(  Chdrle  vient fe  précipiter  aux  genoux  de  fin  pere\ 

%  • 

r 

Je  n'en  ai  pas  le  droit.  Ceft  moi  qui  t'ai  perdu; 
'C'eft  mon  exemple  ici.qui  t'a  fcul  cortompù. 
Ce  coup  afFreux ,  ce  coup...  ïans  douté  involontaire  1 
Me" rappelle  à  inoinnênie;  il  me  change,  m'éclaire> 
Et ,  caufât-il  ma  mort ,  s*il  d^ffiUoit  tes  yeux  ^ 
S'il  te  changeoit  aufli ,  J'en  béiiirois  les  cîeux; 
Eh  bien ,  dis ,  mon  cher  fils ,  que  faut-il  que  j'efpere  ? 
Te  vois-je  à  mes  genoux  plein  d'im  reniords  fincere  ?; 
Et  veux-tu  y  du  défordre  à  jamais  revenu  j^ 
Me  promettre  d'aimer^  de  fuivre  ia  vertu  ? 


V 


^1,4        U.É  ç  o  I,  E   0 1;  s  M  d  V  n  S.J 

"S 

Ç  H  A  R  L  E  (  en  fan§lottanCj\, 

Ah  !  mon  père ,  vivez ,  vivez  pour  que  j'expîer, 
Le  crime  oîi  m'a  porté  mon  aveugle  furie  ; 
Et  de  mon  changement ,  (Je  mon  vrai  repentir 
Soyez  long-tems  témoin. 

B  îtl*  T  Ç>  N  (ji  penchant  fur  luij,  Pemhraffant  ^ 

o*  Ufaifant  nliver)^ 

Oui ,  J'en  pourrai  jouir, 
J?ai  licii  de  refperer.    \ 

(^  S  a,  femme  donne  à  ce  moi  desfzgnn  de  joie  ^  &  U  l$â 

"  ^r^nd  U  "main  avec  un  nouvel  attendiiffemem  ) 

•  ^       ......      ....■,,  .  .^ 

Époufe  gériéreufe  î 

•     » 

Tous  mes  vo^uiç  déforxnais  font  de  vous  rendra  hei^. 

reufe^ 
Et  ypus ,  Dyliî^g  >  &  vous  que  j'ai  tant  oxitraçç  ^      ' 
.Que  jl'çftiiriai  toujours ,  que  mon  ïang  t  vengç  ^ 
l^oble  ^  cher  bienfisuteur  de  tQUte  ^na  ^amillç  %  " 
hez^vçwç, 

i^Duling  s'approche  y  $•  Hej^rimç  tt^  tonjçMrê 

h  fais  qu'auprçs  de  yotrè  fitt^ 
Kal  efpoir  de  pardon  ne  peut  m'etre  permis, 
H?^s ,  aimable  Henriette ,  à  ^ç  vçrtvie\ix  fils 
Ne  le  refufèz  pas  ;  &;  pqur  qu'il  me  l'obtienne^ 

PQîuie^Jui  yo\rx  vm^i  $c  teççyçî  la  fieiutç*        i 


^Ladi  Bdton  fait  approcher  HenrUuc  fui  Je  tourne  vers 
fon  père  pour  ttâ  demander  foh  confentement  i  alors 
JJuUng  va  lui-même  Ija  leonduire  aujç  genoux  de 
Beltqn  ,  Jamc  s^  met  aujfi^  6*  BiUon  Us  unit  :pms 
montrant  à  Charle  ce  couple  vertu&ix  ^ildky 

Ce  n'eft  que  des  cœurs  puts  que  l'amour  eft  goûté  ^ 
Et  d^as,  le  iein  d\j  vice  il  perd  fa  vohipté; 


tïn  du  chqtdeme  Sf  dermer  A$& 


V 
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approbation: 

J'ai  ySij  par  ordre  de  Monfieiir  le  lieutertant 
Général  de  PôHce,  rEc6Udcs  Mœurs  ^  Comédie  en 
yers  &  en  cinq  Aftes  ;  &  -je  n'y  ai  rien  trouvé  qui 
m'ait  paru  devoir  en  empêcher  la  repréfentation  & 
rimpreffionr  A  Paris  ce  i8  Mars  1776.  Crébillok 


yu  Pappr^dott  y  permis  ^imprimer  &^  dt  rt^i^^ 

ifetoy^  tt  XX  Mars  ijj€.  A  LB  £RT^^ 


L'  E  C  O  L  E 

DU  SOLDAT, 

o  V 

LES  REMORDS 

DU  DÉSERTEUR  FRANÇAIS, 
COMÉDIE. 

EN  UN  ACTE  ET  EN  VERS  LIBRES; 

RepréfentU  pour  la  première  fois    en 
Septembre  1^68. 

Le  prix  eft  de  24  Sols. 


Verba  moveat  j  exempta  trakunt. 


A    P  A  R  I  S, 

.  Chez  la  V.  DocHBSNE,  Libraire,  rue  Saint- Jacquei^' 

aU'deflôus  de  la  Fonraine  Saint-fienoîc  > 

au  Temple  du  Goût. 

^■'.   I       ■     I  i    .1  ..  .iJll   I    '  ^BT 

m:    D  C  C.    L  X  V  1 II. 
Avec  Jpprohation  &  Privilège  du  Roi, 


^ 


CL«»  r. -^' 


,~'V 


•  —  #*■'* 


*-.  ^ 


^l 


■T- 


P  RE  F  A  C  E- 

V-^Ette  petite  Pièce  eft  tout-à-fait  pa- 
triotique ;  le  fujet  en  eft  neuf  &  très-im- 
portant. Ainfî  les  honnêtes  gens  la  ver- 
ront volontiers ,  &  les  imprelfions  qu'elle 
doit  néceflairement  faire  fur  les  efprîts  & 
fur  les  cœurs  ^  impoferont  fans  doute 
illencé  à  la  critique. 

La  défèrtion  ri'eft,malheureufement  que' 
trop  comfnùne.  Il  eft  des  perfonneg  afTez 
inconféquentes  pour  la  tiraiter  de  baga-' 
telle  ,  de  fantaifîe ,  de  légèreté  d*eïprit  / 
de  maladie.  Les  enfans,  devant  quïon  a' 
IMmprudence  d^en  parler  Ùiis:  ce  ton ,  ^  fu-  ' 
cent  prefqu*avec  le  lait  cette  ancienne* 
erreur ,  ce  préjugé  funefte.  Beiaucoup,  dc-^' 
venus  grands  ,  prennent  le  parti  dés  ar-' 
mes ,  &  bien-tôt  déferrent  partandes  fahs 
aucun  fcrupule ,  fans  le  moindre  remords. 

Ceux-ci  périflTeilt  de  mifere^,  ceux-là  T* 

A  ij 


^w 


iv  P  R  Ê  F  A  C  £. 


■ 

montrent  dans  bien  des  occafions  nos 
plus  grands  ennemis ,  &  d'autres  font  les 
vi6limes  de  la  jufte  fé vérité  des  loix. 

On  a  tâché ,  pour  înfpirer  une  iijvinci- 
ble  horreur  de  la  défertion ,  de  la  peindre 
avec  les  couleurs  qui  lui  font  propres  ^  & 
de  la  rendre  auflî  odieufc ,  auffi  criminelle 
qu  elle  l'eft  dans  fon  priacipc  &  dans  Ces 
conféquences.  En  un  mot  ^Tobjet  de  cette 
Comédie  eft  de  faire  en  tout  tems  de  vrais 
Citoyens ,  de  braves  &  fidèles  Soldats  , 
&  de  démontrer  aux  pères  &  mères  com- 
bien il  eft  effentiel  de  veiller ,  ou  de  faire 
veiller  avec  foin  fur  l'éducation  de  leurs 
enfans ,  &  d'enflammer  ^  dès  l'âge  le  plus 
tendre  ,  leurs  cœurs  de  cet  amour  fans 
bprnes  ,  de  cet  amour  inviolable  qua 
nous  devons  tous  fi  légitimement  ^  Se  k 
tant  de  titres ,  à  la  Patrie ,  &  au  Roi  qui 
en  eft  le  père. 

Si  la  leduf  e  de  V École  du  Soldat  Fran- 
çais peut  produire  quelques  avantages  ^ 
que  n'a-t-on  pas  lieu  d'efpercr  ,  fur  tout 
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dans  nos  garnïfons  ,  de  la  repréfenta- 
tion  ?  Puifle  cette  Comédie  remplir  les 
vues  utiles  que  l'on  a  eues  en  la  compo- 
/anc  !  Puiffe  le  Public  la  voir  avec  l'iij- 
dulgence  qu'il  accorde  aux  Ouvrages  de 
ce  genre ,  &  avec  ce  zèle  patriotique  qui 
fait  fon  caractère  diîtinctjf  t 


yy 


ACTE  U  R  S. 

DE  LA  TREILLE,  Français  établi  à 
Cologne. 

ALBERTINE ,  Fille  aînée  de  M.  de  la 
Treille. 

VIRGINIE,  Sœur  d'Albertine. 

ALEXANDRINE ,  Amie  de  Virginie. 

RICHARD, Déférteur  Français  établi 
^à  Cologne,  Amant  d'Albertine. 

L'ESPÉRANCE ,  Soldat  devenu  Officier, 

Amant  aimé  d*Albertine. 

G  A  S  P  A  R  D .,  Cordonnier. 


La  Scène  Je  pajfe  a  Cologne  ^  fur  le  Rhin 

,  dans  la  Maifon  de  M.  de  la  Treille. 


L'  É  C  O  L  E 

DU  SOLDAT  FRANÇAIS. 


Le  Théâtre  repréjente  une  Salle  meubUc 
hourgeoifimem.  On  voie  fur  une  Table 
des  lumières  ,  plufieurs  bouteilles pleims  , 
des  verres  ù  des  pipes. 


SCENE   PREMIÈRE. 
VIRGINIE,  ALEXANDRINE. 

(  Virginie  tfi  parée  j.  Alexamlrine  <fi  en  ne'glîgé^ 
Ellts  entrent  chacune  par  un  coté  différent.  \ 

■VII^GINIE. 

DOn  foir ,  voiftne  8c  belle  àmie^ 
ALEXANDRINE. 
Bon  foir ,  nu  chère  Virginie. 

A  ir 


r  s'      L'ÉCOLE  DU  SOLDAT  , 

mmaÊmmmÊmiÊÊÊmmmmmmmmmmmmmmÊmmmmmÊmmÊimÊmÊmÊiÊmÊmmÊmÊmmmmmÊmmm^m^ 

Je  viens  caufer  un  moment  avec  toi. 
i  VIRGINIJE. 

m..  -  ..      CVtt  fort  bien  fait /èmbrafle-moî...;      '^ 
J'ai  dîné  feule  ;  Albertine  •&  mon  père 
One  dîné  chez  Moufleur  Richard  y 
Ils  auront  fait  bien  bonne  chère  % 
Je  lie  les  attends  que  fort  tard» 

ALEXANDRINE. 

Quand  donc  fe  marie  Albertine  ? 

»  »  •  «  .  . 

VIRGINIE. 

Pas  encore  iî-tôt ,  ma  chère  Alexandrine. 

ALEXANDRINE 

Mohfieur  Richard  l'adore ,  &  defîre  ardemment 

De  Tcpoufer  inceflamment  ; 
Ton  père  en  Qft.  charmé  :  pourquoi  donc  fe  plaît-* 

elle 
A  ne  pas  terminjer  ?  Pourquoi  tant  de  délais  i 

Mais....  quand  finiront-ils  ? 

yiKGlNlE.fouriant. 

Jamais. 

ALEXANDRINE. 

Ta  Scfeur  a  tùtt  de  taire  la  cruelle. 
Je  ne  la  conçois  pas.  Richard  a  déj^  fçu 
AmaiTer  une  bomie  fomme  ) 


tMM'mi 


mip'nm  ,ii>jii 


«««wi 


COMÉDIE. 


(Souriant.) 
Il  entend  le  commerce ,  il  eft  adblF.  Sçais-tu.... 
Que  ce  Français  eft  très-bel  homme  ? 

VIRGINIE. 

Quand  il  vint  à  Cologne ,  il  n'atait  rien ,  maî« 
rien. 

ALEXANDRINE. 

Depuis  cinq  ans  il  a  gagné  du  bien. 

« 

VIRGINIE. 

C'eft  un  homme  tombé  des  nue^. 
De  ces  peçfonnes  inconnues 
On,  doit  fe  méfier  >  &  Ton  rifque  beaucoup...» 

ALEXANDRINE. 

Sa  réputation  eft  très-bien  établie  j 
Chacun  en  lui  volontiers  fe  confie. 

VIRGINIE. 

Qui  fçait  s'il  '  n'a  pas  fait  quelque  malheureux 
coup  ? 

ALEXANDRINE. 

^^ 

Mais ,  Monfîeur  de  la  Treille... 

VIRGINIE. 

Il  e&  vrai  que  mon  père 
Dît  connoître  tous  î^  parents  ; 
Mai^  tout  cela  net  prouve  pas ,  ma  chcre...<i 


lo      L'ÉCOLE  DU  SOLDAT  , 


ALEXANDRIN  E. 

On  affure  qu'il  tient  i  de  fort  braves  gens  j 
On  fçait  quelles  raifons  1  ont  fait  quitter  la  Frat>- 
ce. 
Dans  certaine  affaire  d'honneur , 

(  Se  mettant  en  garde.  ) 
11  eut  l'adrefle  &  le  bonheur,.,.^ 

VIRGINIE. 

Qui  de  ce  fait  a  connoiflance  ? 
Monfieur  Richard  n'eft  pas  fi  dangereux 
Qu'il  veut  bien  nous  le  faire  croire. 
Pour  mieux  en  impofer ,  il  fait  l'avantageux» 

ALEXANDRINE. 

Ce  n'eft  vraiment  pas  une  hiftoire. 
VIRGINIE. 

Il  ne  nous  revient  pas ,  malgré  fes  beaux  dehors.. 
Par  fois  il  eft  rêveur ,  fombre',  mélancolique  j 
Il  eft  aifé  de  voir  ,  pour  peu  qu'on  le  pratique  > 
Qu'il  n'a  pas  le  cœur  net ,  qull  n'eft  pas  fans  re- 
mords. 
Quoi  qu'il  en  fbît ,  fûre  de  ta  prudence  > 
Je  vais  de  tout  te  faire  confidence» 
(  Elks  s^affeyent.  ) 

Fût'il  un  ingrat  y  un  trompeur  ^ 
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(  Souriant.  ) 
H^ovis  n'oublions  jamais  notre  premier  vainqueur. 
Du  tems  que  les  François  habitaient  notre  ville  , 
La  plupart  des  Bourgeois  logeaient  tous  leurs  Sol- 

datsj 
Deux  demeuraient  chez;  nous  :  l'un  des  deux.  «  •  • 

entre  mille  » 
Il  n'a  pas  fon  femblable.  On*  en  faifait  grand  cas^ 

Il  avait  les  façons  charmantes. 
De  ma  défunte  mère  il  était  trcs-aimc  : 

* 

De  tout  le  monde  il  était  eftimé. 

De  ma  fœur  les  grâces  nailTantes 

Fixèrent  fon  attention , 

Et  lui  firent  impreffion  ; 
En  un  mot ,  il  s'ouvrit  à  ma  fcsur ,  à  mon  père  i 
Il  en  fut  écouté  trcs-favorablement.  ' 

Enfin  il  fçut  fi  bien  leur  plaire , 
Que  l'on  convint  de  tout  dans  le  même  moment* 

Mon  père  lui  ptomit  d'attendre 
Qu'il  devînt  OflScier.... 

ALEXANDRINE. 

Pour  en  faire  fon  gendre. 
De  quel  endroit  eft-il  ? 

VIRGINIE. 

Mais  il  eft  de  Lyon  , 
Du  pays  de  mon  père  >  &  fon  nom  de  famille* 


■  I     Il  É 
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Eft....  Il  m*eft  échapé ,  ma  fille  j 
Il  fe  termine—  attends...  le  voilà...  Roremon. 
Son  nom  de  guerre  eft  TEffcrance  : 
Il  eft  le  fils  d'uja  paiilbile  Bancjuier , 
.   Fort  amoureux  de  fa  finance  y. 

Et  point  du  tout  de*  fe  voir  OfficieCk 
l  Elles  fc  lèvent.  ) 

ALEXANDRIN  E: 

(  Comptant  fur  fes  doigts.  )       * 
La  paix  ,fe  fit...  Voilà  fix  ans ,  ma  chère , 
Que  les  Français  ont  quitte  le  pays , 
Et  Rofemon  n'eft  pas...  11  n'a  donc  point  d'amis.. 

VIRGINIE. 

Mais  à  fes-  anciens  veux-tu  qu'on,  le  préfère  ^ 
*        Pour  mériter ,  &  fe  faire  un  état... 

Il  s'eft  fait  tout  exprès  Soldat.j 
(  Fièrement.  ) 
Dès  fes  plus  tendres  ans  le  tumulte  des  armes 

Eut  pour  Rofemon  mille  charmes.... 
Parvenir  de  lui-même  eft  fon  ambition. 

A  L  E  X  A  N  D  R I  N  E. 

Pour  fon  Pfince ,  pour  fa  patrie-. 
Il  eft  beau  de  combattre ,  &  d'expofer  fa  vie. 

VIRGINIE. 

C*èft  par  honneur  qu'il  fert ,  par  goût ,  par  paffio». 


«M|*l 
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ALEXANDRINE. 
Ce  Guerrier  cft-il  riche  ?  . 

VIRGINIE. 

Vn  jour  il  pourra  Têtre. 
Bailleurs  il  parviendra,  j'en  fuis  fûre,  dans  peu. 
le  vrai  mérite  en  France  a  ,  dit-on  ,  bien  beau 
jeu.    . 

ALEXANDRINE., 

Quel  âge  a-t-il  ? 

VIRGINIE. 

L'âge  où  l'on  eft  fon  maître; 

'^l'EXAiiDB.lNE ,  avec  cmprejfement. 
Eft-il  fils  unique  ?  -  \ 

VIRGINIE. 
Oui. 
ALEXANDRINE ,  prenant  la  main  de  Firglnie;  ■ 

Mbn  cœur  en  eft  ravi. 
VIRGINIE. 
IJ  n'a  plus  que  fon  père.  Oh  "•  c'eft  un  bon  parti....' 

ALEXANDRINE. 
Qui  paroît  tout-à-fait  fortable. 
VIRGINIE. 
Et  qui  peut  tout-à-coup  être  confidcrable. 
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AL  EX  AND  RI  NE. 

Monfîeur  de  la  Treille  aujouad'hui 
Ne  paraît  pas  penfer  à  lui. 

VIRGINIE.    . 

Depuis  long-tems  mon  père  a  changé  de  fyftcme  : 
£t  qui  n'aurait  pas  fait  de  même  ? 
Sans  cefle  attendre ,  &  ne  point  voir  venir  ^ 
Fait  craindre  avec  raifon  de  ne  jamais  finir. 
Voyant  que  toujours  rEfpcrance 
Lui  marquait  qu'il  viendrait  bien-tôt  ^ 
Et  qu'il  ferait  Officier  au  plutôt , 
li  perdit  enfin  patience  : 
Par  pur  hazard  alors  Richard  fe  préfenta. 

ALEXANDRIN  E. 

Et  tout  d'abord  tpn  père  l'accepta. 

VIRGINIE- 
Mon  père  à  Rofemon  ne  tarda  pas  d'écrire  > 
Et  le  remercia  fans  daigner  nous  le  dice. 
Cependant  il  l'eflime ,  il  efl ,  à  tout  égard  , 

Préférable'  à  Mohfieur  Richard. 
Unfe  foii  Officier  ,  il  ofera  paraître  , 

Et  je  fçais  qu'il  doit  bientôt  l'être. 
Quand  mon  père  le  reverra , 
Pour  lui  certainement  il  fe  décidera. . .  • 

(  H^un  air  myfiéricux.  ) 
Je  ne  l^di^qu'à  tôi^  tout  lé  "monde  l'ignore  : 

/ 


^mmmwmmmmm'm>^mmm''*mmmm^m 
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Rofemoa  &  ma  fœurs'écrivenc  très,-fouvent. 
ALEX  AND  RI  NE. 
Il  l'aittie  toiijour»  ? 

VIRGINIE. 

Il  l'adore,  • 
ALEXANDRÏNE,  nW. 

Voilà  ce  qu'on  appelle  un  Guerrier  bien  conf- 
tant. 
Mais  ta  Sœur,  voit  Richard ,  L'écoute 
.  Avec  complaifance,... 

VIRGINIE. 

Sans  doute , 
C'eft  pour  avoir  la  paix,  Albertine  lui  rend 

PolitefTe  pour  politelTe  ; 
Elle  afFede  .d'avoir  pour  lui  de  la  tendrefle. 
Elle  contente  ainfi  mon  père,  qui  prétend  . 

'    Qu*^elledoit  répondre  a  fa  flammé, 
Jtamais,  quoi  que  Ton  faflè ,  il  ne  Taura  pour  fem- 
me. •*. 
Ma  Sœur  ne  veut  parler  que  lorfqu'il  le  faudra. 
Et  jufqu'à  ce  moment  elle  fe  contraindra. 
(  On  entend  rire  dans  la  couiiJfe.M.  de  laTreillç.  ) 
On  vient. 

ALEXANDRINE,  ri^/2r, 

C'eft  l'Efpérancc* 
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VIRGINIE.        '. 

(  Après  avoir  regardé  dans  la  cotdijft,  ) 

£h  !  mais ,  cela  peut  être» 
C'eft...  Richard...  mon  père ,  &  ma  fœur. 

ÀLEXANDRINE,  ^/72*rtf/iz/2r  Firgime. 

(  Ellefe  met  derrière  la  porte  j  &  ne  fort  que  lorfquc 

tout  le  monde  eji  entré.  ) 

Adieu ,  je  ne  veux  pas  paraître. 
Je  fuis...  je  fuis  à  faire  peur* 


SCENE     IL 

VIRGINIE,  RICHARD,  ALBERTINE, 
T>E  LA  TREILLE. 

(  De  la  Treille  ejl  tout-à-fait  en  défordre  j  &  fc 
^         foutientfur  AlBertine.) 

(  Richard  ejl  très-bien  mis  j  mais  n*apas  d^épée.  ) 

DE  LA   TREILLE. 

iVI  Onsieuh  Richard ,  je  dis  ce  que  je  ppn- 
fe 

'     •  {Bâillant.) 

Vous  êtes  en  honneur^.*  un  de  mes  grands  amis. 

>  (  S'ajféiantj 
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{S'^Jf'eiant  &  frappant  fur  jfon  ventre.) 
J'ai  trouve  le  dîner  délicieux ,  exquis. 

A  L  B  E  R  T  I  N  E- 

Monfieur  traite  ion  monde  avec  magnificence; 

RICHARD,  regardant  tendrement  Albertine. 

Pour  vous  bien  recevoir  |'ai  fait  ce  que  j'ai  pu. 

DE  LA  TREILLE  ,  bâillant  &  ôtantfa  perruque. 

J'ai  mang^  comme  quatre ,  &c  n'ai  guères  moins 
bu.  •  •  • 
Albertine ,  moi ,  Virginie. ...  , 

Vous  aimons  tous..,.  Pout  vous  je  donnerais  mon 
fang.  •  •  • 

(  Il  s'ajfoupit  à  tout  in/lunt.  ) 

Quand  j'aime ,  j*aime  bien. 

RICHARD,  regardant  Albertine. 

Je  vous  en  oâxe  autant. 
DE  LA  TREILLE. 

(  Faifantjigne  à.  Albertine  de  l'inviter. .) 

Soupez  ici...  Ma  fille  vous  en  prie. 
RICHARD. 
Je  ne  puis. ...  *         , 

ALBERTINE. 


Acceptez  le  peu  que  nous  avon$, 

B 
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Y  IKGlîilE  y  à  pan  j  &/aunant. 
Il  fera  traité  fans  fatçôm. 

DE  LA  TREILLE ,  èâillant  très-fouvenc. 

Si  nous  ne  faifons  pas  gcand'chère , 
Nous  aurons  de  grand  vin  y  ce&  le  plus  néceflàire. 
Je  veux ,  notre  féal ,  vous  traiter  à  mon  tour.... 
Selon  votre  mérite ,  &  je  prendrai  mon  jour... 

[Il  s*  endort.) 
j^nec  vous....  je  prétends*...  inceflkmmenc  con- 

dure.... 
(  En  rêvant.  ) 

Du  mouilèux  »  du  mouflèux....  Je  dote  la  future.... 
(  lU  confidérent  de  la  Treille  quelques  injlans.  ) 

ALBERTINE. 

Si  nous  le  réveillons ,  il  pourra  fe  fâcher. 

RICHARD, 
il  ronâe  de  bon  oeur ,  mais  n  eft  pas  à  fon  aife. 

VIRGINIE. 
Il  £ittt  »  ina  Sœur  ^  il  faut  dalis  fa  chambre  à  cou-- 

cher  > 
Tâcher  de  le  traîner  doucement  fur  fa  chaife. 

« 

(  Ils  U  traînent  hoirs  du  Théâtre.  Richard  feuJ y 

tefic.  ) 
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SCENE     II  I. 

RICHARD  j/e«/. 

{ IlfoupîM  j  levé  les  yeux  au  GiéL  ) 

\JUl  ne  penferak.pas  quç  jo  fuis  ttès-heureux  ? 
La  fortune  Se  Famour  favonfent  mes  vœux. 

Par  mes  foins  &:  mon  induftrie , 
J'ai  pu  me  faire  un  fort  cligne  d'envie , 
Et  qui  m'annonce  un  avefnir  flatteur. 

(  Soupirant.  ) 

J'aime  &  je  fuis  aimé.  L'adorable  Albertine  > 

(  Souriantp  ) 

Qui  craint  que  }e  ne  la  devine , 
Combat  mes  deiirs  par  pudeur  \ 
Mais  fon  ame  en  fecret  n'en  eft  pas  moins  fenj(i« 
ble. 
J'ai  U-deflus  le  coup  d'<3feil  infaillible. 
Pour  peu  que  je  la  preffé  èncbte  dé  finir  , 
Je  fuis  fur ,  avant  ttois  femaines , 
De  voir  notre  hymeh  s'acconîiplir. 

(  Ils'aJPied.) 

Hélas  !  tout  mon  bonheur  n'égale  pas  mes  peines. 
Pour  triompher  de  mes  remords  , 

ai) 


mimmmà^ 
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Je  fais  d'inutiles  efForts.  ^ 

Soldats  du  plus  grand  Roi ,  Sujets  du  meilleur 

Maître., 
Avec  vous  pour  beaucoup  je  voudrais  encore  cg:e.« 

{Hfclevt.):^ 

Qui  du  devoir  &  de  l'honneur 
A  violé  les  loix  faintes  &  refpedables , 

Cherche  eri  vain  la  j^àix  en  fon  cocuf  ..* 

\D*un  ton  plaintif  &  impatient.) 

£lle  n'habite  pas  dans  lès  aiiiés  coupables. 
Non ,  il  n^eft  plus  pour  moi  de  vrai  contente- 
ment.-.' 

Mon  crime  m'eft  toujours  prcfent.... 
(  Après  avoir  rêvc^  ) 

Il  faut  me  marier,  Albertine  eft  charmàiite  \ 
Son  efprit ,  fa  figure  ,  &  fon  air  enfantin 

Me  diftrairont  de  mon  chagrin. 

(  //  garde  lejilence  &  fe  promène.  ) 

Elle  me  plaît  beaucoup.  En  elle  tout  enchante.,.. 

J'ai  bien  joué  mon  rôle  en  arrivant  ici  ^  . 

Et  j'ai  fçu  compofer  une  très-belle  hiftoire , 
Qui  m'a  tout-à-fait  réuffi , 
Et  que  j'ai  tournée  à  ma  gloire. 

M'être  dit  Déferteur ,  eût  été  m'annoncer 

Pour  un  homme  fufped ,  dangereux ,  méprîfable. 
1}  s^agiflToit  de  s'efforcer , 
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Pour  avoir  dès  fecours ,  de  paraître  eftimable. 
Aiîffi  j'àî  dît  qu^lme  affaire  d'honneur 
M'avait  contraint  de  quitter  ma  patrie , 

Qiief  avais  été  le  vainqueur ,  V, 

(  Hauffant  les  épaules.  )       . 

Et  que  mon  adverfaire  avait  perdu  la  vie. 
On  m'a  plaint ,  on  m*a  fecoufu  j^ 
Mais  ff  Ton  m'eût  à  fond  connu ,,       , .     » 

Je  me  ferais  trouvé  fans  aucunes  ralïburces. 

Ceux  qui  m'ont  oblige  m'auraient  fe^mc  leuri 
"bourfès, 

Pcrurvivre ,  ih  me  faudrait  mendier  en  tous  lieux. 

De  bien  des  déferteurs  tel  eft-  le  fort  afl^reux.,.. 

mÊmmaÊmÊÊÊmmÊmmiÊmÊÊmmmmmÊÊmÊmÊÊmm'Ê^itm^mmmmmmm^ÊmÊmÊÊÊm 

SCENE     IV. 

RICHARD,  ALBÈRTII^E, 

ALBER'ÎINE, 

f  ,E  voilà  {uK  fon  lit* 

RICHARD. 

Vous  ne  pouviez  mieux  faire... •. 
Ne  différez  plus  mon  bonheur , 
BeHe  Albertineo.t  Hâias  !  que  faut-il  quejefperc  J 

Biiî 


w^ 
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(  Se  jettent  aux  genaupç^  i'Alhcrtimp  ) 
Paignez  copbbjT  ma  vive  ardeiit. 
Monfieur  votre  père  lui^mèixve 
Se  montre  favorable  à  mes  pre0àns  defirs. 

(  Prtnant  la  main  d'Albertinc  ^&  la  baifant.  ) 
Qu'un  prompt  hymen  enfin  couronne  mes  ioa- 
pîrs!.. .. 
Aimez ,  aimez  donc  qui  vous  aime. 

ALBERTINE  ,  foupirant  ^  &  jouant  rembarras^ 

Attendez  encor  quel<jae  rems  » 
Et....  vous  fçaurez  mes  fentimens. 
Ç'eft ,  Monfieur  ^  affez  yaw  en  dire...« 

(  Souriant  »  à  p^rt^  ) 
Et  cet  aveu  doit  vous  fulEre. 

K\Q)iK^li  ,fe  relevant. 

Vous  me  verrez  toujours  foumis ,  refpeâtueux  > 
.Ne  chercher  qu  à  vous  plaire ,  &  contraindre  mes 

feux.... 
(  Tirant  de  fa  poche  un  Porte-feuille  ^  &  y  prenant 

un  papier.) 
Je  me  fuis  chargé  de  remettre...* 
Du  moment  je  vais  profiter.... 
Vous  voulez  biep;  m^  iepefmettre  ? .  •  • 

ALBERTÏ,N£. 

(  Tendrement,  &fpuriqaz^  ) 

Su]:,  vpj^^  MopfieHP ,  on  jp^ut  cpmpç«  ; 
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Vous  allez  revenir. 

RICHARD. 

Dans  l'inftant ,  |»  vous  jure. 
Ah  !  fi  vQus  en  doutiez ,  vous  ipe  feriçz  injure. 

{Il/ari.} 

SCENE      Vl 

AtBERTINE,y««/e. 

(Soupirant,  ) 

J  'Ai  deux  Amans.  Hélas  !  i'uneft  bier^  loin  Yçaî- 
ment } 
L'autre  me  voit  çontîi;ueUçment^  ._      ~~ 

Jq  ré<50«:«e^  par  politique^. .  ^ 

Ma  pQfkion  çik  critiqua. 
Richard  veut  terminer  au  plutôt  avec  moî..^.. 

Que  Fcfoudjçe  ?  quel  parti  prendre  ? . .  •. 
Il  faudra  toujours  feindre ,  &  lui  dite  d'attendre^ 
L'Efpérance  a  mon  cœur ,  TEfpérance  a  ma  foi  j^ 
Je  ne  fçaurais  douter  dé  fa  vive  tendrefle. 
Sei  lettres  font  d'unftyle^..^...  U  me  promet  faïUL 


ikÊS^mmmmmmtmmmamm  t  >»       in  ■!  a  i    i  »iw 
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De  revenir  inceflamment , 
'   Et  comme  njpi  le  fouhaice  ardemment* 
Depuis  fîx  ans  mon  ame  impatiente... 

{Avec  tranfport.) 
Si  |e  le  revoyais ,  que  je  ferais' contente  î 

(  D*un  air  ému.  ) 

Voici  Gafpard.  Il  vient ,  fans  le  fçayoir ,, 
Faire  un  affez  plaifant  mefTage. 
Cependant  fo;i  honneur  n^'en  fouffre  aucun  dom- 
mage'. 
D'un  aii;  bon  &  naïf  je  dois"  Je  recevoir  j 

Sa  femme  feroit  bien  venue , 
,  Mais  elle  eft  trop  malade  ;  &  je  fuis  prévenue^ 


SCENE     VI. 

ALBERTINE,  GASPARD,/ow 

un  grand  manteau  ,  en.  habit  de  travail.. 

GASPARD- 

{Faifant  d^ humbles  révérences.  ) 
j  £  vous  baife  les  mains....  je  viens.M*. 

AJ-BflRTINE. 

Tu  viens  bien  taçd-i 
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GASPARD. 

Si  je  fuis  importun. 

ALBERT  1  NE. 

Importun  !  non ,  Gafpafd. 
GASPARD,  donnant  une  paire  defoullers. 
Us  YQUS  iront  au  mieux. 
ALBERTINE,  fouillant  dans  les  fouliers. 

Il  faut  que  je  t'tin  croie. 
GASPARD ,  jettant  avec  vivacité  Jbn  m<inteau. 
Les  fouhaitez-vous  eflayer  ?      i"^^ 

A  L  B  E  R  T  I  N  E.    ' 

(  A  part.  ) 
Non.  Diflîmulons  lîoçre  joie....    * 

(  Tournant  le  dos  à  Gafpard.  ) 
Je  ne  me  trompe  pas.  Je  fens  certain  papier.... 
GASPARD  ,  voulant  ejfayer  lui-même  le^fouliers^ 
&  mettant  un  genou  en  terre. 
Si  vous  vouliez  bien  me  permettre... 
ALBERTINE. 
H  n*eft  pas  néceffaire.  Ah  !  je  tiens  une  lettre..^. 

(  Haut  j  &  jettant  les  fouUers  fur  une  chaife»  ) 
Rofemon  eft  exaâ....  Ta  femme  ^'a  donc  dit 
Que  j'en  avois  befoin  ? 

GASPARD. 

Eh  !  oui ,  Mademoifelle. 
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^mÊm'mmm^ 


^i*»^RW" 


Hclas  !  depuis  trqis  jouis  elle  garde  le  lit. 

A  L  B  E  R  T  I  N  E. 

« 

Je  lui  fçâurai  gré  de  fon  zèle. 
X-a  brave  femme  !  elle  vaut  fon  poids  d*br. 

(  Souriant  à  part.  ) 
En  vérité  pour  tbi  c*eft  un  tréfor, 
Dis-lut  qu'a  fa  fanté ,  Gafpard ,  je  m'intérelïe. 

GASPARD. 

Vous  lui  faites  beaucoup  d'honneur. 
Je  fuis,  bien  votre  feiviceur*— 
Je  vous  apporterai  dem^n. 

ÀLBERTINE ,  doM^n^  de,  targent  à  Gafpard. 

Non.  Rien  ne  prefle. 

GASPARD  j  remtttantfon  manteau» 

Vous  me  faites  plaifir.  Car ,  quoiqu'homme  à  ta- 
lent , 
('  Soupirant  &  levant  les  yeux  au  CieL  ) 
Je  vous  en  fais  l'aveu ,  je  pâtis  bien  fou  vent. 

{Il fort.) 


C  O  M  É  I>I  E.  xrj 


^i^gfri^^iï^^^f^^^TÎStBS!! 


se  E  NE     VI  I. 

A  L  »E  R  T  I  N  E  ,  feule. 

(  lEllc  ouvre  la  lettre  &  la  lit.  ) 

,A.  Ms^  tranfpori»  mon  cœur  ,  mon  cœur  ne 

peuç  fuffir^. 
Vous  n'avez  pas  trompe ,  cher  Amant ,  mon  ef- 

poix. 
O  mon^cîier  Rofertion  !  je  yai§  donc  vous  çevoir.u 

(  Regardant  fa  lettre.  ) 
II  eft  en  route...  Ainfî  je  ne  puis  lui  récrire, 
^ui ,  je  goute^ (Pa^ançe  un  pkifîr  fans  égal. 
Ah  !  que  Monfieur  Richard  va  me  vouloir  de 

mail 
(  Elle  relit  fd  lettre.  ) 

Plus  je  Us  c^te  lettre ,  8c  plus  j€  fuis  émue, 
fovc  à  propos  eU&m'eft  parvenue... 
^  (  Elle  regarde  fa  lettre^  ) 

t^Fonons  garde  à  kdate..«  On  le  verra  l^en-tôt. 
jr*ài  le  cœur  &  Teiprit  plus  contens  que  tantôt. 
Pooi:  venger  la  iaifon  eft  trèsr^b^Uej^ 
Il  viexu ,  yt  gage  ,  il  vieat  à  ,nre  d^aîfe^. . 
(  Elu  ^mnd  dur  krm  &  cache  fk  /tf ^4.  ) 
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SCENE     V  I  r  I. 

ALBERTINE ,  DE  LA  TREILLE. 

DE  LA  TREILLE,  en  Robe  de  chambre ^  en 
bonnet  de  nuit  &  en  pantoufles. 

(  Bâillant  &  sUtendant.  ) 


V' 


Ous  m'avez  donc  couche....  Je  n*ai,pas  bîejti 
uormi.... 
Quoi  !  Monfieur  Richard  èft  parti  ? 

ALBERTINE,  d'un  air  prévenante 

Il  reviendra. 

DE   LA  TREILLE. 

:  Pour  lui  mon  eftime  eft  fincèrç. 

Il  eft  d'un  heureux  caraâère  ^ 

Jeune  ,  bienfait ,  doux  ,  fort  intelligent. 
Ce  n*eft  pas  un  Dofteur ,  mais  il  a  de  rargenc 
Une  femme  fenfée ,  &  fur-tout  vertueufe , 

Sera  toujours  avec  lui  très-heur  eu  fe. 

Il  pênfe  bien  \  c'eft  un  homm^  d'honneur  > 

(  Se  mettant  en  garde.  ) 

Qui  dans  l'occafion....  a  fait  voir  fa  valeur.... 
U«ft  ,'j'en  fuis  certain ,  de  très-bonne  famille , 

j£t  tout  eQ  lui  le  confirme ,  ma  fille. 
Il  me  convient.  Ain(i  dans  huit  jouts  au  plus  tard  5 


r 
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< 

V 

(  AvU.cjnphafê.  )    .   . 
Tu  feras  Madame  Richard, 
N'en  es-tu  pas  d'accord  î 

ALBERTINE. 

«  M 

Le  terme  eft  court ,  mon  père*  ' 

DE   LA.    TREILLE. 

•  •  - 

Je  le  trouve  bien  long.  Il  faut  nie  fatisfaire* 
ALBERTINE  ,  d'un  air  ingénu. 
L'Amant  qui  paraît  le  plus  doux , 
Devient  très-fouvent  un  dur  Maître. 
On  ne  fçaurait  aflez, connaître 
L'homme  que  Von  ptendpour  époux. 
Qui  trop  légèrement ,  mon  père ,  fe  marie  ^ 
S^^n  repent  quelquefois  pendant  toute  fa  vie. 

DE   LA   TREILLE. 

(  Jlbertine  lui  vcrfe  à  boire.  ) 
Chanfon.  J'ai  foif...  Du  vin...  Je  ne  fçais  trop 
pourquoi 
Tu  ne  te  monttes  pas  jaloufe     . 
D'être  inceffamment  fbn  cpoufe  ? 
Tu  l'aimes  cependant.  Oh'  !  je  m'y  connais  >  moi, 
('Après  avoir  bu.) 

Dans  peu  j'entends,  je  te  le  fignifie, 
(  Riant  beaucoup.  ) 
Que  l'on  m'appelle  grand-papa* 
Airange^toi.  J'en  meurs  >  j'en  meurs  4'en- 
viev, 
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Et  je  voudrais  l'ctre  déjà. . .  • 
(  Regardant  fà  mhntn.  ) 
Notre  homme  fe  fait  bièâ  attendre. 
A  l'heure  du  foûper ,  quand  oA  eh  eft  prié , 
Oh  dèVtâit  >  ce  the  femble ,  exactement  fe  rendre. 
Il  t'a  dit...  qu^il  viendruit...  L'auraît-^il  oublié  ? 
(  Avahfant  vers  la  coulijfe.  ) 
Sottpôn$>  fotipons«..  ma  fille  !  •••  Virginie  ! 

SCENE     IX. 

ALBERTINE,  DE  LA  tRHLLE. 

VIRGINIE. 

VIRGINIE)  éean$  encore  dans  la  couGjfe. 

V/N  y  va. 

£)£  LA  TKEILLE,  à  rirglnie  qui  entre. 

Di!s ,  ma  chetê  amie , 

^     Que  loh  nous  ferve  le  foupèr. 

Mais ,  non.  Patientons.  Son  peu  d'exaétitudâ 

Mé  dOtthô  de  Tinquiétùde. 
(  Lemttninî.  ) 

En  rafféil<taht  ^  jè  Ih'eià  Vaili.  m'èceuper... 

A  VuUil:  Hh  fkcon. 

(  Hfort.  ) 
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s  CE  N  E     X. 

AIBERTINE,  VIRGINIE. 

VIÏ^GINÏE ,  regardant  Atienine  ^ui  lui  fourit. 

V  Otrs  êtes  bien  joybufe  ! 
A  L  B  E  R  T  I  N  E. 
J'en  ai  fujet,  ma  fœur.  Mofi  bon  ami  tevient. 

(  Efnhrdjfant  f^trginie.  ) 
Il  eft  fait  Officier^  Que  |e  vais  ètre'hetireufe  ! 
(  Donnant  fa  Uttre  «  f^ifgink.  ) 

Tiens,  ma  petite  y  6t  lis  tout  ce  qu'elle  contient» 
Au  comble  de  mes  Vôèux  me  voilà  palrvehûte , 
Nous  le  verront  inceflamment. 

VIRGINIE,  ^/z^  &  riant. 
Tii  dois  Tartendre  à  tout  moment. 
Quelque  toute  qu'il  ait  tenue. 

ALBERTINE,  vivement. 
Si  mon  père  me  parle  eiKore  de  'Richajrd ,        ^ 

Je  lui  montrerai  cette  lettre. 

J'aime  mieux ,  plutôt  que  plus  tard« 
Qu'il  foit  inftruit  de  tout ,  &  j'ofe  me  promettre..., 

VIRGINIE,  rendant  la  lettre. 
Il  va  fe  voir  dans  un  grand  embarras  » 
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Et  de  Richard  je  ne  fçais  pas 
Comment  il  pourra  fe  défaire. 

ALBERTINÈ. 
Pour  le  congédier  faut-il  tant  de  myftère  ? 
Ah  !  Rofemôh ,  ma  fœur ,  eft  mon  premier  amour. 
Et  fera  mon  dernier  :  mon  père  a  vu  s'accroîtrej 

Notre  flamme  de  jour  çn  jour. 
S'il  n  eft  pas  iiion  époux  ^  au  plutôt  dans  un  Cloî^ 
tre 
Je  m'enfermerai  fans  retour  j 
J'y  pafferai  Je  refte  de  ma  vie. 
VIRGINIE  ^  frappant  du piedé 
Fi  !  Ne  fais  pas  cette  folie»... 
Ne  précipitons  rien....  Attendons  Rofemon.  . 

Il  fçaura  bien  perfuader  mon  père. 
Nous  nons  joindrons  à  lui.... 

ALBERTINE. 

Dans  cette  occafîon 
Ton  fecours  m'eft  très-nécelfaire* 


jinmêmumï  K     ^ ,  » 
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SCENE     XI. 

ALBERTINE, VIRGINIE, 
L'ESPÉRANCE  en  uniforme  Çf 

en  bottes, 

L'ESPERANCE. 

{Apdrt^)     ^  [Haut.) 

VyUi  ;  c'eft  elle...  Qu'il  m'eft  bien  doiu; 
De  vous  revoir ,  adorable  maitrefTe , 
£t  de  pouvoir  enfin  à  vos  genoux 

Vous  renouveller  ma  tendreflfe  ! 

ALBERTINE. 

{  Haïa.  )  {A  pan.  ) 

Quoi  !  c'eft  vous ,  Rofemon  !  Tojus  mes  fens  font 

flirpris. 
j(  Haut.  )  [A  f^irginlt.  ) 

Quoi  !  c*èft  vous  !w.  Soutiens-^moi  \  je  ne  fçais  où 

j'en  fuis..;^. 

(  Après  avoir  regardé  tendrement  fEfpérance.) 

C'eft  donc  vous  1  •  • .  Quel  bonheur  !  hclas  !  mon 

trouble  extrême 

Prouve  afTez  combien  je  vous  aime  » 

Combien  vous  m'êtes  cher  ! 

C 
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L'ESPÉRANCE  yi   relève  après  avoir  baïfc 
plufieurs  fois  la  main  d*Albertine. 

Que  je  fuis  enchanté  ! 

VIRGINIE ,  mettant  la  main  fur  la  poitrine 

d*Albertine. 
Comme  Ton  cœur  eft  agité  !..  * 

(  Confidérant  Albertine.  ) 
Elle  pleure  de  joie. 

L' ESPÉRANCE. 

/  //  cmbraffe  Albertlne ,  enfuite  Virginie  qui  lui  fait 
•     une  profonde  révérenu  ;  il  leur  parle  bas 

tour-à^tour.  ) 

O  moment  plein  de  charmes  ! 

VIRGINIE,  tirant  fon  mouchoir^  &  s'ejfuyant 

les  yeux* 

Par  contre-coup  ,  Monfieur,  je  verfe  auffi  des 
larmes. 

L'ESPÉRANCE. 

Pour  moi  quel  précieux ,  &  quel  flatteur  inftant  ! 
Il  n'en  eft  pas  qui  foit  plus  raviflant. 

VIRGINIE. 

(  Ils  avancent  fur  le  bord  du  Théâtre.  ) 

Eloignons-nous  de  cette  porte-... 
La  voix  de  ce  côté-là  porte.... 

U  étoit  teros ,  Monfieur ,  que  vous  arrîvaflîez#. 


■■H 
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ALBERTINE. 

Je  craignais  bien  encor  que  vous  ne  cardaffiez. 
Mon  père  entend ,  veut  que  Je  me  niarie 
Dans  huit  jours  à  Monfîeur  Ricliard. 

L'ESPÉRANCE. 

I 

Qu'il  m'arrache  plutôt  la  vie» 

*       ALBERTINE. 

Dans  le  moment  il  m'a  fait  part 
D'une  fi  terrible  nouvelle. 

L'  E  S  P  É  R  A  N  C  E. 

Pour  vous ,  pour  moi  qu'elle  eft  cruelle  ! ...  * 
(  Se  promenant.  ) 
De  ce  Moniteur  Richard  on  fait  donc  un  grand 

cas  !.. . 
Oh  !  parbleu  !  nous  verrons. ...  Je  voudrais  le 

,  connaître 
Ce  dangereux  rival. 

VIRGINIE. 

Parlez  un  peu  plus  bas. 

ALBERTINE. 
11  doit  fouper  ici. 

L' ESPÉRANCE. 


Je  le  vaux  bien  t>eut4tre 

C  1) 


.*•• 
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(  Un  peu  bas  à  Albertine.  ) 
Vous  m'attendiez,... 

ALBERTINE. 

N'en  doutez  pas. 
Avec  tranfport  j'ai  reçu  votre  lettre  ; 
J'ai  même  cru  »  fans  compromettre 
Ni  vous ,  ni  moi ,  pouvoir  la  faire  voir... 

L'ESPÉRANCE. 
A  qui  donc  ? 

ALBERTINE. 

A  ma  fœur» 

VIRGINIE,  rionf. 

Je  la  trouve  admirable. 
ALBERTINE. 

Elle  a  comblé  tout  mon  efpoir. 

L*ESPÉRANC  ^^  pouffant  ur  profond foupir. 

J'ai  couru  jour  &  nuit. 

VIRGINIE, /c)mrz/2r. 

On  eft  infatigable , 
Quand  il  s'agit  de  revoir  fes  amours. 

L'ESPÉRANCE,  avec pajfiou  &  d'un  ton 

affirmatif 
Nous  voilà  donc  enfin  réunis  pour  toujours. 

ALBERTINE. 
Depuis  fix  ans  ;  hélas  !  que  j'ai  verfé  de  larmes  I 
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Votre  retour  diifipe  me^  allarmes. 

L'ESPÉRANCE,  après  avoir  réfléchi  quelques 

infians^  \ 

Il  ne  faut  pas  nous  rebuter..^. 
Je  fuis  d'àvis  de  tout  tenter. 
Nous  remporterons  la  vidoire  : 

{^  Il  paraît  parler  bas  à  Albertîne.y 
Amour ,  il  y  va  de  ta  glçire*.  ^ 
(  Prenant  Albertine  &  J^irginie  par  la  main.  ) 
Eipérons  tout  de  nos  communs  efforts. 

ALBERTINE. 

Ah  !  j*ett  croisi^  volontiers ,  Rofétnon ,  vos  tranf- 
porcs. 

VIRGINIE. 

Ma  fœur ,  j'entends  <pielqu*un. 
L'ESPÉRANCE,  avançant  vers  la  coulijfe^ 

Ceft  Monfîeur  de  la  Treillei 


Cfi| 
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SCENE     XII. 

ALBERTINE, VIRGINIE, 
L'ESPÉRANCE ,  DE  LA  TREILLE. 

DE  LA  TREILLE, yi  montre  en  main  ,  & 
regardant  à  peine  VEfpérance  ^  qiL  il  prend 

pour 'Richard, 

J|\xOn  cher  Monfieur  Richard..* 

ALBERTINE,  bas  à  l*Efpérance. 

•  -  *       >. 

Il  ne  vous  remet  pas. 

DE  LA  TKElLhE  y  rema^ârte  fa  montre.' 

De  nous ,  en  vérité  y  vous  faites  peu  de  cas.... 
Je  fuis...  très  en  colère. 

V  ES?  ÈK  AN  CE.ka/àJlhrtine. 

Il  fe  porte  a  merveille» 

DE  LA  TREILLE. 

(  Virginie  rit  à  part  de  ce  que  fon,  père  prend  l^Ef 
pérance  pour  Richard.  Son  père  la  remarque.  ) 
Quand  je  fuis  prié  chez  les  ^(^ns  , 
A  l'heure  qu'il  faut  je  me  rends. 
Se  faire  attendre  eft  une  impolitefle. 

(  Avançant  vers  Virginie.  ) 
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Pourquoi  donc  rit-elle  fans  ceflè  ? 
PemK>n  ,  Mademoifelle ,  en  fçavoir  le  fujec  ? 

VIRGINIE,  naar. 

Moi...  mon  père...  je..*  ris... 

DELATREILLE,  centrefaifam  Virginie. 

Sans  caufe ,  fans  objet.... 
(  Ccnjidcrant  VEfptrancc^  qu  *  il  prend  pour  Richard^ 

&  allant  à  lui*  ) 
Dites-moi  3^  s'il- vous  plaît ,  quel  eft  cet  équipage  ? 
Monfîeur....  va-r-il  au  bal ,  ou  va-t-il  en  voyage  } 

r  E  S  P  É  R  A  N  C  E, 
Je  viens,  Monfîeur,  d'en  faire  un  aflez  long.., 

.    DE  LA  TREILLE,  reculant  quelques  pas. 

Quoi  î  c'eft  vous ,  Monfîeur  Rofemon.ÎM 
(  Menaçant  Virginie.  ) 
Ma  méprife  te  faifait  rire. 

L'ESPÉRANCE  y  embrajfant  de  la  Treilk  qui  nt 
fe  prête  pas  bien  volontiers^ 

Avec  un  vrai  plaifîr ,  Monfieur,  je  vous  revoisii. 
V^ous  êtes  en  honneur  le  même  qu'autrefois,. 

DE  LA  TREILLE,  à  part. 

Je  fuis  tout  ftupéfatt...  Je  ne  fçais  que  lui  dii^ 

{Haut.) 

Vous...  courev  donc  le  Bxmde  ? 
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L' ESPÉRANCE. 

Un  objet  importât^ 
M'attire  id.  Je  viens  accomplir  ma  promefle  > 
Vous  ibnuner  de  la  vôtre ,  Se  d'tm  amour  conf- 

tant 
Vous  demander  le  prix. 

DE  LA  TREILLE,  à  pan. 

En  lui  tout  intéreilè. 
.  Jfaut.) 
}i  vous  avais  écrit.,.  ;e  me  fuis...  arrangé. 

L*ESPERANCE,  montrant  fa  CommiJJion 

d'Officier. 
Mais  avec  moi ,  Monfieiu: ,  vous  étieâ:  engagé. 

DE    LA    TREILLE. 

•     Je  fuis  fâché  de  Taventure. 
Certain  Monfieur  Richard  avec  nous  va  conclure. 

(  Tirant  à  lui  tEfpir,  )     (  Baifant  le  bout  de  fcs  doigts,  ) 

£poufez  ma  cadette...  Elle  a  bien-tot  feize  ahs« 

r  E  S  P  É  R  A  N  C  E. 
Moiifieur ,  fi  je  n'obtiens..., 

D  E    L  A    T  R  E  I  L  L  E. 

Vous  perdeac  votre  tem$«  - 
L' ESPÉRANCE. 
Ne  foyez  donc  pas  inflexible. 
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DE    LA    TREILLE. 

Mais ,  Monfîeur  l'Officier ,  vous  voulez  rimpoâî- 
ble. 

«  *  •  ■ 

VIRGINIE,  avançam  vers  la  couI\ffe. 
Voilà  Monfîeur  RicharcL 

y  ESPÉRANCE ,  bas  à  Albertine. 

Je  le  connais  très-bien. 
Cet  homme  eft  mon  rival  ?  N'appréhendons  plus 
rien. 


*  r 
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S  CE  NE     XIII. 

ALBERTINE  /VIRGINIE, 
L'ESPÉRANCE ,  DE  LA  TREILLE , 
RICHARD. 

RICHARD)  ayant  bien  des  lettres  en  main. 

J  E  ne  fçaurais  vbus  tenir  compagnie  : 
Excufez-moi ,  Morifieur ,  je  vous  fupplie. 
II  faut  qu*à  mes  Correfpondans 
•     ••    Sans  délai  je  fafle  réponfe. 

DE  LA  TREILLE,  hrufquement. 
Pour  leur  répondre  il  faut  prendre  d'autres  mor 
mens% 
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RICHARD. 

La  Pdfte  à  minuit  part,..  Malgré  moi  je  renonce. 
Et  m'arrache  au  plaifir  de  fouper  avec  vous. 

(  Il  fixe  l*Efpérance  j  &  paraît  fc  troubler.  ) 
J'en  fuis  ali  dcfefpoir. 

DE    LA    TREILLE. 

Nous  vous  attendions  tous. 
RICHARD  ,  (Pun  air  difirait. 

(  A  part.  ) 
J-en  ai  bien  du  regret....  Que  vpis-je  ?  rEfpc-^ 

rance. 

L'ESPÉRANCE,  bas  à  Jlbertine. 
Mon  abord  va  bien  l'étonner. 

RICHARD,  a^arr. 

Évitons  la  recoimaifTance. 

L' ESPÉRANCE,  à  part. 
Tambour  battant  je  vais  vous  le  métier. 

RICHARD,  àj>an. 
J'aimerais  autant  voir  le  Diable. 

DE  LA  TREILLE^ fe promenant. 
Nous  allons  donc  fans  vou^  ,  Monfieur  ^  nous 
mettre  à  table. 

RICHARD,  a /;ûrr. 

Hélas  !  je  ferais  aujourd'hui 
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(  Malheureax  !  qu'ai-je  fait  ?  )  Officier  comme  lui... 
II  cherche  à  me  remettre ,  Se  me  regarde  en  face, 

P  E  L  A  T X  E 1 LL  E ,  /<  promenant. 

Nous  n*en  ferons  pas  moins  amts. 

RICHARD,  i;?4rr. 

Qui  raurait  cru  4iai2S  ce  pays  ? . 
Abandonnons  an.  pltis  vite  la  place. 

L'ES^ERANGE  ,  avançant  vers  Richard  qui  veut 

gagner  la  porte* 

Me  re^ptmaifTeZ'Vous  ? 

RICHARD. 

Je  vous  jure  que  non. 
(  L'Efpérance  ya  fermer  la  porte  y  &  revient.  ) 

L'ESPÉRANCE. 

Je  penfe  le  contraire  avec  grande  raifo»^ 
Il  eft  inutile  de  feindre. 
Je  vous  remets  parfaitement. 

RICHARD. 

•  Vous  vous  trompe:?  aflTurément. 

DÇ  LA  TREILLE,  riant  beaueoup. 

Quyi  !  vous  prétendez  le  contraindre 
De  convenir....  ^ 
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RICHARD  >  remettant  fis  lettres  dans  un  Portc^ 

,     femlle. 

Jene  l'ai  jamaî^vu. 
\  U  ESPÉRANCE. 
Je  fuis  fur  de  mon  fait  j  avec  lui  j'ai  vécu. 
Mai?  il  a  tout  lieu  de  me  craindre. 

DE  LA  TREILLE  ,  les  prenant  tous  dlux  par  la 
main  j  &  les  menant  fur  le  bord  du  Théâtre. 

L'un  de  vous  deux ,  Meilleurs  ^  a  tort, 

*  •  »       * 

RJCHARD. 

(  Bas  à  de  la  Treille^  )  . 
Ceft  lui.  D'en  tenir-là  je  le  foupçonne  fort. 
DE  LA  TREILLE  5 /o«i//tz/2r  dans  f es  poches  ^ 

&  riant  beaucoup» 
Va  me...  chercher. ma  tabatière* 
(  VEfpérance préfente  du  tabac^  At  dt.  la  Treille^) 

V I  RG I  NI  E ,  d'un  ton  mutin. 
LaifTez-moi  voir  la  fcèhe  entière,        > 
DE  LA  TREILLE  ,  fouriant  j  &  pouffant  Vir- 
ginie dehors. 

Veux  tu  bien  obéir  ?  ' 

viR<3rNrE. 

D'un  fi  plaifant  débat , 
Je  reviens  au  plutôt  fçavoir  le  réfultat. 

{Elle  fort.} 
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S  e  E  N  E     X  IV.: 

t 

ALBERTINE»  L'ESPÉRANCE i 
DE  LA  TREILLE ,  RICHARD; . 

L*  E  S  P  É  R  A  N  C  E ,  èas  à  Albertine. 

j[L  faut  bien  qu'autrement  je  le  force  à  répondre. 

RICHARD,  à  parc. 

Tenons  bon.  • 

L'ESPÉRANCE,  Wa^/^emV.' 

D'un  feul  mot  j'efpere  le  confondre..*. 

{Haut.) 

Brin  d'amçur ,  Brin-d'amour  !... 

{  Richard   avance    vers  VEfpérancc  y  &  s* irrité 

tout  d'un  coup,  ) 

U  ESPÉRANCE,^  Albertine. 

Je  le  prends  fur  le  fait... 
Ce  mouvement  fait  voir  d'une  façon  bien  claire  , 
*   Que  je  le  connois  tout-à-fair. 
RICHARD,  allant  à  l'Efpemnce. 
Pourquoi  vouloir  me  perdre  ? 

AL  BERTINE  ,  avec  rrû;2//?orf. 

V  II  difait  vrai ,  moa  fkt^ 
V^lCJi kKÏ>\  bas  à  rEfpérance. 
J'cpoufe  inceffamment  la  fille  du  logis. 

L'ESPÉRANCE. 
Motif  de  plus  pour  vous  faire  connaître» 
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Vous  n'êtes  qu'un  lâche ,  qu'un  traître  , 
Qu*un  homme  à  fuir. 
(  Richard  Veut  s'élancer  fur  l^Efpérance  qui  fait  un 
pas  en  arrière^  &  porte  la  main  fur fon  épée.  De 
la  Treille  fe  met  entre  deux  j  &  les  empêche  de  ft 
joindre.  ) 

DELA    TREILLE. 

Monfieur ,  je  fuis  furpris 
Que  vous  ofiez  chez  moi  proférer  des  injures. 

L'ESPÉRANCE. 
Pour  lui  je  ne  fçais  pas  de  chofes  a(Iez  dures. 
Vous  devez  de  chez  vous  pour  toujours  le  bannir. 
Pardonnez-moi ,  Monfieur ,  fi  j'agis  de  la  forte  , 

Si  trop  loin  mon  zèle  m'emporte , 
Puifqu'à  Mademoifelle  il  efpere  s'unir , 
U  faut  le  démafquer Il  efl  confus  dans  l'ame. 

DE    LA    TREILLE. 
Qu'a-t-il  donc  fait ,  Monfieur  ? 

RICHARD,yi  coi^vr^z/ir  le  vifage  avec  fon 

mouchoir. 

Une  aâion  infâme* 
(  //  s* éloigne  ^  s^ appuie  fur  le  <los  d'une  chaife  ^  gé- 
mit  ^  &  lance  de  tems  en  tems  des  regards  fu-^ 
rieux  &  menaçons  fur  VEfpérance.  ) 

L'ESPÉRANCE. 
Il  fervàit  dans  le  Régiment. 
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Un  jour  que  nous  étions  d'un  gros  détachement 

DE    LA    TREILLE. 
Il  a  lâché  le  pied  ? 

L'ESPÉRANCE. 
Il  a  fait  pis  encore. 
DE    LA     TREILLE. 
Mais  peut-on  faire  pis  ?  Au  refte  je  l'ignore. 

L'ESPÉR  A  NCE. 
Il  nous  a  mis  dans  le  plus  grand  danger. 
.  On  penfa  tous  nous  égorger. 

DE    L  A    TREILLE. 

Comment  cela  ? 

L' ESPÉRANCE. 

Pour  aller  en  patrouille 
Notre  Sergent  le  prit. 
DE  LA  TREILLE  ,  regardant  avec  mépris 

\Çaus  ne  le  vîtes  plus  ? 

L'ESPÉRANCE  ,  d'un  ton  un^peu  bas.^  &  fixant 

Richard. 

Perfide ,  lâche ,  une  quenouille 
T'irait  mieux  qu'un  fufil.    . 

(  Se  tournant  vers  M.  de  la  Treille.  ) 

Ces  noms  lui  font  bien  dûs« 

DE  LA  TREILLE ,  à  part  j  &fecouant  la  tête. 

.  Jufqu'à  trahir  fon  Roi ,  qui  s'eft  rendu  coupable , 

Ne  connaît  plus  de  frein ,  Se  de  tout  eft  capablei 


\ 


^m 
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SCENE     XV. 

ALBERTINE,  L'ESPÉRANCE, 

DE  LA  TREILLE ,  RICHARD  , 

VIRGINIE. 

VIRGINIE,  apportant  la  Tabatière  defonpcre. 

J^'J.On  père ,  la  voilà,..  Qui  des  deux  a  raifon  ? 
Celui-ci  difaic  oui ,  celui-là  difait  non.    * 

{Riant.  ) 
Sdnt-ils  enfin  d*accord  ?  La  chofe  était  unique , 

(  Elle  fixe  VEfpérance  &  Richard.  ) 
£t  même  tout-à-fait  comique.... 

(  Souriant  à  VEfpérancei  ) 
L*un  des  deux  eft  vaincu  \'itms  voilà  le  vainqueur.  . 

DE  LA  TRÎEltLE,  a^m, 
Penfer  encore  à  lui  ferait  une  fottife: 
Autant  je  Teftimais  y  autant  je  le  méprife. 
(  A  VEfpérance.  ) 
Le  lâche  m*avait  dit...  qu*une  afikire  d'iionneur... 

•  L'ESPÉRANCE. 

L'ennemi ,  qui  par  lui  de  tout  fe  fit  inftrulte  , 

Tomba  fur  nous  en  force ,  &  nous  mena  grand 
train. 

(Fixant 


COMÉDIE.  49 


ém 


(  Fixant  Richard.  ) 
11  n*ofera  me  contredire. 
Il  était  nuit.  Jufqu'au  matin' 
On  fot  obligé  de  fe  battre. 

î  Richard  paraît  défolé  j  accablé  j  &  regarde 
fouvent  Albcrtinc  en foupiranù.) 

Contre  chacun  de  nous  ils  étaient  au  moins  quatre. 
On  fit  bien  fon  devoir ,  &  Ton  fe  défendit,.. 

Nôtre  Commandant  y  périt. 

Nous  perdîmes ,  dans  cette  affaire , 
De  dignes  Officiers ,  &  de  bien  bons  Soldats. 
Plus  on  nous  en  tuait,  plus,  Monfieur,  fur  les  bras.V* 

DE    LA    TREILLE. 

■  * 

Vous  aviez  d'ennerpis. 

L'ESPÉRANCE. 

Mqii  récit  eft  fîncère. 

(  Otant  fùn  chapeau*  ) 
Lorfqu'qn  crioit  ^iv^ /tf -Roi  j 
On  reprenoit  toujours  ccnirage^ 

(  Richard  s* incline  &  foupire.  De  la  Treille  otejhn 

bonnet  ^  à^f^s  filles  font  une  profonde  révérence.}. 

Mais  nous  éti:qxit$  trop  pe^  y  car  fans  cela ,  ma  foi... 

VIRGINIE ,  faifant  te/gifle  d^^gens  qui  tirent  des 

armes  à  feu*   n-   ■ 

Vous  aittîez  iûx  un  terrible  carnage. 

D 
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DE    LA    TREILLE.  - 

Dans  certain  cas  un  Bëfeiteuc  < 

Peut  caufer  le  plus  grand  nialheur. 
L' ESPÉRANCE. 
(  //  déboutonne  fa  manchette  ^  &  montre  fa  bleffure.) 

Je  fus  blefle.o.  Le  coup  eft  peu  de  chofe. 
(  Virginie  examine  la  blejfure  de  VEfpérance  ^&  y 

porte  la  main.  | 

De  cette  boucherie  il  fut  pourtant  la  caufe. 

R I C  H  A  R  D  ,  li  VEfpérançe. 
(  Frappant  du  pied.  ) 
Accablez-moi ,  Monfieur  >  &  ne  m'épargnez  pas» 

UESPÉRANCE,  un  peu  bas  à  de  la  Treille. 
On  ne  fçaurait  traiter  avec  trop  dïnfamie  , 
Qui  trahit  fon  Roi ,  fa  patrie. 
RICHARD,  a;7^rr. 
Que  je  vous  porte  envie ,  ô  fidèles  Soldats  ! 

DE  LA  T  KEILLE,  frappant  fur  l'epauU 

'    de  VEfpérance. 

Vous  êtes  bon  Français;  je  vous  eftime ,  honore. 
Vous  aimez  votre  Roi. 

L*  E  s  P  É  R  A  N  c  E  ,  avec^paffton. 

Tout  bon  fixjet  Vzàotç, 

KlCà  kKr>  i  à  part. 
Peut-on  fetvic  un  plus  grand  Roi  ? 
Peut-on  fèïvir  m  «MiUeiw  Maître  ?. .; 


*■ "  '  '  •      ' 
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(  Fondant  en  larmes.  ) 

Je  fuis  un  malheureux ,  un  traître,.- 
Mcrita-t-on  jamais  la  mort  autant  que  moi  ? 

DE    LA    TREILLE. 
(  Il  prend  un  y  erre  j  en  donne  un  autre  à  VEfpéran^ 

ce^&  boit  avec  lui.  ) 
Quand  donc  verra-t-on  la  Jeunelle 
Ne  fe  plus  faire  illufîon  ) 

Sur  un  crime  auffi  grand  que  la  défertion  ? 
Sur  un  crime  dont  la  bàirefle  , 
El  les  malheun  qu'il  entraîne,  après  lui , 
Devraient  donjief  une  horreur  invincible  j^ 
Pour  peu  que  Ion  fût  né  fenfible.. 
Hélas!  depuis  long-tems^  même  encore  aujourd'hui 

La  défertion  eft  traitée 
De  bagatelle  pure  j  on  s'en  fait  un  vrai  jeà» 

Je  conviens  qu'elle  eft  déteftcQ 
De  tout  bon  Citoyen. 

L'ESPÉRANCE. 

Il  eft  des  gens ,  mais  peu  ^ 
Qui  volontiers  l'appellent  fantaifie  ^ 
Légèreté  d'efprit ,  &  même  ^  maladie^ 
Unç  fi  vieille  erreur ,  ce  préjugé  fatal 
Ne  caufe  ic  n'a  caufé  déjà  que  trop  de  maK 

DE  LA  TREILLE,  meafeu^ 
MaU  fe  livrer  aux  incartades. 


\ 
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De  {on  efprit  inquiet  &  fougueux , . 
Ofer  donner  à  tous  fes  camarades  ^ 
.  Ofer  donner  l'exemple  dangereux 
D'une  criminelle  inconftance... 
(  Albertine  &  f^irginie  paraijfent  parler  bas  enfem-'    , 
^^    ble  j&  fe  réjouir  de  ce  que  leur  père  fait  amitié 
à  VËfpéranct.  ) 

L' ESPÉRANCE. 

Ne  point  en  ignorer  TafFreufe  confcquence.^.? 

DE    LA    TREILLE. 

Violer  fes  engagemens , 
De  fon  cœur  étouffer  les  plus  doux  fentimens  j 
A  l'Etat ,  à  fon  Roi  cefler  d'être  fidèle  \ 

Eft-ce  donc  une  bagatelle  ? 

L' ESPÉRANCE. 

Quoi  !  fe  liguer  avec  les  ennemis 
De  fon  Prince ,  de  fon  pays  ; 
(  On  pouffe  jufque-là  fouvent  la  perfidie. 

L'indignité ,  la  barbarie  :  ) 
/  Richard  à  chaque  moment  paraît  vouloir  s'avatu 
cer  j  &  parler  ;  mais  il  n'ofe.  ) 

Défoler  fans  nulle  pitié 
Tous  les  lieux  qui  nous  ont  vu  naître , 
Être  parjure ,  ingrat,  &  traître  > 
Outrager  la  nature ,  outrager  l'amitié  , 
Egorger  fes  amis ,  {q%  firères  ^ 
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Et  quelquefois  même  fes  pères  j 
£nfin  fouler  aux  pieds  les  devoirs  les  plus  faints. 
Et  dans  {on  propre  fang  tremper  toujours  fes 
mains , 

Paflera  donc  pour  fantaifîe , 
Légèreté  d'efprit,  pour  une  maladie? 

Alors  le  bien ,  le  mal ,  le  vice  &  la  vertu  » 
Si  Ton  penfait  ainfi,  tout  ferait  confondu. 
DE    LA    TREILLE. 
De  fi  dangereufes  maximes 
Autoriferaient  tous  les  crimes. 

V  ES?  ÈR  Ali  CE  y  avec  feu. 
Il  eft  certain  que  la  dcfertioui 
N'cft  excufable  en  aucune  façon. 
Oui,  c'eft  un  crimç  affreuxj  on  fe  prompe,  oi| 
s'abufe  ^ 
A  révidence  on  fe  refufe  • 
Quand  on  ofe  douter  de  toute  fon  horreur. 

Kl  C  H  AKD,foupiranc. 
On  devrait  aux  enfans  dèi  l'âge  le  plus  tendre  » 
La  leur  faire  fentir ,  la  leur  faire  comprendre  j 
On  en  iauverait  bien  du  comble  du  malheur. 

DE    LA    TREILLE. 
L'Etat  ne  fait  qu'un  corps ,  qu'une  famille  entière  ; 
Le  Prince  en  eft  le  chef,  le  Prince  en  eft  le  père. 
Il  faut  toujours  qu'au  chef  les  membres  foient  unis* 
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L'ESPÉRANCE. 

Il  faut  qu'au  père  en  tout  les  enfans  foient  fbumis» 
DE  LA  TKEILLE  y  fixant  Richard  avec  mépris^. 
Tout  Soldat  qui  déferte ,  eft  un  fujet  rebelle  , 

Un  fils  ingrat ,  dénaturée. 
(  A  Albenine.  ) 
Il  a  trahi:  fon  Roi... 

RICHARD,  àpart. 
Je  fuis  dcfefpéré. 
DE  LA  TREILLE,  à  Albenine. 
Il  ne  ferait  pas  plus  fidèle , 

(  A  Richard.  ) 
S'il  était  ton  époux...  Vous  avez  le  cœur  bas , 
Vous  avez  l'efprit  faux  j  je  ne  le  croyais  pas. 
Vous  vous  flattez  en  vain  d'entrer  dans  ma  .fa- 
mille : 
Je  me  garderai  bien  de  vous  donner  ma  fille. 
Adieu ,  Monfieur ,  adieu ,  ne  nous  revoyons  pluSf 

RICHARD,  ^/^ûrr. 
L*opprobre  efl:  mon  partage. 
(  H  jette  en  fartant  la  vue  fur  Albértîne^  &foupirc,  ) 
VIRGINIE ,  d*un  air  de  compaffion. 

Il  s'en  va  bien  confus. 
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SCENE   XVI.    ET    DERNIERE. 

ALBERTINE,  L'ESPÉRANCE, 
DE  LA  TREILLE  ,  VIRGINIE. 

DE  LA  TREILLE ,  embrajfant  VEffcrancc. 
(  //  réfléchit  quelques  minutes.  ) 

\J\3t  feftime  un  Soldat  à  fes  devoirs  fidèle  1 
11  n'aime  que  la  gloire ,  &  ne  vit  que  pour  elle. 
(  Frappant  fur  P épaule  de  VEfpérance.  ) 
11  eft  des  ennemis  là  terreur  &  TefFroi , 

(  VEfpérance  s'incline  très-profondément.  J 
Le  foutien  de  l'Etat ,  &  Tami  de  fon  Roi.  - 

L'ESPÉRANCE.  .      , 
Un  indigne  rival  abandonne  la  j^lace  y 
Il  ofait  efpérer  d'être  un  jour  votre  époux. 

(  Regardant  de  la  Treille  &  Albertim.  ) 
Accordez*  moi  ce  nom  fi  doux  y 
Pour  me  venger  de  fon  audace. 
E)E  LA  TREILLE, yZwriaTzr. 
La  plaie,  eft  bien  récente ,  on  regrette  Richard..^» 
Je  crois  qu'elle  l'aimait. 

L'ESPÉRANCE. 

Je  fçais  bien  le  contraire, 
[Se  tournant  vers  Albertine.)       ' 
Et  JQ  le  fçiii^  dô  boxuie  part. 


m 
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ALBERTINE,  haijfant  Us  yeux. 
Je  paraifïkis  l'aimer  pour  ne  pas  vous  déplaire. 
VIRGINIE,  i'i^n  air  grave. 
Pour  lui  fon  cœur  n'a  jamais  rien  fenti. 

DE    LA    TREILLE. 
Cela  change  la  thèfc...  Eh  bien  !  j'en  fuis  ravi. 
Richard  à  tout  le  monde  en  avait  fait  accroire. 
(  Prenant  la  main  de  VEfpérance  y  &  la  mettant 

dans  celle  d'Albertine.  ) 
Nous  nous  arrangerons  :  mais  commençons  par 
boire. 

P  I  N. 


AFPROBÂTÏON, 
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_  'Al  lu  ,  pat  ordre  àé  Monfeigneur  le  Vice- 
Chancelier  ,  Y  Ecole  du  Soldat  Français  j  Comé- 
die en  Vers ,  &  en  un  Ade  ;  &  je  n'y  ai  rien 
trouvé  qui  m'ait  patu. devoir  en  empêcher  Tim- 
preflîon.  A  Paris  ^  ce  i(^  Septembre  17(^8. 

'  -;       CRÉBILLON. 


De  ripiprimcric  de  ja  Veuve  Simon  ,  Imprimeur  de  S.  A,  S. 
Momeigncur  le  Prince  de  Coudé ,  ac  de  l' Archevêché  , 
'  ruç  des  Matburint.  17^8. 
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Re[)refcnt«e    p'our    II    première   fois  pai   les  Cométliehi 
Italiens  oïdinaires  du  Rdy,  le  il.  Scptciiibre   ifjii 
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A    PARIS, 
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APPROBATION. 

J*Ai  tô  par  ordre  de  Mon(èigtieur  k  Chancelier^  uoeCoA 
Qiédie  qui  a  pour  Titre  r Ecole  du  lemfs ,  en  un  Aâe  , 
Se  en  vers.  A  Paris  ce  1 5^  Septembre  1 7 1 8« 

^igwMASERRE* 
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LOUIS  ,  par  la  Grâce  de  Dieu  ,  Roy  de  Franee  &  dt 
Navarre  :  A  nos  aaiés  &  féaux  ConfèillersylesGens  tenans 
tios  Cotirs  de  Parlement ,  Maîtres  dés  Requêtes  ordinaires  de 
notre  H6tel,  QrandConfeil ,  Prevât  de  Paris,  Baiilifs^  Séné- 
^au3c ,  leurs  Lieutenant  Civils  èc  autres  nos  JuAiciers  <qfi*]l 
appartiendra  ;*SAi.ut*.  Notre  bien  ahié  Pierre  PRAUf.T  pcre^ 
Libfaire  &  In^rimeur  de  nos  Fermés  &  Droits^à  Paris,  Nout 
Hyant  fait  rémontrer  qu'il  fouhaiteroit  faire  imprimer  onim^ 
|Nrimer,  &  donner  au  Public,  N<mveaH  Recueil  de  Piétxs  du  Tkéa^ 
wrt  Italie»;  le  Diabfe  boiteux  t  Hiftoire  d^Ojman^  Premier  dm 
èiom  ;  là  VérUé  trkmf  hanté  die  l'Erreur ,  s'il  Nous  piaifoit  lui 
accorder  nos  Lettres  de  Privilège  fur  ce  neceilàires  ,  oâànc 
^oarcet  eSèt  de  les  imprimer  ou  faire  imprimer  en  bosipa* 
^ier  &  beaux  caraâeres  ,  (kivant  la  feiiiÛe  iinpricnéé&  at- 
tàcbée  poflf  Hiodele  fous  le  cbntrélcel  des  Préfemes*  A  ces 
Cause»,  vonlant  favorablement  traiter  ledit  Expoiknt ,  Noué 
lui  avons  pennis  8c  permettons  par  ces  Préfentes  ^'imprimer 
ôn^ire  imprimer  ierdttsLivresci-deâlis(pecifié,iefi un  ou  piii'r^ 
fieois  volumes ,  conjointement  ou  Rarement,  &  autant  de 
fois  que  bon  liiî  (èmbléra ,  fie  de  les  vendre,  faire  vendre  êL 
débiter  pair  tMit  notre  Royaume ,  pendant  le  temsde  narif  an- 
frées  coniectitives,  à  compter  du  jour  de  la  date  defdfces  Prê* 
fcïnces.  Faifens  défenfèsa  toutes  ibrtes  deperformcîs  dé  nud- 
^e  <|tia!ité  &  condition  qu'elles  foient, il  en  introdinre^'in- 
f>reffioti  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéiSmctrcotsBH 
me  attffi  à  toiâ  Imprimeurs  Libraires  •  &  autres,  A'imprî- 
Iner^&îreiitmrinier  ,  vendre,  débiter  m  contrefaire  leulns 
Lrvres  ci- demis  cxpôfés,  en  tcfittni  en  partie  ,  ni  d*en  £ûre 
aucuns  extraits ,  (bus  quelque  prétexte  que  ce  ibit ,  d'aug- 
itaeâtation  ,  correâion,  changement  de  titre  ,  ou  autrement  « 
îft&s  b  pâcimi&iMi  cxprefib  &  par  écrk  dudit  Éxpo&nt,  pu  4e 


CSfix  qui  auront  droit  de  lui  «  i  peine  «le  conh(catiôn  de«Ëx^ 
cmplaires  contre&dts  ,  de  Six  mille  livres  d'amende  contre 
chacun  des  contrevenans,  donc  un  tiers  à  Nous  i  utl  tiers  k 
l'H^tel-Dieu  de  Paris ,  l'autre  tiers  audit  Expo&iit ,  ft  ^e  toiis 
dépend,  dommages  &  intérêts  :  A  la  charge  que  ^Pré^  • 
lentes  (ttùàt  enregiftrées  tout  au  long  fut  le  Re^ftre  de 
h  Communauté  des  Lihndres  &  Imprimeurs  de  Pans  j  dans 
trois  mois  de  la  date  d*ic6lles  ;  que  ritnpreflîon  deiilics  LÎTret 
fera  faite  dans  notre  Royaume  &  non  ailleurs  ^  8c  que  Tlmpe- 
irancfe  Conformera  en  tout  aux  Reglemensde  la  Librairie  » 
&  notamment  à  celui  du  lo.  Avril  i7M-  &qu'ayant  que  de 
les 


VI 

même 

mains  de  notre  très-cher  &  féal  Chevalier  Chancelier  de 
France ,  le  Sieur  Da^ueffeau ,  Commandeur  4®  nos  Ordres, 
&  qu*il  en  Cetz  enfuite  remis  deux  j^xemplaires  de  chacun 
dans  notre  Bibliothèque  publique^  i^n  daiis  celle  de  notre  Châ- 
teau du  Louvre  &  un  dans  ceilç  de  notre  très-cher  &  féal 
Chevalier  le  Sieur  DaguefTeaii  ^  Chancelier  de  Fiance ,  Com« 
mandeur  de  nos  Ordres^  le  tout  à  peine  de  nullité  des  Pré- 
ièntes  :I)tt  contenu  delquelles  vous  mandons  &  enjoignons 
de.  &ire  joiiir  TExpotant  ou  fes  ayans  caufe  ,  pleinement  8c 
paifiblement ,  fans  foufirir  qu'il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou 
empêchement  Voulons  que  la  Copie  deâites  Prefèntes ,  qui 
fera  imprimée  tout  au  long  au  commencement  ou  à  la  fin 
deàict  Livres ,  foit  tenue  pour  dûement  fignifiée ,  &  qu'aux 
Copies  collationnéesparTunde  nosamés  &  féaux  Çon(eil« 
1ers  &  Secrétaires,  foi  foit  ajoutée  commeàTOriffinal:  Com- 
mandons au  premier  notre  Huiffier  ou  Sergent ,  de  faire  pour 
Texecntiôn  d'icellestous  Aâes  requis  &  necelTaires ,  fans  de-^ 
mander  autre  permifllon  ,  &nonobftant  Clameur  de  Haro, 
Chartre  Normande  &  Lettiesà  ce  contraires.  Car  tel  efl  no- 
tre plaifir.  Donné  à  Verfkilles  le  vingtième  jour  de  Décembre; 
l'an  de  Grâce  mil  fept  cens  trente-fept;  &  de  notre  Règne  le 
vingt-troifiémc^Par  le  Roy  en  fon  ConfeiL  Signé,  SAINSÔN^; 

Kegifirêfir  le  Regtflre  IX.  de  la  Chamire  Royale  des  Uhratrèi 
tr  Imprimeurs  de  Paris  ^N^  ^6i.  fol.  524.  conformément' aux 
anciens  ReglemenSi  confirmés  far  celui  du  1$.  Février  171  (•  A 
Faris  le  14*  Deccmbrt  X737*  Signé ^  S«  LANGLOIS ,  Syndic* 
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^^H^S^iSSaW 


FABLE 

SERVANT  DE  PROLOGUE 

ALACOMEDIE 

DE  L'ECOLE  DU  TEMPS- 

V ACTRICE  qui  récite  cette  Fable  entre  fur  la  Sccne 
avec  vivacité  ^fuis  fe  retournant  du  coté  des  Foyers 
(  comme  pour  parler  à  1^ Auteur  )  elle  dit  les  vers 
fiiivans. 

JCi  H  !  Non ,  Monfîeur  ,poînt  de  Prologue, 
Us  (ont  pour  la  plûparc  fi  rebattus ,  fi  vieux  ! 

»  Des  Complimenteurs  ennuyeux. 
Voulez-vous ,  dites-moi ,  groffir  le  catalogue  > 
Quel  travers}        • 

(  Au  Parterre  é  ) 
Son  ouvrage ,  à  ne  rieh  déguîler  ^ 
'A  belbin  d'indulgence ,  &  lui,  fonge  à  Tufcr 
Dans  quelque  fade  monologue , 
Ou  dans  un  mince  Dialogue , 
Pont  le  tourjmal-adroit,  bien  loin  d*humanîfci: 

Les  partifans  de  l'Epilogue , 
Ne  fcroit,  tout  au  plus,  que  les  itidilpoftr. 


X  1>  R  O  L  O  G  UÊ: 

Ptrlcz^moi  bicn-platôt  de  ccrtaih  ApdogiM 

Que  l'autre  jour  on:  m'a  conté  1 
De  vous  en  fakc  part  morud^ric  efl  tenté» 
Mais  qp<?.  djs-jç?  Ce  tr^it  fcroit  un  tour  de  Page  i 
Moi-même  je  fuis  foUc ,  &  trop  de  liberté .... 
Noii ,  Mcffieurs^car  otv  dit^ue>dans  V Aréopage 
L'Apologue  autrefois  étoit  affez  goûté  ; 
Lemiçti  fei;a<,dçnc  écoutée 


«0 


F   A   B   L  E. 
i<  petip  Oranger  &fan,M^rcl 


u 


N  amateur  du  jardinage , 
Sur  la  foi  d'un  .marchand  qui  peupJbitfoa  verger^ 

Y^  fit  pUî^tct  un  Oranger 

Qui  n'étoit  point  encore  en  âgç 
0e  produiir.e  ces  firuits  dpu^  &  délicieux  ^ 

Xeplaifîr  du  goût  &des  y^ux. 

M  ais  notre  hoqune ,  des  plus  étranger  5 
Dès  la  pïfi^iiére. année,  eut  voulu  des  Oranges^ 
Vain  efpoix.l  Up.an paffc ,  &  point  de  fxxm  au  bout  : 

Un  nonvelanfe^pâffe  encore 

Et  rOrai^gçr  ne  fq  décore 
Que  de  flç^rs.ph  I  vww?ç|lt,.ce  n'cft  pâs-Iix^pûgoÛR. 

S'écria  no^ehonanfie  en  colère  I 
Parmi  les  fauY^gpoçj^^u'à  Hn^ai^ç  X^^^i 


l^ROtOGUÉ.  I 

tS^i^etif  àrbriScTO,  ééè  ïtërtfttè 

Reçoive  lejufte  Alaire. 
ÎAmi  i  dit  l'Oranger ,  qu'eft-cc  que  tu  prêtent } 

Ton  impatience  m'étonne. 

De  Flore  les  dons  éclatans , 
Ne  devancent-ils  pas  les  (avéurs  de  Pomônne  } 

A  peine  fuii-je  à  mon  ptiiitems  , 
Et  déjà  tu  voudrois  voir  naître  mon  Automne^' 
C'eft  être  un  peu  trop  vif:  attends ,  moii  eh^r  ,  atten^àj 
£t  je  te  dotmerai  du  fruit  avec  le  tempSi 

je  fuis  ihterelfêe  à  prouver  que  ma  Fable 

£ft  abfblument  dans  le  vraL 
Daigneat  donc  m'aceorder  un  regard  faVÔrabld 
t'ourle  nouvel  Auteur  &  pour  (on  coup  d'ëflaié 
'    Qtiè  vdirë  Bonté  rèricoufage  : 

Protegez'la  Mufcaû  berceau  j  ' 

Son  talent  fera  votre  ouvrage* 
C^efi:  un  jeûne  Oranger  j  c'eft  un  foible  arbrifTeau  ^ 
A  qui  les  Aquilons  Vont  dcclarrf'K  giicrrib  2 
L'abandonnerez-vous  ?  Ce  fèroit  fait  de  lui. 

Mais  s'il  prend  raciae  au  Partene  ; 
Il  pourra  quelque  jour  mériter  votre  appui 


F//I  dn  Ffologmé 


H 


ACTEURS. 

LE  TEMPS. 
LA  VERITE'. 
DORANTE,  homme  mutile* 
ROSETTE,  jeune  fiUc 
P  A  M  O  N  4  impatient. 
LE  BARON,  Gafcon.^ 

LE  POETE. 
ARLECLUIN. 

TROUPE  4l*Anftrourchcs  *  &  d'Ecoflbis  j 

chantans  &  daniàns, 


!  Ak^umt  SAUoM^i, 


La  Sctm  efi  çhtit^  Thaliei 


L'ECOLE 

DU  TEMPS. 

COMEDIE. 


SCENEPREMIERE. 
LE  TEMPS.  LA  VERITE'. 

LA  VERITE*. 


U  Y,  je  vous  lemets  à.mei:vcillc, 
Triftc  &  gai ,  fombrc  &  rfair ,  jeune  &  vieux  à  U  fois  , 
Voilà  votre  portrait  j  le  fon  de  votre  voix 

Conlblc ,  afflige-,  alToupii  &  réveille 

A  ion  gré-,  tout  le.  genre  bumain  ^ 

Aii> 


4         UECQLE  DU  TEMPS^ 

Vous  êtes  le  Dieu  de  U  veille  ; 

£c  dvLjçux  y  &  du  lendemain. 

Ceft  en  vous  lèul  que  tout  réfîde* 
'Alternativement  votre  pouvoir  préfide , 
A  l'Aufomnc ,  a  l'Hyver ,  aux  Etés ,  aux  Pjçiotcins,' 

A  tant  de  marques  diftinâives  , 
A  cette  faux  tranchante ,  à  ces  ailes  adîi  ves  : 

Qui  peut  méçonnoître. le  Temps? 
Mais  quel  fujet  encor  près  de  moi'vous  amène  ; 
A  quoi  mon  foible  appui  peut-il  vous  être  bon  ? 
Hélas  \  IgnoreZ'Vous  ^  notre  jeune  barbon^ 
Que  tout  ce  monde-ci  n'eft  plus  de  mon  domaine  ) 
JLes  humains,  au  mcnfoage,  ont  drejOÇedesautçIsi 
Oferois-je  auprès  d'eux  déformais  me  produire  î 

LE  TEMPS- 

L'emploi  du  Temps  eft  d'introduite 

La  Vérité  chez  les  mortels. 
Comme  l'alped:  du  jour  fçait  diffiper  les  fondes  ^ 

Le  inien  écarte  les  abus  , 

Les  illuiions,  les  menipnges, 
£t  le  Vrai ,  par  mes  mains ,  reçoit  mille  tributs  % 
Pc  cette  vérité  voulez-vous  des  exemples  ? 

LA  VERITE; 

Je  crois  que  vous  n'en  manquez  p^s  ; 

$ur  ce  qui  fè  pafTç  ici  bas , 
tes  rnÇïïiQi^Ç*  d^  Tempç  doiveiiç,  êtrç  jJTçz  amplç^,' 


j 


C  O  M  îE  D  I  E- 

LE  TEMPS. 
Peu  de  gens  gavent  mettre  à  profit  nies  leçons  j 
On  m'accommode  ici  de  rdutes  les  façons. 

Depuis  la  nai(Fance  du  monde  ^ 
Je  vois  les  habicatls  de  la  madhine  rûm^ 

Par  des  mûnnures  odieux , 
Lafler  à  mes  dépens  le  Souverain  des  Dipix. 
Chaque  jour  on  entend  leurs  plaintes  importunes  : 
Je  ne  fais  jamais  rîçn  au  gvé  de  letfrs  dc^firs  s 
Si  npus  les  en  croyons ,  j'abtége  leurs  plaifirs, 

£t  prolonge  leurs  înfortuneis. 
Jupiter  fatigué  de  les  oiiir  crier, 
Yeut  qu'avec  ces  riiùtihs  aujourd'hui  je  m'explique. 

Je  fitis  peu  iàit  au  plaidoyer , 
On  vous  ^arge  du  ibiii  de  tne  juftiHer, 

LA  VERITE'. 
Je  dois,  à  Jupiter ,  obéir  fans  réplique  i 
Mais  encore  une  fois  je  crains  lé  réiûltart , 
Et  vous  pourriez  choifir  un  meilleur  Avocat. 

La  Vérité  n'a  qu'un  fengage , 
Et  malhcureufcnient  iln*fcft  plus  en  ùfai^e  y 
On  le  révère  encor ,  mais  il  cft  redouté. 

LE  TEMPS. 
Vdus  pôuvex  auimofték^aVlçr  en  liberté  j 
Vous  étés  chez  Tbatiè.  Aui  çnfansdelaTerre, 
Librement  en  ces  lieux  on  peut  f^tirç  la  guerre  ;. 


ri«      L'ECOLE  DU  TEMPS^ 

DORANTE, 
jQuefairedcmcici? 

LA  VERITE*. 

L'on  s*îiiftviikv^ûii  s'occt^.  •;;; 
DORANTE. 
Slnflruire  !  s*occupei  ! . .  •  Vous  me  faites  trembler  I .  •  • 
Mais ,  de  ce  grave  ton  je  ne  fiiis  point  la  dupe  \ 
£t  vous  vous  amuièz  vous-même  à  me  troubter«; 

LA   VERITES 
Si  vous  ne  venez  point  ici  pour  vousinftraice  ; 
(^el  autre  loin  a  pu  vous  y  coodiûre  t, 
DORANTE, 
(^oi  !  Vous  Pignorcz } 
LA  VERITEV 

Oui«  J'attens 
^e  vous  me  rappreniez; 

DORANT& 

Il  faut  vous  &tisfain^ 
^Je  fiiis  riche ,  &  n'ai  point  d'affaire  ^ 
Et  je  cherche  à  pafler  k  tems. 

LA   VERITE*. 
Eh ,  quoij  Vous  n'avez  rien  à  faire  J 
Chacun  doit  néanmoins  s^occuper  dans  PEtat, 
Depuis  le  Villageois  juiques  au  Potentat  ^ 
Chacun  a  fçs  devoirs  ^  tout  morçel  eft  comptable, . .  i 


C  O  M  E  D  I  E.  Ifi 

DORANTE. 

Je  VQUS  l'aid^jaditr \ mon  goût 
Ne  s'occupe  de  rien,  & s'«^iife  4c  tour, 

La  peine  m'«eft  infliporcable. 
Des  affaires ,  je  hais  T^SUgeant  act^ail  > 

Et  tout  ce  qu'on  nomAie- travail,' 

Eft ,  à  xnes  yeux ,  un  objet  déteftable  i 

Non  que  ^e  fois  aflurénxênt 
Nonchalant  par  fiftême  ^  ou  par  tempécanient. 

Je  mets  au-deflous  db  ia  Bete , 
Ces  Hommes  engourdis  qye  ia  pareffe  endort  $ 
Pour  qui  le  moindre  pî^^  le  moindre  coup  d©  tête  J 

Ed  (buveot  un  pénible  e&rt  : 
Leur  trifte  létargie  eft  pire  que  la  xnort. 

Trop  de  repos  me  rend  malade  v 
7e  ne  faurois  refter  dans  mon  ^aitemcnt  ; 
Je  fors  Je  vais ,  je  viens  ;  j'aime  le  mouvçRicjit  ^ 

L'exercice  &  la  promenade. 
LAVERITF 
Mais  enfin  ^  votre  Emploi  ? 

DORANTE. 

Jen'eneûsi«jn»#9lii'ai6 

lA  VERITE'. 
Et  ç'eft? 

DORANTE, 
P.Ç  n'çn  avoir  aucun; 


il        UEGOLE  DU  TEMPS^ 

A  tuer  les  momens ,  je  borne  mon  envie. 
En  quatre  mots ,  voici  Thiftoire  de  ma  vie  : 
Mon  père  étoit  Marchand ,  riche  &  bien  établi  ;* 

Il  décora  ion  opulence 
D'un  titre  par  lequel  il  fe  vit  ennobli.  ^ 

LA  VERITF. 

C'cft  le  vernis  par  excellence; 

DORANTE.        '    ^ 
Une  Charge  a  plongé  mes  ayeux  dans  Toubli. 
Soutenu  d'environ  vingt  mil  écus  de  rente , 
Je  jbiiis  du  grand  monde ,  &  je  me  fais  honneur 

Des  Privilèges  de  Seigneur  ; 
Je  fuis  reflé  garçon  :  [Ma  méthode  courante  2 

Ceft  de  me  lever  tous  les  jours 
Sitôt  que  le  Soleil  a  commencé  (on  cours. 
J'aime  toutes  les  fleurs ,  j'en  ai  dans  mon  parterre  l 
5^e  l'on  viendroit  chercher  des  deux  bouts  de  lai 
Terre. 

Mon  premier  foin  eft  d'aller  voir , 
Si  Maître  Mathurin  a  bien  fait  (on  devoir. 
Sur  une  Platte:bande  en  forme  de  Théâtre^ 
!Je  vois  FOreiUe-ifOiàrs  dont  jç  fuis  idolâtte  -, 
Je  trouve  en  bon  état  mes  Oeillets,  mon  JaCninj 
Puis  de  mon  cabinet  je  reprens  le  chemin.  . 

LA  VERITE'. 
Pour  vous  y  confàcrer  à  l'étude  ^  lans  doute  l 


COMEDIE, 
DORANT  E. 
Non.  L'étude  eft  un  Coin  que  mon  efpric  redouce. 

J'aime  à  nétoïer  mes  oifèaux  ; 
Je  fiffle  mes  Sereins  perchés  dans  leur  cabanne  ^ . 
'J'enfèigne  à  mes  Barbets  à  (àuter  fiir  la  canne , 
£t  je  leur  fais  donner  quelques  coups  de  cifèaux. 
Je  remonte  ma  montre  &  toutes  mes  pendules. 

LA  VERITE'  àfart. 

Quelle  foule  de  ridicules  ! 
DORANTE. 
Je  découpe  des  fleurs  pour  orner  un  Ecran. 
On  m'habille  y  je  fors  pour  aller  voir  un  Grand. 

Quand  je  le  quitte  il  efl  une  heure  t 

Je  fuis  près  du  Palaiis  Royal  ^ 
J'y  vais  -,  quelque  temps  j'y  demeure. 
Je  trouve  le  Baron  honune  franc  &  loyal  ; 
Eternel  ennemi  du  cérémonial  -, 
De  lui-même  il  fe  prie. à  diner  :  je  l'emmène  j| 

.Quand  j'apperçois  au  tour  du  rond. 

Le  Chevalier  qui  fc  promène, 

£t  je  l'aflocie  au  Baron. 
Chez  moi  je  trouvç  Orphifc  macoufîne 

Et  la  Marquifè  fàvoifine,' 
JJn  Gafcon  flegmatique ,  appelle  à'^rçhicrac  , 

Qui  ment  par  poids  &  par  mefîire , 
£c  débite  en  parlant  les  Quatrams  de  ?/^4^  s 


'ly 


i^        L'ËCOtE  DtJ  TEMPS, 

Il  a  pour  fop  fécond  Monfieur  delà  Cefiire , 
J^oëte ,  bonf  gourmet  qui  m'apporte  un  écrik 
t)ont  il  a  depuis  péU  régalé  cette  Ville  ; 
l^CHififtier  François  traduit  en  VaudeVilIc; 

Plus  l'on  eftde  foUs,  plus  on  rit. 
Sur  le  titre  dé}a  l'appétit  fe  réveille. 

Mon  Cuifibièr  a  fait  m^etvelUe; 

Et  l'on  voit  qu'il  prend  des  Leçons 
t>d  Livre  où  Ton  a  n^is  les  ragoûts  en  Chanlbm;; 
Sur  le  Char  de  Bacchus  la  jorc  eft  ataenée 

Son  érendâtt  eft  déployé. 
Nous  poutTons  le  repas  avant  dafss  là  jd^riiée  ; 
•     C'eft  autàht  de  Temps  èn^tejré: 

Sur  le  (bit  chàciin  ik  di^rfe; 

J'aime  le^Spcftàcles  5  j'y  vais  ï 

J'y  vèris  dii  facto  &t  du  m^ûv^i. 
'A  travers  tout  cela  quelquefois  VmMl  péf C«;^ 

Ce-I^rafit  dé  riotte  Joj^f 
Dans  le  feiii  de^là  joyè;,  {tmfaffiégè  2c  itléglabe  :; 

Caché  déi^i^fé  le  pkiâc 
Il  eft  à  chaque  inftant  fàt  à  p#6à^  ù  plâté;- 
Oui^  c'eftuAfaiftèâiftàirift;  Ûéê^éj  fi^^Kâl^fdnd 

Cet  article  là  tût  cônfèMi? 
Car  enfin  nw)»fiftèmiô  eft  des  phisf  à  UmààQ^' 

Et  f  é  lé^ck^Sns  fort  comaiode; 
Mais  les  joû»^lé»pltt9f  gîTb  fettt  pièce  aosf&ifte^AuSt» 


COMEDIE;  fj 

^t]e  VOIS  que  la  vie  ofire  toujours  des  vuidet 

52ui  font  remplis  par  les  ennuist 
LA  VERITE*. 

C'efl;  le  fort  des  cœurs  trop  avides 

De  ce  qu'on  nonune  amufèmens  : 
Hes  plaifirs  doivent-ils  marquer  tous  vos  momens  f 

Ceft  une  fburce  qui  s'épuifè  ^ 

Pour  la  faire  durer  long-temps  ; 
Modérément  il  faut  que  Ton  y  puilè  ^ 
Si  on  ne  la  ménage  on  ceffe  d'en  jouir. 
Dès  qu'à  l'oiâveté  votre  cœur  s'abandonne  J 
Le  plaifir  eft  pour  vous  prompt  à  s'évaûoiiir  : 

Ce  n'eft  que  le  travail  qui  donne 

Le  talent  de  le  réjoiiir. 
TïavaiUeï  donc  ^  &  prompt  à  vous  défaire^ 
Des  inutilités  dont  vous  êtes  épris  ; 
D'un  objet  (érieux  y  occupez  vos  efpritf  ; 
Mille  futilités  n&  font  pas  une  a&itei 

Et  qui  plus  eft  ,  je  vous  ibutiens 
Ç^t,  peut-être  3  il  vaudroit  tout  autant  ne  xienfaire^ 

Qii&  de  faire  toujours  des  riens. 

DORANTE. 
Mais  à  quoi  voulez  vous  cncOTtjuc  je  m'applique? 

LA  VERITE'. 
A  quoi }  Vous  m^étonnez  :  Eb.^  Monfieur  ^  fiir  ce  poinf> 
Eftril  J)eibin>que  je*  mfesplique } 


as       L^EdOLE  DU  TEMPS, 

On  peut  en  cent  façons  fcrvir  la  République  J 
'A  qui  veut  s^occupcr  l'emploi  ne  manque  pcrinr: 
.Voïcz  tous  ces  mortels  qui  confièrent  leurs  veillcc 
'Au  bonheur  de  l'Etat  dont  ils  font  adores. 

Mais  au  milieu  de  ces  merveilles 
Rougiffe^  d'être  au  rang  des  hommes  ignorés- 
Tout  homme  dontl'ame  indolente 
N'enfante  rien  d'utile  à  la  focicté, 
Eft  un  lâche  Frelon ,  qui  dans  roifivetc  ; 

Avec  l'abeille  vigilante ,  ^ 
Veut  partager  un  miel  qu'il  n'a  point  apprêté*. 

DORANTE. 
Je  vois  où  me  conduit  votre  moralité; 

Il  eft  jufte  que  j'y  réponde. 
Vous  voulez  que  je  prenne  un  état  dans  le  mondfe  , 
N'eft-il  pas  vrai  î  Mais  quoi  !  N'ai-je  pas  hérité 
Du  titre  glorieux  par  mon  père  acheté  ? 
Habile  à  reformer  ce  qu'a  fait  la  nature; 

Sur  ma  famille  il  a  jette 
Cet  éclat  merveilleux  qui  couvre  la  roture; 
Et  mon  nom  déformais  chez  la  race  future 

Peut  voler  avec  dignité. 

LA  VERITE'. 

Eh!  fu(fiez-vaus  de  qualité. 
Le  titre  de  Seigneur  ne  feroit  votre  éloge  ; 

Qu'autant  que  par  vos  foins  vous  l'auriez  mérité. 

Malj$ 


r    GO  ME  DIE;        '     ff 

|.  ,        !M^s,  à  nç  rien  faire,  on  déroge; 

DORANTE. 
Comment  !  D'un  tel  difcours  ;c  iîlis  époUranté. 
Renqpcçr  ^ux  dpucçurs  de^  trajtiquijUité  h,, . . .  ; 
Qh  ft)arWett,tfe.ft  payer  Ctérçment  la  noblerf^, 

.  Et  puis,,  pejrdre  ù  liberté  !..,.,.  ^ 
ÇVft  upçjcyraocje  ,\unc  îphumanité; 

..LA  VE.RITE% 

Allons ,  un  peu  moins  de  foibleflfe 

En  ^vçur  de  la  nouveauté. 

PORANTE. 

Vous  êtes  (edui&nte  •,&....  je  fcrois  tenté; 

Puofltte  votre;  fyftêmc  &  m'^arme  &  me  blcffc  ;     ^ 

D'en  cflTiyer  fu^ité. 
Mais  fongez,  qu'entre*  nousy  il  vient  d*être  arrêsé; 

.rOjj'apïès  un  fi  pénitile,  rôle  , 
I-e  plaifir  3  qui  -m'a  fait  une  infidélité^ 

pli^  yif  &  pli^s  pîqimt  m?  fera  préfcnté, 

^       .     ;,  LA  VERITE'.       ,'  . 

Oui  ^  je  vous  tiendrai  ma  parole  ^     ' 
Ut  vpiK  V42ric2  que ,  pour  être  goûte  ; 
JLc  plaifir  veut  être  açhftp. 


/  ;   ^ 


S 
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SCENE    IV. 
LA  VERITE*, ROSETTE.' 

LR  O  SE  T  TE  ,  enfaifant  la  révérence. 
E  foin  de  pénétrct  «n  décret  qui  me  touche  , 

En  ces  licux^ guidé  me$  pas  \ 

ht  Temps  ne  tSj&xx  pas 

De  m*cclaîrdr  de  voiïe  bôucheJ 

LA  VERITF. 

Je  ne  pardonne  iju'aux  mamans 

De  fo  plaindre  du  Temps  donc  la  ^x  inhumaiag 

A  moilTonné  leurs  agrémetts^ 

SSfc  dépit  me  les  amène 

Je  leur  difai  :  chaque  choie'  a  fen  temps; 

Puis-je  empêcher  lHyvet  de  fuivre  le  Primtems  ï 

Mais  vous ,  que  de  fès  fleurs  la  Jeunefle  couronne  ^ 

Qu'une  foule  d'Amans  en  cous  lieux  environne; 

Que  pcuc-il  vous  rcftcr  encore  à  dè(irer  J 

Concre  le  Temps  enfin  oiè^^vous  murmurer  ? 

ROSETTE. 

Du  Temps,  quanc  à  préfcnc,  j'aurois  corc  de  meplaindre  i 

Mais  c*cft  pour  l'avenir  que  je  crois  devoir  craindre. 

LA  VERITE'. 

Voyons  quelle  frayeur  a  croublé  vos  e^ricsL 


ROSETTE^»  hefitanh 
^our'moi  ^  depuis  uii  an  Lifidor  eft  épri« 
JDe  la  plus  vive  ardeur  • .  •  • 

LA  VERITE*.. 

^  ta  choie  ell:  xutUrtlle  l 

Beaucoup  d'autres  y  (èroient.^ris. 
ROSETTE 
Chaque  )our  il  lîk  |ure  une  ardeut  écernelli^  •  r.  : 

LA  VERITES 
Oh  i  |e  me  rimagine  bien. 
les  lèrmeqs  en  amour  ne  coûtent  prefqiie  rieti;  • 
Après  \ 

ftOSETtE; 
Ërces  ^rmctis  d'une  â&me  fid^e 
Il  nie  les  a  &it  tant  de  fois  1 
.  lA  VERITES 

pue  vous  ies  avéz  ^us? 

•  .ROSETTE* 

lUeâ  vrai ,.  .••;  jelei. 'crois .  •  <  4 
Mais  yce  n^elt  4}ue  de  botipe  (orté  \ 
Car  nutftaeiré  mft  diitiçieï^Amoùr  eft  trompeur. 
Que  les  fetmens  ^u^il  fak  \  k  Zépl^  les  emporte  ^ 
Et ,  quand  f  y  fcngelMen  i  raveoir  ov:  fait  pei^« 

Avant  ddbc  qu^unè  fetté  dkaîne  ^ 
1  M'uniiffe  à  Lifidér  ^  je  veujt ,  poiit  ptéVenii 
Les  maux  qUe  me  lèroit  foufirir 
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Une  infidélité  peùc-^cre  trop  prochaine  » 
Sçàvoir  au  jufte ,  défermais , 
Si  mon  amant  ne  changera  jamais 
L'avenir  eft  pour  Vous  fans  onibre  &  fans  nua^s  i 

Madame ,  daignez  m'éçlaircir  : 
Croiez-vous  Lifîdor  capable  dé.  gtoffic 
La  fcgile  des  Amans  volages  ? 
LA  VERITE', 
'  Moi ,  que  j'ofe  vous  dévoiler 
L'*avenir ,  fur  un  point  de  cette  conflqueûce  f 
Non  (  quoique  votre  bouche  ait  beaucoup  d-éloquen^ 

Ce)  . 

'Je  megarderai  bien  de  vous  le  révéler. 
Comment!  L'Amour  àuroit  un  reproclie à mï faire | 
Son  Régiîe  pafleroit  plus  vire  qu'un  éclftir. 
Si  y  dans  cette  importante  afEdre^ 
Meflîeurs  les  Amans  vayoient  dair;        ^ 

•  ROSETTE. 

yous  m'éronnez  ! 

LA  VERITE'. 

Que  îe  vous  juee,^ 
i  0       Que  trop  prorapt  à  fc  dégager  , 
Dans'iittit  jours ,  Liâdor.  infidèle  Se  parjujc 
Ne  pouna  réfifter  au  defir  de  changer  l 

ROSETTE  époHifaniff,     .  [ 

Ciel  !  Que  me  vdites-vou&  ?.....  ,  [ 


»  •» 


' —  ^    té 
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LA  VERITE'. 

Quoi  !  Déjà  toute  émue  ; 
Contre  le  moindre  choc  vous  ne  f  çaurîez  tenir , 
Ma  chère  ^  Se  vous  voulez  pénétrer  l'avenir  } 

£h  !  S'il  oflFroit  à  votre  vue  ^ 
D'un  changement  réel ,  la  difgrace  imprévue  ^ 

Pojurfiez-vous  mieux  k  foutenîr  f 
Non  y  en  votre  faveur,  c'eft  trop  vou^  prévenir. 

Trop  sûœ  de  votre  infortune  ^ 
Du  ùtû  cljangemenc  que  vous  redoujteriez 
:Au  fond  de  votre  cœur  partout  vous  porteriez: 

L^image  odieufe  ,  importune  ; 
Et  par  votre  chagrin  vous  l'anticiperiez  t 
Ou  3  fiiivantun  autre  fiftême^ 
i ..  Peottêcre  auffi ,  que  de  vous-même  ^ 
La  preipiére  vous  changeriez  ; 
Car  (buveat  une  belle  appelle  à  (à  défenfe 
Les  (èntjmens  altiers  d'un  orgueil  outragé*^   . 

^  .  Alors  en  prévenant  Foâenfe  ^ 
Votre  fcx^  en  fccret  iè  croit  aflcz  vengé  :• 
Mais  que  deylcfi€4^mour  ?.L'Amôur  eft  négligé; 
:  ROSETTE. 

Mais  fi -votre  houche  m'aflure  ; 
Que  jamais  mot;  Amant  ne  fe  dégagera  >.  .il 

_  LA  VXB.1TEV 

y^WQ  coç^K  fc  refroidira.. 
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Une  félicité  déplaît  dès  qu'elle  eft  iûfc  -, 
On  méptifc  un  plaifirqm  ûc  peut  échapcr; 
Uboninje ,  ennuyé  d'un  bien  qui  paffe  en  habitude^ 

Ne  d^gne  plus  s'en  occupcf  : 
Le  goû«  naît  de  Tobftaçlc  &  de  Kncertitudc. 
Chériflci  le  bandeau  qui  vous  couvre  les  yciwc } 
Jl  fai^vç  à  votre  cœur  bien  de  f  inquiéiude  j^ 
Il  doit  vous  être  précieux. 
C'eft  fur  ce  point  myftérieux  ; 
Que  de  tout  temps  le  Fils  de  Cithérée  ; 
De  Ibn  aimable  Empire  a  fondé  ta  durer. 
Dans  fes  Etats  chacun  i^orc  ocqofunjour 
Il  recevra  du  Temps  favorable ,  Qi|  critique  | 

Et  cette  ûge  politique 
.Tient  les  coeurs  en  haleine  &  fait  vivr(  f  Atnoiiai 

ROSETTE. 
Madame ,  à  vos  conlèils  je  me  rends  avec  f&ft; 
Je  vois  de  quels  chagrins  j^aaroîs  été  Étproye  ; 
$i  nialheureufement  vous  m'eulEez  ptife  sm  mQfii 
Quelle  étdt  moâ  extravagance  ^ 
De  vouloir  apprendre  d'avaâcç^ 
Ce  que  l'on  £qak  toajoui^  trop  tôt  | 
Pe  vqs  &ges  avis  çonfioiflant  f  importance 

Je  vais  tâcher  d'en  profiter  \ 
"gt  (i  je  ne  fçaurds  prévenir  TinconHance 

Xy^^  ai^jinç  prompt  à  çRe  ^qittwi 
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Je  Içaurai  du  moins  rimicer, 
LAVERITE^ 
Mais  3  quel  exaravagant  entm  dans  cette  (allé  ) 

Sur  (à  figure  orsgii^ale , 

Je  le  juge  Failcur  de  Vers  \ 
Sachons  ^  auprès  de  moi^  ce.  qiiî  peut  le  ccHiduîrc. 


SCENE    V. 

LA  VERITE',  LE  POETE. 

r 

LE  POETE  itm  ton  empodi. 

LA  DéefTe  qui  vole  au  bout  de  f  Univers  , 
Pour  yfèsnef  k  brUfC  de  mille  £ms.  divers  ;^ 
L'aâive  Renommée  a  prii,  foin  de  m'inftrutsc  . 
Que  le  'Xçnips  en  cts  beux  a  (u  vous  introduire* 

LA  VERITE\ 

« 

Oui ,  Monfîeur ,  me  voUà  :  Mais^  de  ce  beau  difcours  i 

'A  quoi  bon  ^  dites-^moi ,  la  ridicule  emphaie  ? 

Pourquoi  de  ces  grands  mots  en^runter  le  lèçours  ? 

LE  POETE. 

Quoi  t  Dansr  le  tour  pompeux  de  ma  fubiime  pfaraie  j; 

Vous  auriez  méconnu  k  langage  des  Dieux  ^ 

Et  celui  des  mortels  qui  k  park  k  mieux  )^  ' 

•      LAVERITE\ 

yps  gefte$  $c  vos  to»s  m'apprennent  qui  vous  êtes.; 

£  iii| 
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Monficui  :  mais ,  foit  dit,  entre  nous  -y        ' 

Employé  comme  vous  le  faites  ^ 
]Le  langage  des  Dieux  eft  la  langue  des  fbus«  l 

LE   POETE- 
En  vain ,  plus  d'un  Auteur  infôlemment.  s'anrogtf 
^e  merveilleux  talent  des  lyriques  traniports. 

(  //  lui  frefeme  un  papier.  ) 
Dans  cette  Ode  nouvelle  où  je  fiis  votre  éloge  J 
I-e  Parnaflc  à  vos  yeux  ouvre  tous  fcs  tréfors, 
PesKçnpeiirs  qu'il  voi^s  doit ,  par  ma  t>Qacl\e  il  s'afr 
guite,     . 

LA  VERITE'  irûmfiéemnU 

Le  jage  de  (on  compliment  '  J 

Par  fbn  Ambafladeur.  Eh  l  ceiTez  leulemene 
©ç  fwe  votre  éloge ,  &  du  mien  je  vous  quitte  S 

Mais ,  comme  Tencens eft  tout  prêc^ 

Voici  le  moyen  efficace 

D'en  riretf  quelqu'interêt.  * 

Ne  changez  que  la  dédicace; 
.  *       Et  laiffez  l'écrit  tel  qu'il  eft. 

Une  Ode  eft  fou  vent  comme  un  cadrd  2 
Qù  differens  portraits  peuvent  être  placés  j  ;. 

.  Pourvu  que  la  bordure  quadrQ 

Avec  le  Tableau ,  c*eft  aflcz. . 
Maintenant  ^  il  eft  bon  ^  Monfieuï ,  de  vùvn  apprendra 
Sï*<n  çw  liçqx  jç  qft  fi*i$  4  U  flaçç  du  T«tnp&  ^ 


«'    CôMEÛlE.       •     lîï 

IQue  pour  rendre  juftice  aux  mortels  méconre.ti$< 
'Avez-vous  contre  lui  quei^ques  plaintes  à  rendre  f 

En  ce  cas,  j'écoute  :  Aunrcmcnt , 
Epapgnez-moi  les  frais  d'un  mauvais  compliment 

L  E  P  O  E  T  E  >/z/«»^»f . 
Si  j'ai,  contre  le  Temps,  quelques  plaintes  Sïairc  î 
De  par  Phœbus  !  Oh  !  je  vous  en  réponds. 

LA  VERITE*. 

Expliquez-moi  donc  cette  affaire , 

Ou  ^  l'un  ou  l'autre  finiflfons. 
LE  POETE. 
Eh  bien  y  n'cft-il  pas  vrai  que  lur  tous  les  Ouvrages  l 

Le  Temps  ^  en  toute  occasion  ,  - 

A  fbn  droit  de  révifidn  ? 
Que  tel  a  du  public  ufurpé  lesfuflPrages  ; 
Par  un  nôfn  impofaht ,  par  un  éclat  trompeut 
(  Dont  on  fuit  trop  fouvent  U  frîvblc  vapeur  ) 

A  qui  le  temps ,  fur  le  ParnaflTe , 
EAflîgne^  tôt  ou  tatd,  (à  véritable  place  ? 

C^e  tel  auffi ,  par  un  malheur 

Que  le  préjugé  fcul  enfante , 
!A  3  ^ans  fbn  origme ,  éprouvé  la  douleu)^ 

De  ne  point  voir  fa  Mufe  triomphante } 
Qui,  vengé  par  le  Temps  d'un  fi  mauvais  fiiccès 
Sut  le  public  enfiii  remporte  la  viâ:oire , 

£t  brave  ^  au  milieu  de  fa  gloifi^j.  ^ 


«Ç     UECOtE  DU  TEMPSi 

Quiconque  avoic  oie  lui  faire  ion  procès  } 

LAVERITE*- 
IQue  conclure  de-là  ? 

LEPOETE. 

Ce  qu'il  faut  en  conclure  t 
Belle  demande^  par  ma  fei  ! 
Que  le  Temps  a  tore  avec  moi» 
Quelle  efl  &  ration  pour  m'exdure 
Du  nombre  des  Auteurs  dont  il  içait  ^  tôt  ou  tard  ^ 
'Apprécier  les  vers ,  rendre  les  noms  célèbres , 
.Tandis  qu'il  laifTe  encor  ie  mien  dans  les  ténèbres  ? 
.Conunenc  donc  ?  me  prçnd-^^îl  pour  un  Auteur 
tardi^ 

Pourquoi  fne  ravir  une  eitime 
Sur  laquelle  j'avois  compté  ! 
Des  enfans  d'ApoUon  elle  eft  la  légitime  •  r«4 

LA  VERITE'. 
(Apparemment  ^  ce  Dieu  vous  a  deshédté: 

LE  POETE^ 
De  mes  ibins  ^  trifte  récompeniè  f 
L'injuftice  àcepoint  deyrpit-elle  régner? 
Depuis  plus  de  vingt  ans  qu'avec  grande  dépeniè  ;; 
Dans  Paris^  à  mes  frais  ^  &  fans  rien  épargner  , 

Mes  Ouvrages  incomparables 
Ont  été  mis  ibus  preffe ,  affichés ,  publiés  ; 
A^t-on  jette  fur  eux  des  regards  favorables  l 
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LA  VERITE*. 
On  les  a  peut-être,  oubliés , 
E%  fort  (bavent  on  gagne  à  l'être;  ^ 

LE  POETE. 
Eh  I  DêefTe ,  l'aurois-je  été , 
Si  le  Temps  ^agifiànt  contre  toute  équité  ^ 
hTavoit  pas  négligé  de  me  Êiire  connoîcre  l 

LA  VERITE*. 
Vous  êtes>dans  Terreur  :  voici  la  Vérité. 
Cette  Ibule  d'écrits  que  nous  voyons  paroître 
Du  Temps  féal  n'obtient  point  ce  qu'elle  a  mérité; 
lyrique  de  f  avenir  on  ofè  (è  promettre  ; 

Un  triomphe  en  vain  fouhaité  i 
C'eft  l'e&t  de  la  vanité. 
Sur  les  écrits  le  Temps  (èul  ne  peut  mettre 
Ijç  (ççau  de  rimmortalité. 
LE  POETE, 
Cependant  un  Aute^que  l'on  a  ,  fins  l'attendre  g 

Condamné  précipitament  ^ 
JAppelle  à  la  Raifbn  d'un  premier  mouvement  \ 

Il  eft  m&ne  en  droit  de  prétendre 
!A  fiite  réformer  un  mauvais  Jugement. 

LA  VERITE'. 
S*U  le  plaint  avec  fondement, 
LE  POETE. 
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Pour  avoir  été  mal  conçue , 
Qui  (è  mec  en  crédit  parla  réflexion. 
Telle  beauté  d'abord  ne  fut  point  apperçiiè\ 
Qui  captive  &  ravit  l'imagination , 

Sitôt  qu'elle  n'eft  plus  déçue 
Par  ies  mauvais  confeils  de  la  prévention^* 

LA  VERITE'. 
'J*cn  conviens.  Un  Auteur  excellent  par  cflcncc; 

Quoique  iifBé  dans  fà  naifTance , 
Reçoit  des  mains  du  Temps  un  Laurier  immortel 
Mais^  encore  une  fois,  c'eft  un  erreur  extrême 
De  croire  qu'un  écrit ,  pitoïable  en  lui-même ,; 
PuifTe  jamais  ceflèr  de  nous  parottre  tet 

LE  POETE, 
t  Avec  peine  je  vous  écoute  > 
Tous  vos  raifonnemens  (bnc  des  contes  en  l'aîr,' 
Le  Publique  eft  aveugle ,  &le  Temps  n'y  voit  goûte  ^ 
Et,  ^us-même ,  ma  foi,  n'y  voïez  pas  trop  claîf&. 

LA  VERITE'. 
A  merveille  :  Voilà  l'ordinaire  refuge 
Pe  ceux  qui ,  comme  vous,  ont  un  mauvais  (hccès  y 

De  la  perte  de  leur  Procès , 
Os  croient  fk  venger  en  infultant  le  J%Qm 

LE  POETE. 
Vous  me  parlez  de  Juge  !  Allons ,  ça ,  dites-moi  i. 

Diccs-moidomçdebonœ-fpi,  '  ; 
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Si  l'on  en. voit  encor  dans,  le  Siècle  où  nous  ibmmes^ 
<Qui  puiflènc  des  écrits  juger  avec  honneur) 

LA  VERITE'. 
ÎQuoi  !  Vous  ofcz  iiier ,  Monficur  le  raifonnear; 

Qu'il  eft  encor  parmUes  hommes , 
Des  Jugqs^n  grand  nombre  y  &  des  plus  connoiflfeur^ 

LE  POETE. 
Dites  p}ûcêc  <[U'il  eft  grand  nombre  de  Cenfèursk 

LA  VERITE'. 
On  rend  juftice  au  vrai  mérite. 
'  LE  POETE 

Oui  y  tout  le  monde  veut  juger  $ 
Et  voilà  juftçment  ce  dont,fpon  Ccsur  slrcite. 

;::     JL  A  VERITE*, 
yojis  avçL  vos  raifons  ,  MonfieUr,  pour  enrager; 

LE  POETE  dvecfen. 
ÎAi-jc  fâlc-un ouvrage ?Unc Troupe  cauftiquc 

,rVicnt.  «n'étourdir  de  là  critique* 
JEt^^quifbnt  ces  Cenfèurs  dont  on  fait  tant  de  bniit) 
Un  p^tit  maître  mal  inftruit , 

(  //  met  fin  chapeau.  ) 
jQui ,  (e  quai^am  ainfî  ^  le  chapeau  for  l'oreille , 
'Jette  fur  mon  ouvrage  un  coup  d'œil  en  pafTant  > 

Puis  ^  du  bout  des  doigts  carpflanc  ^ 

Sa  figure  poupine  &  qu'il  çrroît  fans  pareille , 
^'lua  air  vain ^  dillrait;^  en  prenait  du  tabac  ; 


L»ECOLÉ  DU  TEMPS, 

t^iononce  fax  ma  Pièce  &4k  hQC&  éé  hoc. 

Ceft  un  Châtifbnnicr  de  la  Ville  ^ 
Qui ,  croïant  pcfleder  un  mérite  (fomplec 

Pour  avoir  fait  un  Vaudeville , 
Habille  en  mirlitons  tout  ce  qui  lui  déplaît  i 
Simaginant,  dans  ibn  eflreur  extrêifie  j 

Que  Ton  compofè  un  long  Poème  j 
Auffi  facilement  que  Ton  fait  un  couplet. 

Ceft  uti  Abbé  muguet,  qiiî ,  gardant  les  élogeSI 
Pour  les  jolis  tendrons  qu'il  lorgne  en  tapinois  j 

•Promène  dans  toutes  les  loges  ; 
Ses  regards  curieux  for  d^aimablcs  minois  § 

Puis^  tout-à--coup  i  au  cinquième  A<3:6'^ 

Se  déclare  a  tott ,  à  travers , 
Avec  le  même  front  qu'une  peribnne  ttsuStc 
Qjii  pé(è  mûrement  k  conduite  êc  les 


Avec  la  même  impertineture  i 
Ceft  un  Procureur  empefe  ;  ^ 

Qui ,  de  ce  que  j'ai  compôlè  ; 
Décide  fuivant  l'Ordonnance  7 
Contre  ma  Pièce  il  donne  un  ample  confredic; 
Pour  répondre ,  fi  je  m'explique  ^ 
il  m'aflbmme  d'une  réplique  ^ 


C  O  M  £  JD  1  E;  iji 

Par  laquelle  il  requiert  que  \c  (bis  incercfic; 

Ceft  un  i^inaiicier  fans  étude  ; 
Qui  fur  lebel  c(prit traiiàhè  du  Potentat^ 

Avantageux  par  habitude , 
Ignorant  par  nature ,  &  brufque  par  étaCé 
Il  juge  par  article ,  il  fupute  j  il  calcule 

D*un  air  gravement  ridicule. 

Mes  vers ,  comme  dans  un  Bureau 

Il  fèroit  quelque  Bordereau» 
Arrive-fil  alors ,  qu'une  phrafe  le  choque  ? 

Sur  le  tout  il  met  un  zéro* 
De  mon  Emploi  d'Auteur  il  veut  qu'on  me  révoquf 
Ou  que  Ton  tne  relègue  au  dernier  numéro* 

La  fureur  de  juger  a  paflé  julqu'aux  fismmes  ;' 

£t  je  vis  l'autre  jour,  au  Théâtre ,  deux  Dames 

Décider  en  faiiànt  des  msuds 

Des  endcDirs  les  plus'épineux  • .  ;  : 

LA  VERITET. 

Mte-ÊL ,  s^il  vous  pMt  ;  vous  ne  connoiâèas  guérei  ] 

Les  Talçns  &  ks  Droits  de  ce  Sexe  charmant  ; 

Des  ouvrages  d'écrit  il  juge  iàinement. 

Si  vous  avez  pour  vous  quelques  ré^s  vulguaîres  |^* 

Il  a  pour  lui  le  (èntiment. 

LE    POETE. 
Ctuel  travers  I  ' 


d^     fECCTLïBUTÊJrPS; 

^  c       LAVERITE%  •       •  -  -; 

Cependant  rien  n'cft  plus  véritaUc  i 
Avec  moi  n'ivoucrez-YoUs  pas 
Que  mon  Sexe  cft  rempli  d'appas  ; 
Que  l'ame  la  plus  iattaitable 
Ne  fçauroit  rèflftcr  à  fes  attrùts vainqueurs? . 

tEPOtTE. 

D'accord.  " 

LAVERITË^ 

Eh  bien,  fçàchcz,  Monfieur  rAutcut  Gaufti^ue^ 
Que  l'on  a  fat  l'tfÔJiit  un  pouvoir  dc§>otiqae 
Quand  on  eft  le  Maître  des  çaèursi 
t  tE  POETE. 

Eh  !  Dices^moi,  qui  peut  décrire . . 

tes  traies  de  la  cabale  &  de  fes  Sedateurs  ; 

pu  monde  littératre ,  outres  pçrturbatcurè  > 

r  £fprits  inc&pables^  d'écrire  i    '     '     ' 

Jvlais  prompts  à  décrier  les  nteilleurs  Ecrivaifts  ? 

LA  VERITF. 

Ih  !  contre  le  vraibeau  tous  leurs  efibrts  font  vains  i{ 

Maî^tô^njours  un  Auteur  impute  à  la  Cabale  .  " 

La  chute  qu'il  ne  doit  ^u'à  fes  propres  travers  i  .  \ 

Des  Ecrivains  (ujets  à  de  nriftes  revers ,  " 

^       .  Çeft  la  reffource  générale. 

Ainfîle  Nautonnier  qui  vogue  imprudemment 

Aux  Vents  impétueux  impute  fon  Nauftagc  ^ 

Tandis 
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iPandîs  que  ^  s'il  eût  fçû  manœuvrer  lâg^mcnt , 

Il  auroit  pu  faire  tête  à  l'Orage. 
Dans  Its  mains  d'un  Auteur  ion  deftin  eft  remis  ^  ~ 
Celui  gui  du  Public  n'obtient  point  le  fuf&age  ^ 
N'a  (buvent  d'autres  ennemis 
Q^e  .les  défauts  de  fon  ouvrage; 
LEi^ÔETÈi 
(Ainfi  donc  m^s  ccritç,  félon  vous,  font  mauVaî^; 
Êc  nos  derniers  Neveux  ne  les  verront  jamais  i 

LA  VERITTE*. 
Eh  I  Qui  parle ,  Mônfieur ,  des  écrits  que  vous  faîtes  I 
Ai-jc  été  les  chercher  dans  leurs  fbmhres  fctraites  i 

Not»  ;  Je  reÇ>ede  leur  renbs. 
t^ourqUOi  troubler  ici  le  mien  par  vos  propos  î 

tE  POETE.  -» 

Ah  '.  c'en  eft  trop  !  Je  iftc  retire  i 
Vlaîs  je  vais,contre  vous  éguifer  t«us  les  traiti 
JÛe  la  plus  piquante  fatyfe.  ' 
i-A  VERITE'  iroMifUche^, 
iVous  allez  donc  pouf  nloi  rirtier  fur  nouvtfâiHifiaîi; 

LE  POETEi 
£t  fut  Un  autre  tônj 

LA  VERim         . 
(3h  !  v^âifheht ,  je  le  penfe^ 
faites  Ihîeax ,  Cependant}  et  pour  me  décrier, 
P'Ww  Pièce  nouvelle!  éJJârgnaw  la  dépeûÉ  ,  ^' 

C 


t4        L»ECOLE  DÛ  TEMPS  j 

Contentez-vous  de  publier 

L'Ode  que  vous  vouliez  tantôt  me  dédiet  i 

Il  n'eft ,  fàtyrc  je  vous  jure , 

1  Qui  me  deshonore  à  ce  point  :  ; 

L'encens  qu'offre  celui  qui  n'en  mérite  point' 

Doit  être  pis  pour  une  injure. 
(  Le  Poue  déchire  FOde ,  &fin  très-irrhl) 


IggggggymjL^^^^^^i^^M^^^^igg^giggg^gl 
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S  C  E  N  E    V  I. 

Sr ,  LE  BARON ,  LA  VERITE' 

•  ■ 

LE  BARON  enemrm. 


'Ai  mes  raifbns ,  Tandis  1  .  :  ; 

DAM  OR 

£h  y  n'ai-je  pas  les  miçaucs) 

Chacun  fera  voir  les  fienkes . 

Et  la  Vérité  juger*. 

LE  BARON- 

Dis  qu'elle  té  condaxnnera« 

L A  VERITES 
De  quoi  donc  s'a^-îl  ^  '  r 

LE  BAR  ON. 

,  La  diipuce  eft  nouveUe  2 
Ce  mérite ,  mt  Ui ,  qiib  je  vousUrévclIc. 


C  Ô  M  É  i)  1  Ëi  If 

i£b  bref  voici  lé  point  qui  nous  fait  dilputer  i  1 1 

DAMON  avec  dépit. 
Que  m  vas  m'inipatiencer  i 
L  E  B  A  R  O  N. 
Je  (buciens  que  d'un  vol  rapide  i 
Lé  Temps  fuie ,  &  que  rien  né  fçauroic  Tarrêcer  : 
Voilà  mon  Sentiment  s  lui^^  d'un  air  intrépide  ^ 
Le  croiriez- vous ,  Déefle ,  ofè  mé  contefter* 

Eh  !  Cadédis  ^  quelle  magie- 
iTenfbrcelle  à  ce  point  ? .  î  •  • 

DAMOI^ 

Cefle  de  plaifàntet' 
DéedTe ,  ilaighez  m'écouter^ 
Dans  une  ibmbre  létargie 
%k  Temps  n'eft-il  pas  las  de  nous  faire  laiigUp:  j 
Pour  liioi  je  n'y  puis  plus  temt  \ 
Sz  marche  tardive  me  glace. 
LE  BÀRON^ 
Je  té  dis  qii'il  court  ^  &  bieti  fori 

DAMON. 
Non  ^  tè  dis*j6i  il  demeure  en  fhttf 
Je  cxoirois  volontiers  qu'il  dort^ 
Ou  que  Ton.  à  coupé  Tes  aSlcs; 

Lebarôn^ 

Se^  aîles^  cadédis  ^  aoifTent  à  chaque  inftahtj 
Je  vottdrois  que  lé  Con,  poMx  mé  zvndre  cônteâH 


3^       L'ECOLE  DUtÊMP^»' 

D*un  bon  coup  de  cifdau  mé  débatràflat  d'elles^' 

D  A  M  O  Ni 

Laiflc-làtcsfubtilitéSs 
Un  feul  mot  va  crancbcr  toutes  difficultés. 
L'aimable  Celiméne  cft  de  ta  connoiflancei 

LE  BARON. 
C'eft  un  tendron  digne  d'attachement; 

D  A  M  O  N. 
Eh  bien  î  Pour  cet  objet  charmant  y 
Des  traits  du  Dieu  d'Amour  je  refTens  la  puiflànce  ^ 
Celiméne  pour.moi  la  «lent  également: 
Mais ,  ô  fort  xtùf  ctuti  l  Une  funefte  abfencç 
A  réparé  deux  cœurs  unis  iî  tendrement* 
On  me  &it  dipérer  de  moment  en  moment 
Un  ïctourchet  à  ma  tendreiTe  : 
Chaquqfour  au  Temps  je  m'adre/Iè  ^f 
Pour  qu'il  faffe  ceflcr  un  tîiftc  élôignement^ 

Je  le  (ùpplie ,  &  je  le  prefiè. 
Inutiles  de|îrs  !  Frivole  cmpreffement- 
Le  cruel  rit ,  hélas,  de  mon  impatience: 
Après  cette  fatale  &  longue  expérience  , 
Croirai- je  que  le  Temps  vole  rapidement? 

LE  BARON. 
Mon  ami ,  tes  raifbns  né  valent  pas  lé  Djable  i 
'tii  veus  trancher  du  Céladon  : 
Mais  fjais-tu  bien  qu'ftu  bonhomme  Alcid^B]! 


/ 
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^JTai  faic  certain  billet  payable 
'(Quand  j'y  fongc ,  Tandis  !  je  tremble  tout  entier  ) 
Payable  dstns  un  mois  ^  Se  cela  fans  quartier  f 
Eh  donc  !  Apres  cela  ton  cfprit  s'évertue 
A  prouver  que  lé  Tem|)S  marche  à  pas  de  Tortue  3^ . 
IL  vole ,  cadédis ,  je  té  l'ai  déjà  dîp. 

Et  d'une  vîteffe  cfftoïabfe. 
LA  VERITE*; 

Ouï,  quand  on  n'a  point  de  crédit; 

LE  BARON. 

Uh  autre  objet  encor  m'intéreflè  v  &  dé  grâce  -^  1 

Faites-y  bien  réfl  éxion , 

Et  rédoublez  l'attentiem 
Quand  je  fis  lé  billet  qui  eaufe  ma  di(grace , 

Je  comptois  ibr  lé  prompt  trépas 
D*un  vieux  oncle  fort  riche ,  &  qui  né  finit  pas. 

Cadédis  l  eft-il  rien  dé  pire  ? 
Voyez  fi  c'eft  à  tore  que  du  Temps  je  mè  plains  K 
li.rétarde  à  dèflein  lé  moment  où  j'afpirc-,. 

Et  hâte  celui  que  je  crains.^ 
D  A  M  O  N. 
Mais  fon  raifbnnemenr,  Déelïe,  cft  pitoyable  k 

Daignez  avoir  égard  au  mien  : 

Que  le  Temps ,  par  votre  moyan ,, 

Me  rende  un  objet  adorablcv. 
Cîu'il  fâffc  diligencfi . . .  •, 

Ciii 


5t       Î,»ECPLE  DU  TEMPS^ 

LE  BARON. 
Hé  non ,  tout  doux  ^  tout  doux  ^ 
Je  né  (dis  pas  cp  fends ,  qu'il  aiMe  un  peu  moins  vite  | 
l^ous  nous  rencontrerons  toujours  trqp  tôt  au  gtte^ 
l^on  ctéancier  &c  nioi ,  fans  courir  en  vrai  fous; 

DAMON  àUréritl 
J'expire  de  langueur ,  d'ampur  &  de  trifteiTc^ 
Si  |e  Temps  ne  ïï\c  rend  un  qbjet  plein  d'appas.  ;  •  ^ 

LE  BARON. 
Je  fuis  nt4 ,  puifTante  Déeffe  ^ 
Si  lé  Temps  doublé  pas. 
DAMÔN  àl^f^^itl 
Songez  que  tien  n'égale  en  attraits ,  en  tendrefle^ 

Mon  inccHnparab(e  Maîcre(k  : 
On  admire  en  tous  lieux ,  fa  vertu  ^  ip;i  eiprit  ^ 
Il  n'e(l  aucun  mortel,  que  (à  beauté  ne  charmç^ 

LE  BARON  i/^r^W/i 
Jongcz  que  lé  viellard  à  qui  j'ai  fait  récrit, 
£ft  hommç  4&iré  dtu  vacarme  ^ 
Que  dé  ce  mondç-ci  pour  mé  &ire  enrager; 
Mon  Oncle  né  veut  point  encore  déloger  ; 
Il  dort ,  il  boit,  il  mange ,  il  marche  par  mervei%  i 
Jamais  Qnclc  ^  fandis  !  né  ié  pc^rta  fi  bien  ; 
Pour  lé  faire  fonger  à  mé  laiflfer  (on  bien. 
\k  Temps  né  pqurroit-jl  lé  tirer  par  ^'oreil(ç  % 


COMEDIE.  ^P 

DAMON. 
|l||cefle  ,  mdli  bcmheur  peuc-il  recardcr  ? 

LE  BARON. 
Eh  »  Sandis  ^  'je  né  veux  que  la  prérogative 
P*être  Jlent  à  payer  ^  ou  prompt  à  fuccédcr, 

LA  VERIT^^ 
Sans  approuver  Valtemative  ; 
Voici  de  quoi  vous  ^corder. 
B^ron  y  rendez  hommage  au  Dieu  de  la  tendre0è  i 
Allez  enfiiite  attendre  à  quelque  rendez- vous , 

Votre  incomparable  m^aîtreffe , 
Ëc  le  Temps  marchera  tràs-lehremene  pour  vous.  * 
Vous ,  Damon  ^  qui  doutez  que  le  Temps  ait  des  aîfcs, 
faites  qtielque  billet  payable  dans  deux  jours  ^ 
f  t.  demain.vous  viendrez  m'en  dire  des  nouvellsc^ . 

LE   BARON. 
A  démain  j^  c'eft  bien  dir^ 

L  A  V  E  R  I T  E'. 

Apprçnnez  pour  toujours  ^   . 
Que  vous  faites  au  Temps  m  injufte  reproche  ^ 
Votre  caprice  fcul  l'éloigné  ou  le  raproche  ; 
CrojDezrmoi ,  fans  le  perdre  en  frivoles  débours ,       -, 
Ne  fbngeia  déformais  qu*à  refpeder  Ion  cours.  * 

LE  BARON. 
Sandis  !  Je  Xuis  charmé  dé  cette  répartie  : 
Dieu  mé  d.OTinç  ^  j[é  ycu^.  être  dç  la  partie  i. 


^$      t'ECOlE  DU  TEMPff; 

Accordez-moi  votre  amitié , 
^Jé  vous  livre  la  mienne  i  &  tous  deux ,  à  la  tonde ]J 
Nous  allons  récréer  une  moitié  du  monde. 

Aux  dépens  dé  l'autre  moitiés 

Adioucia^, 

LAVERrrE% 

Adieu.  L'homme  me  fait  pitié  t 


m 


SCENE   VÏI&  derniers, 
Ï.A  Ve  RITE' ,  ARLEQUIN, 

A  R  L  E  Q^U  I  N  ^»  ria/ît. 

S'Affliger  pour  le  Temps  !  Ah  !  Ah  !  quelle  folie  ! .  • .  3 
Mais  quç  vois- je  !  Quelle  eft  cette  jeune  bçaulé  l.^^ 

LAV£RITE\ 
Approchez  -,  c'eft  la  Vérité, 
ARLEQUIN, 
^e  n'aurois  jamais  crû  qudlc  fût  fi  jolie. 
On  me  Ta  peinte ,  mille  fois , 
Avec  un  air  fombrc  &  fbutnois 
Qui  <pîe  l'auroit  fait  fuir  d'une  lieue  à  la  ronde  { 
Mais  à  prélênt  que  je  la  vois 
Je  m'étonne  bien  qu'on  la  fronde  \  . 
Et  qu'avec  les  appas  d'un  fi  gentil  minois , 
^]lç;  |iç  fafie  point  fortune  dans  Iç  piondÇx 


COMEDIE.  na 

LA  VERITE*. 
Ccft  que  toujours  le  Vice  a  redoute  mes  traits  ; 
Et  la  icuJe  Vertu  me  trouve  des  attraits. 

ARLEQUIN. 
.Comptez  fur  mpn  refpeâ  ainfî  que  fur  mon  zéie. 
[Quoiqu'il  en  foit ,  Madame ,  ou  bien  MademoilcUc  ^ 
[Tout  comme  il  vous  plaira . .  • ,  De  grâce ,  dices-moi  ^ 

Par  quelle  avanturc  &  pourquoi , 
Un  tas  d'originaux  aflîégc  votre  porte  ? 
Et  quel  vertigo  les  tranfporte  ? 
LA  VERITE'. 
IDe  leur  mauvaiiè  humeur  ils  accufènt  le  Temps, 

ARLEQUIN. 
£ft-ce  ià  faute  l  lui ,  s'ils  ne  (ont  pas  contens  ? 

LA  V  E  RI  TE' 4  p4r/. 
Sur  les  plus  beaux  difcours  ce  bon  fens-là  l'emporte»' 

('  haut.  ) 
Mais  vous-même ,  n'avez-vous  po'mt 
A  vous  plaindre  du  Temps  ?  Car  chacun  fur  ce  point 
Croit  avoir  des  plaintes  à  faire. 
ARLEQ^UIN. 
Bon ,  bon  !  vous  vous  moquez  \  cft-cerlà  mon  affaire  ? 
Hors  le  chagrin ,  tout  me  convient  ; 
Et  je  prens  le  Temps  comme  il  vient* 
iQuand  il  eft  clair  &  beau ,  mes  jambes  fe  déméneoç 
ilc  ûute ,  je  ni'exçrce  &  fait  le  Jouvançe^u. 


4*      LECOLE  DU  TEMPS; 

L'appétit  vient  s*of&ic  à  ceux  qui  fe  proménenti 

A 1^  brune,  je  vais  trinquer  fous  un  berceau 

Où  par  la  main  ^  TAmour  8c  Bachus  me  raméflenC,   ^ 

LA  VERITE'. 
Si  tout-à-coup  la  pluie  inonde  le  Jardin  ? 

ARLEQ.UIN. 
£h  bien  y  dan$'le  Salon ,  je  me  (àuve  fbudainqi 
Là ,  tandis  que  le  Ciel  en  &veur  de  la  Terre  { 
Fait  grollîr  le  Raifin ,  en  y  mêlant  de  l'eau. 

Le  Vin  vieux  coUle  dans  mon  v^rre  ^ 
J'en  dcbarraffe  le  Caveaii 
Pour  Ëdre  place  au  ViA  nouveau;  I 

Au  Printems,  que  de  âeUrs  crpiflènt  dans  mon  p«S 

terre  I 
tTen  forme  des  bouquets  pour  un  Objet  charmant. 
Quelques  foient  les  liens  d'un  tendre  attachçment  ^  , 
Une  chaîne  de  fleurs  à  propos  les  refTerre. 
Quelquefois  s^animant'augré  de  mesdefirs 
"Une  danlè  légerp  amufè  mes  loifirs. 
Aux  chaleurs  de  l'Eté  j,  le  Printems  fait-il  place  ; 
Nouveaux  biens  &  nouveaux  plaifîrs  : 
Je  dors  à  l'ombre  Scjfi  bois  à  lagkce^ 
LA  VERITE'. 
^Automne  vient  6nfiiite\ 

ARLEQUIN. 

Ah ,  ^h  ^  c'eft  pour  le  couç^ 


C  O  M  E  D  1  B;  f  I 

^•il  faut  faire  la  caprjolc  S 
La  vendange  naus  affriole. 
LA  VERITE'. 
Mais  la  vigne  ^dic-oi},  nç  rendra  pas  bcaucouf,' 

ARLEQ.UIN. 
Eh  biei^  !  je  m'en  confolc  -, 
Car  les  vins  en  (cront  meilleurs  : 
Cela  vaut-il  qu'on  fe  défple  î 
Ce  qu'on  perd  d'un  côté  fe  regagne  d'ailleurs. 

LA  VERITE'. 
Sans  dpute  :  mais  déjà  l'Autcminç  prend  la  fuîte^ 
l^n  long  manteau  fQuré  l'Hyvet  marche  à  fa  fuite  ^' 
Couronné  de  gUçPiis ,  de  neiges  SC  de  vcrglats . .  ^  ^ 

ARLEQUIN. 
Vice  !  vîte  !  à  la  cave ,  &  nar^c  des  frimats. 

Caveau  charmant ,  (éjour  plus  agréable 
Que  les  riches  Palais  qu'étale  l'Univers  ! 
Aux  ardeurs  des  Etés  il  eft  impénétrable , 
Et  n'eft  point  açccffible  aux  rigueurs  des  Hyvçrj^; 
Quoiqu'en  difènc  les  Sors  *,  tenez ,  je  les  défiç 

De  traiter  ceci  de  chaulons. 
Tous  les  Temps  font  (brt  bons  quand  nous  en  jouiffons^ 

LA  Y  EKÏTE  à  part. 
Sa  morale  fait  honte  à  la  Philpfophie  -, 
Ç^e  ne  donne  pas  d'^uffi  bonnes  le^Qt\% 


%i      L'ECQLE  DU   TEMPS^ 

ARLEQUIN. 
Sçavez-vous  qu'ici  bas ,  tout  hbmme  pour  bien 
Devroit  s'envi&ger  comme  Tenfant  des  Dieur , 

Et  comme  leur  penfionnaire , 
.Qui  lès  paye  forrmal.,  8c  ne  fait  rien  pour  eux  ^ 

Après  cela  fiir  ce  qu'ils  donnent , 
Là  3  là ,  nous  (led-t-il  bien  de  vouloir   chicaner  ^ 
Quiconque  là-deflus  ofc  fc  mutiner 
Mérite ,  en  vériié  ,  que  les  Dieux  rabândonnen«.i. 

Pour  moi ,  je  prends  ^  fans  railbnner. 
Ce  que  le  Temps  me  (èrt  *,  que  ce  (bit  (ur  la  nappe  ^. 
Sur  un  gafba,  ou  bien  fur  un  traiteau  \ 
ASis ,  debout ,  à  cheval  ^  en  batteau  ; 
Tout  ça'eft  bon ,  &  rien  ne  m'échappe. 
LA  VERITE'. 
Mais  jamais  l'avenir  ne  vous.  at-iKait  peur  ? 
Etes- vous  afiuré  d'être  toujours  le  même  i 
Car  tout  homme  eft  Cijet  à  changer  defiftêmCft' 

ARLEQUIN. 
Bon  !  l'avenir  n'eft  qu'un  trompeur. 
Si  je  luis  toujours  honnête  homme  ^ 
Allez  y  je  vous  répons  du  bonheur  d*  Arlequin  v 

Et  fi  je  .deviens  un  coquin , 
Vous  pouvez  j  auffi-tôt,  ordonner  qu'on  m'alTQmme, 

LA  VERITE'  à  part. 
Cet  hctmme-là  m'étonue  l  il  a  réponfè  à.  tour.. 


IGOMED  lÊ.  4^ 

9e  prètens  néanmoins  l'éprouver  jalqu'au  bouc. 

Eh  quoi  !  vous  n'auriez  pas  envie 
De  lire  toute  votre  vie , 
Dans  le  Livre  de  f  avenir } 
^Devant  vous ,  notre  ami ,  vous  plaît-il  que  je  Tôuvre  ) 

D'un  (èul  coup  d'œil  on  y  découvre 
Le  paffé ,  le  préfcnt ,  &  ce  qui  doit  venir. 

AKLEQJJlî^  étoriné. 
(  après  avoir  rêvé  ) 
Ah  !  ah  ! ...  •  Mais ,  dites-moi ,  A  mon  chapitre  porte 
De  quelque  mauvais  fort  l'article  déplailant  ^ 

Hem  !  pourrai-je  dès^à^préfenc 
déchirer  le  feuillet  ^ .. . 

LAVERITE\  '      "• 

Non. 
ARLEQUIN. 

Eh  bien  !  que  m'importe 
Quel  fort  peut  m'ctre  réfervé ,  ^ 

Si  dans  le  cas  d'une  infortune 
Elle  m'ofBe  par  tout  fa  figure  importune , 
Sans  que  jamais  je  puilTe  en  être  prélèrvé  \ 
J^ar  ma  foi  ^  je  ferois  une  grande  bévue 
De  prévenir  le  mal  qui  n'eft  point  arrivé  1 
Ce  crifte  objet  ^  du  moins ,  ne  blefTe  poinc  xjiA  râë  ^ 
Ceft  toujours  autant  d'épargné* 


L 


^        L'ÉCOLE  DU  TÈMPârf 

Tant  que  là  chance  eft  imprévue^ 
On  n'a  ni  perdu  ni  gagné. 
LÀ    VBklTEàpari. 
Sages  raifotinemcns  qu'infpirc  la  Nature  ! 
Jamais  TEtudc  &  TArt  n'atteindront  à  celaj 

,  '    ■  (  haut } 

l^ais^  mon chfcr  Arlequin,  VoUs  VOUS dêfendez-II 

Sur  utie  difgrace  future , 
Que  dans  Tôrdre.des  Temps  on  vous  déto&vtiroitj 
Mais  fi  l'avenir  vous  df&o^t 
Qudque  grâcieufe  avancurc  ? 
pn  feftin ,  par  exemple , . .. .  Hé  bien  ? .  é  ï 

ARLE(iUIN* 

Cela  vaut  toujours  mieux  ^ue  des  coups  debâtom 

(  //  rêvff  ) 
l^ites-môi ,  cependant  ^  d'une  fi  bonne  chancel 
Pourrai- je  profiter  d'avance^ 
Et  preiTer  i'iieurt  du  feftin  ? 
LA  VERITE'. 
Non  ^  cette  heure  dépend  d«s  ordres  du  Deftifl  ^ 
On  attend  •  •  •  • 

ARLECLUiR 
Foin  de  vous  &  de  votre  fcience} 
il  me  faudra  donc  déformais 
Sécher  fur  pied  ^  motuir  d'impatieâco 


.     C  Ô  MÈ  D  t  Ë.       •  M 

Dans  r^ttcncfi  d'cxceJlcns  mets  ^ 
Que  pcùt;ctre  Arlequin  ne  goûtera  jamais  \ 
J'enrage  !  Ç'eft  autant  de  cuiiuie  perdue  : 
J'aimerois  beaucoup  mieux  ne  l'avoir  jamais  vû&* 
1-a  pefte  fcrft  auffi  de  ce  maudit  aeroc , 
jQui ,  fîir  la  bonne  chete  ardemment  attendue , 

Tient  la  mâchoire  fuipenduë  î 
je  fuis  comme  le  chat ,  qui ,  de  loin ,  voit  au  erg* 

Une  Eclanchc  blanche  &  doduë^^ 
.  Qui  ne  peut  lui  devenir  hoc. 

Fayt-il  vous  dire  tout  en  bloc  ? 

Je  n'ai  que  faire  du  grimoire. 

Du  paflc  ni  de  l'avenir  ; 
■^c  m'embaJrraflc  peu  de  ce  qui  doit  venir  i 
Et  du  paflc  f  ai  perdu  la  mémoire  : 
Au  préfent  feul  je  prétens  m'en  tenir; 
A  quoi  bon ,  dites-^moi  ^  vos  Lunettes  d'approches?  rA 
Non ,  non ,  U  nous  fiéd  mil  àïious  autres  humains 
D'être  fi  curieux  j  vivons  fans  nul  repjrOchc  j 
Sur  le  reftc  cachons  nos  yeux  avec  nds  niains. 
Ccft  ainfi  que  je  marche  à  tâtons  dans  le  monde  ;f 
Si  je  trouve  en  chemin  une  fofle  profonde , 

Et  que  je  ne  fçaurois  prévoir. 
Grâces  aux  Dieux  immortels ,  que  de  bon  cœur  je  prie  » 

(  //  montre  fon  cœnr  ) 
Auflî-tôt  j'entens  là  quelque  çhbjTe  qui  crie. 


4*^    UECOLE  DU  TEMPS, 

Gaic!g»c!lcP^f4^  noir/.... 
Ce  ctt-là  me  réveille ,  &  nl'empêche  de  cheoirJ 

LA  VERITE'.. 
Que  j'aime  fbn  calorinage  ! 
Qu^avec  lui  la  Sage  (Te  a  d'aimables  façons }      ! 
Quand  elle  s'afTodie  au  léger  badinage 
JEilc  eft  fupérieure  auic  plus  graves  leçonSé 
Je  rendis  pour  le  Temps  Ecole  générale  j 
Mais  pour  xeildre  iènfes  lés  mortels  les  plus  fousf^ 
Arlequin  ,  je  prérends  déformas  que  chez  vous 
Us  fàffenc  leur  cours  de  Morale^ 

ARLEQ^UIN. 
Oui ,  qu'ils  viennent  j  j'ai  près  d'ici 
Qiielqùès-Hms  de  mes  Camarades  ; 
Bons  enfans  comme  moi ,  (ans  foin  de  (ans  (aaôi  f 
Voulez-vous  que  par  leurs  gambades 
Ils  vous  divertiifenc  auffi? 
LA-  VERITES 
'     iVolontienB.  J'aurai  réufli. 

Si  ceux  que  le  Temps  rend  malade!^ 
Gotttenc  de  ce  remède  ci. 

FIN- 


j 
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DIVE  RTI  S  SEMENT; 

Air. 


Qmmc  le  Tcttis ,  l'Amour  s*ciivôlc; 
Sçâchbns  d'un  murmure  frivole 
EtoùfTer  fagement  les  âccens  fiiçerflui. 
t^our  une  fleur  qui  meurt^  mille  sucres  vont  éclcfrci 
Oublions  le  plaifir  que  hbus  ne  goûtons  pliià 
î^our  fonge^  à  celui  qui  nous  demeure  encore. 

(Oh  dÀnfe.) 
jiuire  Air 

Que  le  Temps  à  l'Amour  enlevé  de  concjuêtes  l 

Que  l'Amour  fait  perdre  de  Teriips  l* 
Parmi  de  vains  pliifirs  &  cï'inutilcs  Fctci, 

le  petit  Dieu  fait  couler  nos  inftaftsj 
Maïs  jalbux  d'un  bonheur  qui  aOus  rehdroit.contehs) 
Et  proitlpt  à'fabus  fâvir  des  faveurs  toutes  prêtes. 
Le  Temps  change  les  cœuts  oc  fait  les  mcoclttans» 
^e  le  Temps j  &c..;.. 

{On  innfeÀ 

VÀODEVlttUi 

Souvent  une  faune  décaarcKe 
Déconcerte  cous  nés  froj6i|,$ 

D 


5t  tolVERTISSEMEKT» 

Kl  (aùt  confulter  dans  la  marché  ^ 

Les  heures ,'  les  lieux ,  les  objets. 

Auprès  des  Grands  &  chez  les  Belles  ^ 

A  la  Guerre ,  dans  les  ruelles  ^ 

L'art  eft  de  faiiîr  les  inftans. 

Heureux  celui  qui  le  pofTede  I 

Le  grand  taltnt  à  qui  tout  cède  ^ 

£ft  de  (çavoir  prendre  fon  temps« 

I  L 
A  £l  fille  d'un  ton  feverc  , 

Orphifè  parle  de  TAmour; 

Cependant  Orphiiè  veut  plaire  ^ 

Quoique  déjà  fur  le  retour* 

La  jeune  Agnes  qui  Texamindj 

ï>ar  l'exemple  fc  détermine 

A  profiter  de  fon  Prinrems. 

Pour  interdire  à  vos  fillettes 

Les  Amans  &  les  Amourettes; 

Mères ,  prenes^  mieux  votre  temps* 

I  I  I. 

Philis  choifit  un  tête  à  t^tè 

Pour  déclarer  à  ion  Amant 

Qu*elle  dédaigne  fà  conquête,' 

Et  qu'il  brille  inutilement  : 

De  cefte  mauvaife  défaiter, 

La  RaiioA  efl  peu  fati'sfa:ite  ; 


s» 


DIVERTISSEMENT- 

les  Amours  (culs  en  font  contcns^ 
Pour  montrer  un  vilàgc  auilerc, 
Au  malin  enfant  de  Cithere ,  ^ 
Belles  prenez  mieux  votre  temps*. 

IV. 
Le  Gafion. 
La  gloire  maintient  mon  Epcc  ; 
AudélTus  dé  mon  revenu  ; 
Veut-on  qu'elle  foit  occupée. 
On  eft  toujours  lé  bien  venu  \ 
Faut-il  aider  dé  mon  courage^ 
Ceux  dé  mes  amis  qu'on  outrage-,^ 
Je  brave  tous  les  contre-temps , 
Mais  un  homme  qui  fait  réffourcc  j^ 
Tente-t'il  l'accès  dç  nja.  bourlc.l- 
Cadédis  {  Il  prend  in4  (on  temps. 

{0Hd4n/e.} 

Fin  dfir  dtyçrtiffmmu^ 


l>ij 
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]LETTRE 

PUN  PROVINCIAL, 

A  SQN  AMI  JJÇ  PARIS, 

'^Hfiijet  de  la  Cmédie  4e  V ECO  LE  D(U  TEMPS. 

VO  y  s  ni*avcz  envoyé ,  Mpnfîcur ,  fort  à  propos 
un  exemplaire  de  la  Comédie  de  l'  E  c  o  1  e  du 
T  £  M  P5  i  le  bien  qu'on  en  die,  &  un  peu  de  critique 
qu'on  en  fait  ici ,  m'qnt  donné  beaucoup  d'envie  de 
la  lire,  n'étant  ppint  à  portée  dcja  voir  rcprcfènter  : 
Comme  la  Pièce  a  été  généralement  approuvée ,  il  n'y 
a  rien  à  vous  dire  aufujet  de  les  Partilàn^  y  mais  comme 
elle  a  aufli  quelques  Cçnfeurs,  je  vsfjs  vous  faire  pare 
^e  leurç  (entimens. 

Je  les  partage  en  deux  clalTes  *,  les  uns  dilènt  >'  quq 
^>  pour  accorder  le  nom  de  Cpmédie  à  cette  Pièce  ^ 
\\  4  ^ut  que  toutes  les  autres  qu'on  nous  a  données 
>?  jufqu'à  prcfçnt  fous  le  titre  de  Comédie ,  n'en  ayent 
\\  que  le  titre  &  point  les  qualités ,  puifque  l'Ecole  du 
^\  Temps  difFere  entièrement  de  toutes  les  autres,  & 
^1  que  Ton  ri'cq  peut  trouver  aucune  de  la  même  elpeçe, 
\\  ^it  dans  Molière,  Renar4  ou  Deftouches ,  qui  font 
)>  certainement  les  nieilieurs  Auteurs  fur  lefoqels  on 
)>  puiite  le  régler  \  &  co  ettec  dans  celles-ci  nous  y. 
«  YPy9m"!»Ç  Ç?f?We  intrigue,  au»,  ménagée  dès  \ç 


-X* 


M.  commencefntnt  nous  conduic  en  Stlpens  jufiju'aii 
pdénoucmenc^quiexcitoit,  pendant  tout  le  cours  de 
»•  la  Pièce  ^  notre  curiofité  -y  au  lieu  que  dans  celle-là  les 
»  Personnages  qui  ont  paru  dans  uneSçene  pu  deux 
»>  ne  iè  fontplus  voir ,  &  ne  iufpendent  aucunement 
9>  notre  efprit  ^  de  (prte  que  toutes  les  réponiès  quQ 
»  la  Vérité  fait  au  perfonnes  qui  font  venues  l'interro* 
P  ger ,  pQunoient  paiTer  pour  autant  de  Comédies  ^ 
9>  puilqu'avant  qu'elles  duparpifTent  Ton  çn  voit  1q 
?>  dénouement.  .  ■    ■    \  ■ 

Les  autres  Critiques,  c'eft-à-dirc  ceux  que  je  met!? 
[dans  la  ièçonde  çlaffé ,  difent  »  que  le  çaraâ:ere  de 
9>  la  Vérité  eft  de  ne  fe  jamais  démentir ,  ce  que  l'on 
>>  voit  cependant  arriver  dans  la  Pièce  en  queftion  , 
9>pui(que  la  Vérité  dans  la  Scène  trpifiéme,  page  lo^ 
9'  blâme  la  vie  oifive  &  inutile  de  Dorante  ^  en  lui  ré- 
«>  pondant  lorfqu'il  lui  dit  qu'il  n'a  point  d'af&irçs  &ç 

9>  qu'il  cherche  à  p^er  le  temps. 

•  • 

Eh  quoi!  vpus  rfavcz  rien  à  feîre! 
(Chacun  doit  néanmoins  s'occuper  dans  I*Etat  ; 
Pepuîs  le  Villageois  jufijues  ^u  Potentat  »  ^^ 

tChaçun[a  Cc9  ^evpirçi  tout  i^prtel  eft  Comptable; 

Et  qu'elle  ajoute  dans  un  autre  endroit  page  i  f  i; 
|.es.PUi£TS  doiyçt^-iI$  i^arquer  tous  vos  momensf 

»>  Enfin  dans  tout  le  refte  de  la  Scène ,  elle  fait 
P  voir,  avec  raifon,  à  cet  homme  inutile  ,  qu'il  faut 
f)  s'occuper  8c  ^tp,^x  (oin  elprit  de  belles  ou  utiles 


■  *>-<m-   ^ 


54 
i»  connoiflànces ,  au  lieu  mie  dans  la  Scène  (êptiénic  2 

*  »  elle  donne  des  louanges  a  la  vie  que  mène  Arlequin^ 

»  qui  ne  s'occupe  cependant  pas  mieux  que  l^onmiê 

»  inutile ,  qui  ne  fait  que  boire ,  que  manger  &  qui  ne 

•  rend  aucun  ièrvice  a  TEcat.  Bien  loin  de  Tapprouvet 

»  comme  elle  le  fait  ;  elle  aurott  da  ce  femhle  lui  d^^ 

»  ainH  qa*à  Dorante } 

Les  Plaifirs  dolTent-Ib  marquer  t^usTo^momènib 

•    .    *   «^  •   «   ;   3. 

ChacBndott.  •  •  •  s'occuper  dans  FStatf 
Pepnrs  le  Villageois ,  j[u(ques  au  potentat*. 
(  Dit-elle  plus  haut  à  Dorante.} 

»  Or  ce  Dorante  eft  Potentat  à  Wgard  de  TArle^ 
st  quin  ,  &  cet  Arlequin  eft  Villageois  à  fégard  de  Do- 
«rante^  donc  Arlequin  mérite  le  même  blâme -qu^ 
»  Dorante.  » 

Avant  que  j'eufTe  reçu  la  Comédie ,  ces  divers  kn,-^ 
timens  me  repdoient  perplexe  *,  mais  après  l'avoir  lue  ^ 
l'ai  pris  le  parti  de  la  Pièce  ,  en  dilànt  aux  prcn(iiei:s 
Cenfêurs,  que  je  convenois  avec  eux,  que  les  Comé- 
dies de  Molière,  de  Renard,  &  de  Deftonches  ^étoient 
différentes  de  celle  ci  *,  mais  qu'ils  dévoient  faire  atten-. 
tien  que  ceUes-là  étoient  pour  le  Théâtre  François ,  & 
que  celle-ci  eft  pour  le  Théâtre  Italien ,  à  qui  les  Scè- 
nes coupées  &  Epifbdiques  conviennent  ;  pour  preuve 
dequoi  je  leur  ai  cité  plufieurs  Pièces  dans  le  mémo 
goût,  nommément  hs  Détats^  le  Tri&mfhe  de  Flntere^  ^ 
ie  Je  ne  fiai  efuoi ,  &c. 

s'    A  l'égard  des  (ècond; ,  leur  Critique  me  par(^ai>e 
plus  pUufible  9  QU  du  moins  plus  ^â:içulè  ^  je  fuis  XR^^ 


t(>m(>é  iâàns  la  perplexité.  Vous  êtes  écliiié  paf  yrbva^ 
même  3  Monfieur  ^  &  de  plus^  vous  ètts  à  la  k>uice  det 
beaux  eiprirs  ^  d'où  Ton  peut  par  confèquent  tirer  ua 
jugement  iàin  ^  c'eft  pourquoi  je  vous  prie  de  m'inf- 
truire  de  ce  que  vous  &  vos  amis  en  penfcnc  ^  je  ièns 
bien  qu^  vous  n'avez  voulu  me  rien  dire  de  la  Pièce  en 
me  l'envoyant  i  afin  de  (çavoir  comme  on  en  juge  dans 
notre  Province  ^  je  vous  le  dis  naïvement  ^  &  avec  au-*. 
tant  de  franchifè  que  je  fuis ,  Sec. 

LETTRE  de  PAuteur  de  la  Comédie 
de  tEcote  du  Ternes ,  à  M*  D.  L.  R.  Auteut 
4u  Mercure  de  France.  Peur  Jirvir  de 
Réponfè  à  une  Lettre  inférée  dans  le  pte-^ 
mier  Volume  du  mots  de  Décembre  175  S^ 
y/1u  fujet  de  cette  Comédie. 

JViONSIÉUk,_ 

C  o  M  M  B  je  n'ai  pas  l'honneur  de  connolcre  l'Ali'-' 
teurdela  Lettre  à  laquelle  je  me  propofede  répondie 
aujourd'hui,. vous  me  permettrez  de  m'adrcUer  àk 
correfpondance  générale  du  Parnafle. 

Il  y  a  déjà  quelque  tcms  que  l'on  m^a  atmoncé  féerie 
cui  vient  de  paroître  dans  le  Mercure.  Je  l'ai  attendu 
dans  les  dilpofitions  convenables  à  la  foibleile  de  mon 


Vautre.  J'ai  donc  un  double  remerciement  à  faire  à 
lAuceui:  de  U  Lettre  en  queftion,  D*un  cpcé  il  m'a 


l 


if  ît  la  grâce  ac  m'avcrtîr  de  ce  qu'on  trouve  à  rèprériJ 
are  dans  ma  Pièce  ;  (  &  Je  fpupçonne  volontiers  ibii 
indulgence  &  ià  politefle  d'avoir  abrégé  Cet  article  ) 
d'un  autre  coté  il  le  chargé  généreuièment  de  ma  dé- 
feniè ,  du  moins  en  partie.  Je  fuis  infiniment  fenfiblei 
Cette  Apologie.  Et  il  étoit  bien  capable  dé  lé  faire  en 
tout.  Mais  il  a  feint  modeftement  de  (è  trouver  dans 
l'embarras  fur  la  Scène  â! arlequin ,  afin  apparemment 
de  me  laiffer  le  mérite  de  répondre  moi  rtieme  à  cette 
dernière  objedion.  Ceft  ce  que  /e  vais  hm  de  moxi 
mieux,  après  avoir  ajouté  quelques  pblèrvations  à  cellesT 
ue«r  Auteur  de  la  Lettre  a  faites  pour  juïliécr  îc  titre 
c  Comédie  que  j'ai  donné  à  ma  Pièce.  . 
Ce  titre  a  oéja  été  di^ùté  phificurs  fois  aux  ^éces 
Epifbdiqucs.  Eft^e  avec  railbn  i  C'eft  ceqifil  ncm'ap-, 
partient  pas  de  décider  :  Je  me  contenterai  de  jcappor- 
ter  ici  ce  que  l'un  de  nos  meilleurs  Auteuts  *  en  ce 
genre ,  a  dit  à  ce  fùjct  dans  une  Préface  fort  irigénieu;; 
le  y  qu'il  a  ttCvs  dépais  peu  à  la  tête  de  fes  Oeuvres  de 
Théâtre  :  il  avoit  à  fe  juftifier  d'un  reproche  tout  fènv- 
hlablc. 

P  ÈÈf  F  AC  È. 

L'AUTEUR  AU  LÎBRAIRÊ; 

UNb  allégorie  ingenieufèment imaginée  &  heu4 
reniement  ibutenUë  par  un  rempCffage  brillant 
qui  peint  les  mœurs  du  jour  &  qui  iâilit  des  ridiculesr 
touveaux^  mérite,  je  crois  ^  le  nom  <le  Pièce  autattf  que 
b  plupart  des  Comédies  d'un  AÂc  ,  dont  le  fead^ 


Î7 

^nt  intrigue  triviale  forme  le  nœud  grôilïèr ,  eu  qdi 

Youie  fur  k  pivot  d'un  çardélére  ufé  ou  a  pfi ne  é^ché  ^ 
$'ii  n'eft  pas  rebattu ,  &  dont  un  mariage  prévu  dès  lai 
première  Scéne^  £iit  toujours  le  dénouement  imiforme^ 
Contentez- vous,^  s'il  vous  plah:^  de  ce  peu  de  mot.<(  poitt 
le  genre  allégorique.  Peut  être  même  fbnt-iis  de  tropg 

Au  SUR  p  L  vs,  ma  faute  (fiç'eneftuned'appeller 
ÇoméSe  une  Pièce  Epifbdique  ,  )  cette  fiiite  dis- je 
m'efl:  commune  avec  rous  çeiuc  qui  ie  (ont  exercés  dan& 
ce  genre  auffi  fufceptible  qu'on  autre  ^  defutSe  9c  ai 
^agréable,  du  plainr  &  de  llnftruâion* 
.  Les  Cenfeurs  dont  Muteur  db  la  Lettre  a  fi>in  de. 
rapporter  les  difcours^  paroiflènt  s'écarter  de  la  juftefle^ 
de  raifonnement  qu'exige  la  fàine  Critique^  Iprfiju'iii 
difènt^  fuepour  accorder  a  F  Ecole  du  Tempi  le  tare 
de  Comédie ,  il  faut  que  toutes  les  Pièces  que  F  on, noua 
4»  données  jvfqîiu  prefint  Jom  ce  même  pitre  ^  n*ea  4fent 
point  tes  qualités  y,  &c* 

Les  Pièces  Epifbdiques  ne  difputent  point  aux  Pièces. 
d'Iqtrigue  &  de  Caïaârére ,  k  mérite  de  la  tiailon  det 
Scènes ,  de  la  gradation  de  Tintérêt  ^  de  la  furprifè  du 
dénoûment  $  pourquoi  les  autres  Comédies  rèfuiê*- 
roient- elles  de  partager  ce  nom ,  avec  celles  qui  font 

Îurement  Episodiquis  comme  la  mienne): Ce fèroif 
lur  diQ>uter  un  bien  foiblé  avantage.  Les  autres  Pièces 
)pur  font  fi  fort  fupérieures  en  tout  le  refle  tNe  içau«- 
roitily  avdr  des  Comédies  de  difTerens  genres  |  C'éft 
vouloir  enlever  ï^Thalie  un  de  les  Carac^res.  ^ 

Les  Cenfeurs  qui  m'oAt  honoré  de  kur  attenrioa;; 
fe  trompent  encore ,  lorfi]u'ils  avancent  que  Aéoliei^ 
^  Regnardïf  ont  tiqn  fait  dans  ce  genre.  L'un  eft  l'AU:^ 

*  r^lUk  là  Pw*  *  At  fofmy  ftifom  flrnowk 


A-  ^     ^ 


fnat  des  FichâHi6ftfxt  n'eft  autre  ehofè  qu'une  Pièce 
]^pi{bdîquc«  L'autre  a  fait  tes  Saubdûs  ^  petite  ComédiQ 
]Epi(bdique  d'*un  Ââe ,  qui  n'a  point  été  répréfènr-ée  j 
niais  que  Tan  trouve  dans  fès  œuvres.  Je  ne  parle  poinc 
ici  des  Efipu  de  Bourfault  ^ÔÇdcU  Comédie  fans  titre, 

3ui  n^ont  d'autre  avantage  fur  les  autres  Pièces  Epifodi- 
iquesque  de  l'être  en  cinq  Aâçs ,  également  inftruc- 
lifs&  amufans.  Mais  q'eft,  h  je  ne  me  trompe,  dii^utec 
?rop  long-temps  iur  un  nom  que  l'ufage  a  rendu  to- 
lerable  &  même  nece(faire.  Puifque  ÏÈcoU  dà  Temps 
a  eu  le  bonheur  de  plaire  au  Public  ^  ion  titre  n^ft  -*  ii 
pas  fufHfàmment  juftiôé } 

La  (èconde  objeâion  que  lV)n  me.  kit ,  me  paroîe 
beaucoup  plus  efTèntielle,  On  m'accufè  d'une  contra- 
diâion  iur  laquelle  il  eft  à  propos  que  )e  me  juftifie  au- 
près de  l'Auteur  de  la  l^ettre^  s'il  eft  vrai  qu'il  ait  étA 
capable  d'adopter  un  (èul  inftant  une  Critique ,  à  ia-r 
quelle  il  donne  avec  raifbn  l'Epithéte  de  Spéàeufe.  Elle 
p'eft  en  effet  que  cela.  Une  leâureattentive  des  deux 
^cénes  dont  il  s'agit ,  diffiperOitt  bien-tôt  l'illufion, 

Dans  la  troifiéme  Scéae  ,  il  n^ft  queftion  que  da 
\^wfhy,dié  Temft.  La  vérité  exhorte  Dorante  à  s'ogcups 
pei;^  icMiS  pdne  de  ne  goûter  aucun  plaifir  véritable  ^ 
«arf:e  que  k  plaiHt  doit  être  acheté  par  le  travail'. 
Vçilà  tout  le  Plan  du  Rolle  de  lair«ri^/dans  cetteSçéne. 
J'avoue  qu'eue  ne  dit  pas  les  mêmes  cbo&s  à  jirle^mn^ 
{  \^  répétition  fçroit  ridiculç);  mais  lui  dit-elle  quek 
que  chofe  do  contraire  ?.  Ccft  ce  qu'on  né  (çauroic 
pcouvcr.  II  n'y  a  donc  point  de  contradiâion  dans  le 
^i|cours  \  il  n'y  e^  ^  pas  davantage  dans  la  morale. 

Q^el  eft  en  effet  le  but  que  je  me  fuis  propose  dans; 
fe  SÇ^ftÇ  i4^^im  1 4^  gï^f iï  s'il  fç  pçuç  Içs  boffuncç 


59 
àp  trois  folies  égalemenc  préjudicubks  4  Itur  r^pes  |( 
é^hiffct  fuïr  le  tems  prefent  (ans  exi  pso6cer  ;  de  re-r 

Î^retter  vainemenc  le  rems  qi|i  n'eft  plas ,  &  de  vou-r 
oir  pénétrer  les  tems  à  venir.  Cccc^  Scène  embraire 
ces  trois  objets  y  elle  les  combat  par  la  bouche  d'Arle-r 
quin.  Il  rit  en  Philoibphe  de  ces  erreurs  que  répond  h 
Vérité  ;  mais  dit^llc ,  n'avcz-w>us  point  vous-même  à 
vous  plaindre  du  Temps)  arlequin  lui  réplique. 

ion^boti  !  vous  vous  mocquez,  eft*ce  U  mon  aSûrç  ! 
Hors  le  chagrin,  tout  me  convient | 
f.t  }e  prens  le  Teqips  comineil  vîentt 

* 

Ce$  Vers  donnent  une  idée  claire  &  générale  de 
touce  cette  dernière  Scéne^  qui  forme  pour  la  Pièce,  une 
«^ce  de  dénoâmem  ^  que  Ton  me  pafle  le  terme.) 
Dans  cette  Scène ,  il  n'eft  pas  queftion  de  la  manière 
dont  il  faut  employer  le  Temps.  Il  s'agit  uniquement 
de  la  Êiçon  dont  on  doit  le  prendre  ,  il  eft  efTentiel 
de  (àifir  cette  différence. 

Parce  c^^jirlequin  décrit^  ces  differens  amufèmens 
dans  chaque  Ailon  3  dont  illçait  toujours  profiter:  on 
veut  en  conclure  qu'à  l'exemple  de  Dorante,  c'eft  un 
homme  oifif^  innùle }  que  l'on  me  permette  de  dire 
que  la*confèquence  n'en:  pas  exaéfee. 

Arlequin  ne  dit  rien  qui  piiiiTe  faire  fèntir  qu'il  ibic 
iàns  cefïe  occupé  d^  lès  divertiflfemens  \  il  détaille  ceux 
qu'il  prend  dans  tous  les  Temps*,  il  fait  pafTer  en  revue 
les  plaiHrs  de  toutes  les  Saifons  \  mais  il  ne  dit  point 

3ae  (bn  unique  occupation  aSinelle  icjoHrnaliere ,  (bit 
e  faiie  autre  choie  que  fe  divertir. 
Il  p'e|i  eft  pas  de  oiçmç  dç  Dormte^  qui  du  matin 


^vibir  s^amufe  ipdrè  âts  riens.  Son  rkàt  embrafl& 
fout  le  Temps  de  ià  vie  ^  celui  <l*Arlequin  eft  reftraine 
9  certaines  ckcanftances  momenrannéea ,  <)ue  l'on 
fxwrroit  ;f»peilcr  iès  heures  de  ^récréation  :  ré* 
créations  cui'il  prend  relativement  «uisr  pkifîrs  que 
chaque  Sailonlui  pre(èn%.  Encore  une  fois,  ces  deux 
Scènes  font  abfbhiment  diftinâes  dans  leur  objet  ^  & 
s'ofirent  p<HDt ,  (  felon  moi  du  moins  )  la  moin^e 
idée  de  contradKtion. 

JecToirois  mal  recoiinoitre  h  faveur  ^oe  m'ont  f^ite^ 
oaelques  peribnnes en  m'honorantde  kurs  Critiques^ 
j\  f  employods  plus  de  temps  a  me  juilifier  auprès  d*ei-^ 
les,  d'une  prétendue  contrariété,  dont  leur  dilcerne- 
inenf  me  juftifiera  beaucoup  mieux  que  |e  ne  pourrois. 
Êhre.  J'ai  feulenient  haiâroé  quelques  réflexions  que 
f^i  crû  devoir  à  ceUes  dpÂt  on  a  Dien  voulu  me  faire 
part,  par  Jt'çntremiiè  du  Mercnre*  Je  me  fers  àt  lc( 
ipêmc  voye  pour  répondre  à  des  objeâions  toutes 
fiouveiles  pour  moi  ^  puifqu'eUes  n*ont  été  faites  dana 
aucun  des  écrits  périodiques  qui  ont  parlé  de  f  Ecole  duk 
Tevips» 

Je  réfteremes  remercimens  à  ÏAuteur  de  la  Lettre, 
Je  le  (upplie  d'être  periûadé  de  la  fineerité  de  ma  re"- 
connoinance.  S'il  juge  à  propos  de  perfifter  ^nsce  qu*i) 
a  écrit.  Sub  indice  lis  efi.  Le  Tribunal  nous  eft  eu  vert  \ 
le  Critique  eft  l'açcufateurj  l'Auteur  eft  facci^',  le  Pu- 
blic eft  le  Juge.  J^  n'appellerai  ian^lisde  fes  déci(ions« 

Permettez  ,  Monueut ,  qUe  \t  profite  de  cette 
oçcafion  pour  vous  afTwrer  de  la  parfaite  eftime ,  avec 
laquelle  j*ai  l'honneur  d*êtrç  ,    , 

Votre,  &c. 
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F  RE  F^  CE. 

»  V  O I C I  la  cinquième  Comédie  que  j'ofe 
»  faire  paroitre  fur  la  Scène  Françoife  (i).La 
»  première  étoit  intitulée  ia  Préfomption  à  la 
n  Mode  ».  J*y  peignois  un  Préfomptueux  qui  ar- 
rivoit  à  Paris  avec  la  double  certitude  de  faire 
ia  fortune  &  fa  réputation  ,  par  fa  figure  &  par 
fes  ouvrages.  Le  Public  crut  voir  en  moi  la 
moitié  des  travers  de  mon  Héros.  Il  trouva  té- 
méraire qu'un  jeune  homme  débutât  par  une 
Comédie  en  cinq  Aâes  &  de  caraaére.  Cette 
Pièce ,  qui  avoit  eu  le  plus  grand  fuccès  dans 
lesleâures  particulières  >  éprouva  un  fort  con- 
traire  à  la  repréfentation.  On  publia  que  les 
Vers  étoient  aflèz  bien  tournés ,  les  Scènes 
affez  bien  vues ,  mais  que  l'Auteur  ignoroit  ab- 
folument  l'art  de  faire  un  plan.  Je  cherchai 
dans  mon  cher  Plaute ,  fi  peu  connu  des  Au- 
teurs qui  le  dédaignent ,  un  prétexte  pour  in- 
triguer une  Pièce  ,  dans  l'ancien  genre.  Je  trou- 
vai dans  U  Soldat  Fanfaron  deux  Scènes  échap« 

(i  )  Préfiice  du  Mariage  Interrompu. 


ÎV  F  ÉtÉ  F  A'C  E, 

» 

pëes  ï  mes  préJëcefleurs  ;  j*en  tirai  /#  Tuuur 
Dupe  en  cinq  Aâes  ;  &  pour  voîf  fi  j^étoh 
réellement  appelé  à  faire  des  Comédies  ,  j^é^ 
crivis  mon  nouvel  omrrage  en  profe  ;  je  n*y 
mis  rien  de  ce  qui  fait  fa  plus  gràrtde  fbrtune 
aujourd'hui  ;  j'eus  le  courage  d'en  exclure  Tes 
fentences ,  les  Scènes  purement  amoureufes ,  le 
ton  &  les  airs  de  grandeur,  le  perfifflâge,  les 
jeux  de  mots  ,   &  fur-tout  les  fituations  lar- 
moyantes ^  j'effuyai,  à  la  vérité ,  les  plus  grandes 
contradiâions  avant  d'obtenir  quMle  fut  re- 
préfentée  ;  mais  l'indulgence  de  la  Cov.r  &  de 
la  Ville  me  les  fit  bientôt  oublien  On  trouva 
ma  pièce  bi^n  intriguée  ;  .quelques  perfonnes 
dirent  feulement  :  »  C'eft  dommage  qu'il  ne  fa« 
'»>che  travailler  que  dans  ce  milérable  ancien 
»  genre  «.  On  fit  à-peu- près  îè  même  reproche 
au  Mariage  Interrot^u  (i),  &  Ton  ajouta  que 
je  ne  mettois  pas  le  moindre  efprit  dans  mes 
ouvrages. 

Toujours  curieux  de  fatisfaire  mes  Cenfeur» 
&  de  prendre  leurs  moindre^  defirs  pour  des 
loix^  maïs  perfuadé  que  l'efprit  d^un  Auteur 
dramatique  confiée  à  ne  pa$  en  mettre  dans 
fes  Pièces ,  je  cherchai  du  moins  un  genre  dans' 
lequel  ce  malheureux  efprit  fut  permis.  Je  don- 

Q  a  )  Coméie  en  Vers  &  en  trois  Aûes. 


P  K  É  r  ^  C  E,  y 

Mair>f(iuî  far  M^drigauK ,  &  jie  crois  »^  pou- 
vpif  imiçiix  reconnoi.çre  la  Qonuplaîrance 
av©€  Jaquelk  oa  reçwt  cettç  bagirtelle ,  ^«'en 
promet  twf  ^n  de  n'avoir  ^Msla  mémefoi- 

Pendant  les  repxé&Maîions  dçs  Èj^em^s  dt 
V Amour ,  qii^lqwjçs  perloanes  çormnfinc^rent  à 
4if e  que  6  je  pwvois  qiewbler  ma  têr^  d'^w» 
peu  de  p^Joibphie ,  ^  tr^it:er  df  s  çar^ôères , 
je  4evie«i4r<>j$  un  bon  Comique  :  fou^in  je 
vois  i'eipw^e  imjQenfe  que  j'ai  à  franchir^  mai^ 
.j€  voîç§n  mémfc-tems  Tbonnear  qu'on  me  fait 
en  ei^ji^.aat  de  moi  beait^oup  plus  que  de  la 
^lûpiMPt  de  mes  Rivaux ,  &:  je  vais  me  faire  inC- 
crirè  posur  VHg^ifm.  ^ 

Les  ^m  fupefiiciels  crurent  mon  fujet  tr.èsi> 
-linQije  àf  r^er,QueIques  {>erfocuies  s'en  emparer- 
.rffMi  lâurs  amis  leur  persuadèrent  fans  p^ine 
^w  jje  o'étoî^  pas  un  concurrent  à  redouter , 
que  }e  n^vois  jamais  réfléchi  fur  mon  Art  :  je 
«fis  alors  Vdn  du  ta  Comédie ,  ouvri^e  en  quatre 
voluiBes  ,  rà ,  pour  me  £&miUari&r  avec  desref** 
forts  dont  j'allqis  avoir  le  plus  grand  befoin , 
]€  décompofai  les  Théâtres  de  to\i$  Iss  %ôs  & 
et  toutes  les  Nations. 

On  me  6t  en  général  la  grâce  de  dire  qu« 

anj 


r  J  V  K  i  V  A  C  E. 

mes  connoiflances  sMtendoient  au-delà  de  notre 
répertoire  ;  mais  l'on  perfifta  à  foutenir 
»>  que  ma  Comédie  de  V£goijme  ne  ferait  ni 
M  noblement  ,  ni  élégamment  écrite  -,  que  je 
»  ne  faurois  pas  l'intriguer  fimplement  ,  &: 
n  que  mon  caraâère  manqueront  furtout  de 
1» force  &  de  profondeur». 

Toujours  plus  foigneux  ,  comme  on  le  voit , 
de  recueillir  des  critiques  que  de  mendier  des 
éloges  )  plus  empreflë  à  mériter  des  fuccès  qu^ 
les  travailUr  ,  je  fuis  à  peine  connu  d^un  petit 
nombre  d'Amateurs  ,  qui  ne  fe  laifTant  pas 
féduire  par  le  clinquant  ,  les  larmes  ou  le  fa- 
tras romanefque  de  la  moderne  Thalie ,  ont  bien 
voulu  diftinguer  des  Pièces  jouées ,  comme  psâr 

•%  grâce  ,  l'Eté  ou  les  petits  jours ,  fans  appareil , 
fans  proteâioiî ,  &  qui  pour  me  récompenfer^ 
fans  doute ,  de  ma  confiance  à  ne  ne  pas  m'é- 
carter  du  genre  avoué  par  tous  les  Maîtres  ^ 
ont  daigné  me  prodiguer  les  encouragemens 
les  plus  flatteurs  ,  &'  des  confeils  diâés  par 
la  févérité  du  goût  &  de  l'eflime.  Ceft  défor-^ 

•mais  à  eux  que  je  confacre  mes  veilles.  Cette 
févérité.  dont  ils  m'honorent ,  le  defîr  de  mé^ 
riter  leur  approbation ,  m'auroient  fait  prendre 
de  préférence  un  fujet.  plus  difficile  ,  s'il  «n 
exifloits  mais  le  caraâère  dont  j.'ai  fait  choix  > 


T  R  i  F  jft  Ç  B.  VÎj 

aSre  d'autant  plus  de  difficultés ,  qu'on  ne  s'eft 
pas   encore   arrangé    dans   le  monde  fur  la 
fignification  du   mot  Egoîjmu  Arec  de  la  ré- 
flexion on  voit  aifément  que  Tamour  de  fbî  £c 
Famour  qu'on  reflènt  pour  un  Amant  ^  pour 
une  Amante  ,  ont  autant  de  caraâéres  divers, 
qu'il  y  a  d'individus  fur  la  terre  \  qu'ils  peuvent 
'infpirer  la  pitié ,  la  reconnoiffance ,  l'ajbn^ra-- 
tion,  le  mépris;  qu'ils  conduifent  enfin  au  vice 
ou  à  la  vertu  ,  fuivant  les  cœurs  plus  ,ou  moins. 
vicieux ,  plus  ou  moins  vertueux  qu'ils  afFec^ 
tent  ;  mais  U^  merveilleux  duJitcU ,  accoutumés» 
à  fe  dire  avec  g^ce,  vousite^  un  Egoiftc ,  comme 
yfous  éuf  un  aùnaile  Roui  ,  n'ont  garde  d'imagi- 
ner que  l'amour  de  foi  mal  entendu  >  &  tel 
qu'on  doit  le  peindre  de  préférence  au  Théâtre  j^. 
éteint  tous  les  fentimens  chers  à  la  nature ,  & 
ne  conçoit  l'idée  des  fecours  mutuels  que  pour 
les  tourner   tous  à  fon  avantage.  Nos  EgoïJU» 
veulent    abfolument  refTerrer  leurs  portraits 
dans  la  petite  manie  de  parler  iouvent  de  foi  4 
ils  daignent  fouf&ir  qu'on  les  peigne ,  pourvu 
qu'on  les  fàfle  minauder  avec  grâce.  C^efl  ici  le 
cas  de  s'écrier  avec  Alcejie  : 

TéteUeu  !  ce  me  font  de  mortelles  blefluret , 
De  voir  qu*avec  le  vice  on  garde  des  mefures. 

Les  difficultés  dont  nous  venons  de  parler  , 

aiv 
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ime  fois  furmoatées  par  k  ooorage  &  fhorpeur 
du  vice ,  le  ^ij^ct  «n  «mène  d'aiicres  qui  renaif- 
fent  (ans  ceflè,  pour  dpnner  de  nouvelles  en- 
traves, le  cafaâère  ^  fEgoïfme ,  fans  avoir  ëté 
tracta  particuUàremenc  ^  fe  trouve  ëpuifëdans 
toutes  les  pièces  qui -ont  paru  j  ufqu'ici»  Aux  yeux 
^UA  Obfervateur  ,<  U  Glorieux ,  U  fiéuutir  ,  /r 
Mécàaas ,  i^  Uuûur  ,  ^  Complaifanl  ^  fofit  des 
£gdiji€s.  Molière  ,  cecniel  Molière ,  le  ddfefpoir 
de  fes  fuGceflburs ,  ne  lemble-t-il  pas  dans  tous 
fes  ottvirage^  avoir  en  vifagé  V  EgQtfme  {oms  toutes 
ib  Éstoes  ?  UAvttu ,  qui  foupçonnwc  f^tf&r^  de 
hù  avoir  volé  fa  cadètce ,  dit  3^  iï  fille  :  Ilvalloit 
hUn  mieux  p^ur  moi  qj/U  u  laiffii  noyer  que  de 
faire  ce  qu^ il  a  f dit  i  le  MuUie  Imaginaire  ^  c^m 
yenc  donner  fa  fille  à  up  Médecin  ,  fieveu  d^uo 
Apothicaifie  ,  pour  Ifre  à  Ai  fouree  des  bonnes 
êfdonnémfes  ,  de  ta  rkutar^e  &  du  fine  »  $c  qui  ia 
marie  ,  dit-il ,  pour  Itti ,  &  non  pour  ette  i  dans 
t Amour  Médecin  ,  le  pé^  qui  ne  veut  pas/i  dé^ 
filtre  de  fa  fiHe ,  &  d^une  doi  «^  méme-iems.  ;  la  fa- 
meufe  $aène  06  fes  parens  &  fes  voifins  luîdon- 
Mnc  chacun  un  wnfea  intéreffë  ,&  où  il  s^écrie  : 
Vous  êtes  Orfèvre  ,  tL  Joffe  ;  tout  j  jafqu^.  k 
tirade  ott  S^e  peignant  les  Grands  ,  dit  ? 

Ils  veulent  que  pour  eux  tout  foit  dans  la  nature 
.    ,.        ,  ObUgéde5*iïnmoleri&iE,5^t 


Ck  Vers  même  des  femmes  SçavunHs , 

Nul  n'aura  de  Teiprit  que  nous  &  nos  amis^ 

foM  ^uttnt  dç  vpls faits  aux  Véintxes^rEgûifme^ 
&  qui  fiufTenc  produit  le  plus  grand  e&t^ans 
le  tab)e«jii.  Poi^rqumPentsepreodre,  me  dira- 
t-on  >  Pux^  qu'en  étudiant  le  isœur  humain  y  oa 
voit  que  il  les  bommçs  tradent  tous  k-psu-çrès 
à! un  certain  nombre  de  buts  indiqués  par  U 
nature ,  le  motif,  la  marche  &  les  moyens  dy 
parvenir ,  les  diâAgueat  d'une  façon  bien  fen<^ 
fxble.  VAvdre  de  Molière  &  F  Ambitieux  de 
Defioudies ,  font  Amoureux  ;  tous  \ts  deux 
défirent  le  titre  d'époux  :  l'un  eft  déterminé 
par  l'agrément  d'avoir  une  époufe  qui  ne  vivra 
fue4efa.UM  S  l'autre  par  l'avantage  de  sfaflbcier 
Mtut  jeune  peribone  jolie ,  d'une  ilUiftre  naife 
f  ance,  qui  qui  l'appuira  de  fon  crédit  &  du  pou<^ 
vsÎT  de  fes  charmes/  Le  premier  cède  Marianne 
à&u  fils,  pour  r'avoir  fa  chère  oiffute  ;  ('autre 
immole  Ion  amour  à  fan  andiition ,  «n  (ervanc 
fpn  Fnnce  auprès  de  la  beauté  qu'ils  aiment.  Par 
oonfi^pient  an  peut  peindre  tous  les  hommes 
av^ep  :les  mêmes  couleurs ,  &  les  difiinguer  par 
des  icombinaifons  difiëreotes.'  Si  mes  pr4ncipaux 
pasfoftQages ,  4^ns  tous  leurs  projets  ,  toutes 
leor&NèéiQiarcheS)  daïu  les  moyens  divers  d'aller 
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à  leur  objet ,  font  toujours  EgoîfUs ,  sHls  pailênt 
à  travers  tous  les  caraâeres  fans  perdre  une 
nuance  du  leur  ;  (\  le  caraâere  donné  en  acquiert 
au  contraire  une  nouvelle  force ,  je  ne  pourrai 
que  plaire  davantage  aux  Connoiflfeurs  ;  &  une 
ambition  démefurée  eft  permife  à  PAuteur,qui^ 
pour  récompenfe  ne  defire  que  de  la  gloire. 

Ici  les  perfonnes  mal  intentionnées  vont 
s^écrier  \  la  prélomption  !  à  l'orgueil  !  \  l'audace  f 
les  autres  verront  en  nioi ,  j'efpere ,  un  Elève 
pénétré  du  mérite  de  fes  Maiffres ,  &  qui  croit  • 
fe  diftinguer  même  en  fuivant  leurs  traces  de 
loin.  Auflî  ne  fais- je  point  une  Préface  pour 
prouver  que  je  me  fuis  frayé  une  i:oute  in- 
connue; je  déclare  que  je  n'ai  pas  perdu  un 
inftant  Molière  de  vue,  que  je  n'ai  employé  que 
fès  refibrts,  &  fier  de  mes  larcins,  je  vais  le^ 
dévoiler. 

V  Molière  a  peint  dé  préférence  les  caraâeres 
généraux.  L'avaricefur-tout  eft  de  tous  les  âges, 
de  toutes  les  Nations  :  à  fon  exemple  j'ai  of(J 
mettre  fur  la  Scène  un  vice  de  tous  les  pays ,  ' 
de  tous  les  tçms ,  de  tous  les  fexes,  de  tous  les^ 
états  :  à  fon  exemple,  j'ai  habillé  mes  perfonnage$ 
^  la  Françoife  ,  mais  fans  défigurer  les  traits 
propres  à  tous  les  peuples ,  &  imprimés  par  les 
mains  de  la  nature.  J'ai  reflèrré  en  apparence 
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tiies  peintures  dans  l'intrigue ,  dans  les  petites 
tracaflëries  d'une  famille  intermédiaire  \  mais 
fi ,  en  renforçant  les  nuances ,  ce  que  Pon  voit 
chez  Florimon  n'efi  pas  ce  qui  fe  pafle  à  la  Coui" 
xJe  Madrid ,  de  Vienne ,  à  la  Porte ,  à  Pékin ,  j'ai 
tort ,  parce  qu'un  Etat  n'eft  qu'une  grande  fe- 
mille  y  &  que  j'^  indiqué  mes  engagemens  dans 
ce  Vers  : 

Mon  cher ,  une  famille  eft  nn  petit  EiSit. 

Le  choix  ducaraâere  une  fois  fait&  annoncé, 
Molière  a  par-  defTus  tous  les  Poètes  comiques , 
l'art  de  renforcer  fes  principaux  perfonnages  en 
leur  afibciant  les  caraâeres  acceflbires  qui  peu» 
vent  leur  convenir  (  i  )•  Pourquoi  Flaute  ne 
nous  donne  - 1  -  il  qu'une  idée  du  caraâere  de 
l'i^  vare  ?  Et  pourquoi  Molière ,  en  traitant  le 
même  fujet ,  ne  nous  laiilet-il  rien  à  délirer  ? 
C'eft  parce  que  connoiflànt  beaucoup  mieux  le 
cœur  humain  que  le  Poète  Latin ,  ayant  beau- 
coup mieux  réfléchi  fur  l'avarice  &  fur  toutes  les 
modifications  d'un  pareil  caraâere ,  il  lui  a  donné 
pour  compagne  l'ufure ,  quoique  tous  les  avares 
ne  foient  pas  néceflai  rement  ufuriers.  Delà  ces 
variétés ,  qui  loin  de  nous  faire  perdre  de  vue 
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le  cuaélere  annoncé ,  le  pei^ient  ^  au  contrwc  ; 
fous  pluiieurs  formes,  La  découverte  m'a  paru 
trop  pfécieu(e  pour  ne  pas  cacher  d'en  profiter. 
J'ai  réfléchi  fur  le  caraâere  que  je  voulois  peindre» 
j'ai  étudié  mes  originaux ,  j'ai  vu  qu'ils  mettoient 
au  nombre  de  leurs  jouiflances  ,1a  confidération 
publique ,  j'ai  vu  que  pour  l'ijfurpcr  &  la  faire 
lervir  à  obtenir  les^  poftes  ,  les  bienfaits  utibs 
à  leur  bonheur ,  ils  fç  paroient  touf-à-tour  de 
toutes  les  vertus  ^  qu'ils  prenoient  tour-à-tour 
le  caraâere  de  toutes  les  perfonnes  dont  ils  pen- 
foieot  avoir  bcfoîn  ,  &  j'ai  dit  ,  Fhypocrifie  de 
fodéU  eft  digne  d'être  mariée  à  l^EgoiJme  ;  leur 
union  doublera  leur  force  comique  &  morale. 

Il  n'^ft  point  dans  l'Art  étonnant  delà  Comé- 
die lin  feul  bon  reffort  qui  ne  ferve  à  un  autrêl 
Molière  ayant  une  fois  renforcé  fes  caràftères 
principaux  avec  des  caraâeres  acceflbires ,  il  lui 
cft  bien  plus  facile  de  donner  à  un  perfonnage 
cette  vigueur  qui  fait  que  les  ignôrans  ou  les 
méchans  trop  bien  démafqués ,  s'écrient  à  Pin- 
vraifemblance  !  Si  Molière  ,  à  l'hypocrifie  ffHm 
féduâeur  adroit ,  qui  tout  en  parlant  vertu  « 
veut  corrompre  la  femme  de  ion  am» ,  n  avoit 
joint  la  fcétérateflè  d'un  monftre ,  qui  eft  le  déla- 
teur de  fon  bienfaiteur ,  &  qui  accomp^ue  uti 
Exempt  pour  le  feire  arrêteir  «  fi  en  pbilafOpfce 
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profond  il  n'àvoit  fait  voir  non  -  iëulement  ce 
que  lliyppcrifie  étoit  ordinairement ,  mais  juf- 
qu'où  elle  pouvoit  conduire ,  il  eût  nfké  bien 
loin  des  borne)  prefcrites  \  l'optique  duuFhéâtre^ 
&  il  ne  fe  ferott  pas  concilié  l'admiracioà  de  tous 
les  peuples*  Moins  hardi  que 'mon  Maitre,  je 
n'ai  ofé  faire  rifqUer  \  mon  Egoïfte  -  principal , 
que  ce  que  nous  voyons  par  malheur  }our« 
ndlement.  Les  plus  grandes  fcélératefTes  de 
PkiUmon  fe  bornent  à  publier  un  Livre  dan* 
géreux  fous  le  nom  de  fon  Précepteur  y  à  refufer 
k  main  d'une  jeune  perfonne  qu'il  croit  pau^ 
vre  ^  fie  à  vouloir  fupplanter  fon  frère  dès  qu'il 
h  fait  ridie  \  à  flatter  fon  oncle  pout  fe  faire 
donner  une  partie  de  fes  Inens ,  à  Retenir  pour 
lui  feul  celle  que  ce  même  oncle  lui  a  confiée , 
pour  qu'il  contribuât  au  bien-être  de  fa  famille  \ 
c'efi  certainement  bien  peu  mis  à  côté  da 
Tartuffe  i  n'importe  !  Envain  ai -je  pris  mon 
Héros  au  fortir  de  l'enfance  (i) ,  en  vain  l'ai- je 
conduit  par  degrés ,  fie  toujours  fous  les  yeux 

—  • —  ^1  ■  ^  • 

(r)  Dans  le  Joueur  Angîoîs ,  l'ami  de  Èeverley ,  pour  lui 
péîftdré  Siukety  ,  lui  dit  :  n  Rappelle-toi  qu'au  Collège  il 
n  avoit  toujours  l'art  de  pafoîtte  innocent  iorfqu'il  étoit  le 
n  plas  coupable  ,  &  de  £iir^  ^usir  fes  camarades  des  fautes 
M  qu'il  faifoit  ».  Cefi  un  trait  de  génie  dans  l'Auteur  An- 
»  glois* 
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du  Speâateur  au  point  où  ion  exil  excufe  pre(^ 
que  le  de/îr  qu'il  a  de  garder  pour  lui  feul  les 
prëfbns  de  l'oncle;  en  vain  ai-je  pris  la  pré- 
caution de  faire  applaudir  au  portrait  de  f£goif- 
me  dans  deuxexpofitions  où  ileft  peint  bien  plus 
en  noir  que  dans  le  cours  de  l'aâion  ;  j'ai  éprouvé 
que  ce  fiècle  était  bien  plus  fécond  en  Egoïftes 
que  celui.de  Molière  en  pieux  impofleurs  ;  mais 
tout  I  jufqu'au  dépit  des  originaux ,  m'a  fait  voit 
qu'il  étoit  tems  de  les  démafquer. 

Les  gens  fuperficielsfont  l'affront  \  Molière  de 
penlèr  qu'il  ne  fait  refibrtir  Tes  principaux  per- 
fonnages  qu'en  leur  oppofant  des  contrafles 
&  nombre  d'Auteurs  travaillent  d'après  ce 
principe  ;  il  n'eft  point  de  plus  grande  erreur. 
Molière  connoifToit  trop  bien  fon  Art  pour 
mettre  fous  les  yeux  du  Public  deux  Afteurs, 
qui  par  leurcontrafte  parfait,  feroient  toujours 
de  la  même  force ,  &  partageroient  par  confé- 
quent  l'intérêt.  Auflî,  quand  j'aurois  pu  trouver 
un  perfonnage  qui  ne  fit  rien  pour  fon  intérêt, 
même  pour  fon  plaifîr ,  je  me  ferois  bien  gardé 
de  l'introduire  dans  ma  Pièce.  Lefecret  démon 
Maitre  cft  de  ne  faire  qu'oppofçr  fes  perfon- 
nages  à  fes  perfonnages.  Pour  ï^ Harpagon  fut 
le  contrafle  parfait  de  CUanu  »  il  faudroit  que 
le  dernier  empruntât  à  ufure ,  par  prodigalité; 
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mtîs  ce  n'eft  que  pour  fournir  au  néceflaire 
donc  fon  père  le  laiflè  manquer  ;  ce  qui  donne 
.un  vigoureux  coup  de  pinceau  au  portrait  de 
l'avarice,  A  l'exempie  de  Molière ,  j'ai  oppufé 
wn  pareflèux  qui  ne  veut  que  digérer  en  paix, 
à  une  femme  qui ,  pour  avoir  occafion  de  fe 
citer  y  prétend  tout  faire  dans  fa  maifon  :  un 
fot ,  qui  guidé  par  fon  intérêt ,  le  fuit  aveugle- 
ment &prefque  fans  s'en  douter ,  à  un  hommi^ 
4  efprit ,  qui  connoît  bien  fon  cœur ,  &  qui 
combine  tout  ce  qui  doit  tourner  à  fon  profit: 
un  marin  franc ,  un  peu  pétulant ,  mais  géné- 
reux, qui  met  fon  plaifir  à  faire  le  bonheur 
de  tout  ce  qui  l'entoure  î  à  un  fourbe ,  qui 
emprunte  le  mafque  de  la  politeflè  &  de  toutes 
les  vertus  pour  faire  des  dupes ,  &  facrifier  tout 
le  monde  à  fon  intérêt ,  &:.  &c.  Molière  a  fans 
doute  tiré  parti  des  contraftes ,  mais  comment  î 
en  faifant  contrafler  les  caraâeres  avec  les  fitua- 
r^ions*  Tartufe  embraflant Orgr©»  au  lieu  SElmire\ 
Harpagon  obligé  de  donner  un  repas  &  une  ba- 
gue î  voilà  les  véritables  contraftes.  Pénétré  de 
cette  vérité ,  j'ai  mis  Durand  dans  la  néceflîté 
d'attendre  tout  de  Teûime  qu'on  auroit  pour 
fon  élevé ,  à  l'inftant  même  où  il  vient  de  le 
:  décrier  ;  Confiance  eft  forcée  de  faire  éclater  fon 
amour  lorfqu'elle  voudroit  le  cacher  avec  plus 
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^  iim\  ^Ai/mMreftdafls  PUt^rnadve  de  peràfe 
ctm  mille  écv^  ou  d^époufer  Cofinance  quand  il 
rknt  de  la  céder  à  fou  frère  ;  Tindoletit  Flétri- 
MM  croit  faire  tranquillement  fa  méridienne 
lorfqu'tl  eft  contraint  de  s^habillci*  pour  aller 
felliciter  un  Miniftre ,  &c.  &c.  [Molière  feic 
encore  contrafter  les  intérêts  avec  les  intérêts . 
fur-totit  lorfqu'il  ne  fe  borne  pas  à  occuper 
le  ^leâateur  de  deux  amans ,  qui  d'après  les 
règles  mêmes  du  Théâtre ,  feront  heureux ,  & 
qu^l  a  pour  objet  le  fort  d'une  famille  refpec*» 
table.  Dans  le  Tartuffe  on  ne  fait  que  rire 
des  (cènes  amoureufes  de  FaUre  (i)  ;  niais  on  a 
les  plxis  grandes  inquiétudes  pour  OrgM  (i)^ 

(i;  Ai  !  k  cœur  !  le  cœur  !  s*écrient  les  âmes  [enfihUs  ; 
comme  Érintérêtînfpiré  par  toute  une  famille ,  fiè  pârtdît 
^  ito«cur  ,  &  n'étoit  pà^  fait  pour  âfféôef  uil  cûeiir 

hi\ Molière  fait  encore contrafter «  ott met  eh  oppofiti^ 
^leMift»  félon  qn*il  veut  étrô  plus  ou  moins  énergiquifc, 
)is  «âk4KS  avec  les  propos  ,  les  mots,  même  le  ton  avec 
te-chott^H  eft  aifé  de  reconnoître  dans  chacun  de  fes  ou- 

j^j^,j^  principales  caufes  du  rire.  Auffi  Madame  tlo'- 
rimi^t  V  ^  dans  ma  Pièce  ne  fait  jamais  rien  ,  répète-t-ejfe 
.     ^jg.  («telle  eft  une  femme  très-effentielle  :  Phikmm 

rt'V  î^'l'^^  ^'^^^^  *  ^  PoUdor  a  fouvent  le  ton  brtifqtte 
*    .  ;fe»^.  -ïV V^n  ,&€•  Voye*  encore  VAn4f  la.  Coméd'ui 

& 
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èc  fur--cout  ce  qui  lui  appartient.  Pourquoi  fi 
3Parce  que^  les  intérêts  de  tous  les  per-* 
Ibnnages  contraflent  avec  ceux  du  (célerat. 
Ai- je  pris  la  même  précaution  >  Le  Leâeur 
décidera» 

II  feroit  facile  de  penfer  qu'après  avoir  donné 
à  Tes  caraâeres  principaux  toute  l'énergie  poffi-* 
i>le ,  on  n'auroit  plus  rien  à  faire  pour  épuifer 
un  fujet.  Molière  va  encore  nous  prouver  le 
contraire,  en  nous  découvrant  des  moyens  in-* 
connus  à  nombre  d'Auteurs.  Il  ne  fe  borne  pas, 
dans  la  plus  par&ite  de  Tes  Pièces  ,  dans  le 
Tartuffe ,  à  peindre  l'hypocrifie  de  la  religion  ^ 
il  en  découvre  jufqu'aux  plus  petites  nuances^ 
Orgon  en  a  la  crédulité ,  Madame  P^r/z^/Zr  a  le 
bavardage  d'une  vieille  dévote ,  &  CUamt  la  re- 
ligion de  l'honnête  homme  :  //  fait  comment  il 
parle ,  &  U  Gel  voitjon  cctur.  En  remarquant 
ces  beautés ,  en  réflechiflant  fur  leur  jeu  théâ- 
tral &  leur  effet  moral ,  mes  idées  fe  font 
aggrandies,  &  toujours  prêt  à  lutter  contre  les 
di^cultés ,  j'ai  dit  :  VEgoifme  efi  un  de  ces  ca^ 
raâeres  qui  varient  autant  que  les  figures  ^  je  ne 
réuflirai  jamais  à  le  peindre  ,  Ci  je  n'en  diftribue 
les  traits  plus  ou  moins  marqués  à  chacun  de 
mes  perfonnages^  dans  l'aâion  ^  dans  les  détails , 
dans  les  récits ,  même  dans  l'avant  -  fcène ,  j'ai 
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tenté  davantage:  njQft  hëros  quitte  ie  théâtre 
en  dtfant  quTii  efi  vaincu  pour  le  moment» 
nair  qu'il  va  approfondir  tan  £auir$r  tout  à  foi  , 
.&  rimagination  du  Spçâateuf  peue  s'étendre 
plus  ou  moins  y    félon  les   idées   qu*il  a  de 

'    Aux  traits  d&  géiûe  que  ni^s  venons  de  re- 
marquer ch(^  Moliei^et,  il  faut  joindrerart  pre& 
:que  inconcevable qn^t meten  ufage pour  don- 
nera iespiece^decaraâere  la  perfeâi^n  qu'elles 
Rivent  avoir  ;  c^e(tâF-dire ,  pour  tes  rendre  mo- 
rales. Prenons  encore  pour  exemple  le  cheF- 
d^œuvre  de-  tous  les  Théâtres.  Quel  qA  le  but 
«local  que  Molière  s'eftpropolë  dans  l^Tarsuffet 
Il  ne  s'eft^  pas-  borné  à  vouloir  corriger  les  im-* 
pofteurSi  gens  très  incorrigibles  pour  la  plupart; 
il  a  voulu,  plutôt  éclairer  les  hommes  faciles  qui 
£3  lati&nt  éblouir  par  Timpo^iuro ,  Ai  le$  faire 
rougir  de.leur  crédulité.  Quelle  hon te  que  Pigno* 
ranceait  reproché  &.  reproche  encore  i  Mo  lieu 
oe  qu^on  ne  devrait  jamais  cefièr  d'admirer  I  la 
feciltté  S  Or f  on.  Ne  voudroit-on  pas  qu'il  eut 
Êât  lutter  un  homme  adroit  avec  un  homme 
adroit?  dès«'lors„ •  outre  que  l'intérêt,  comme 
nous  Pav<His  déjà  dit ,  ferait  partagé ,  plus  de 
comique  ,  plus  de  morale.  Je  ne  me  fuis  pas 
làifle  corrompre  ^par  des  clameurs. fi  ibuvent 
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tTCnouvellées ,  ^  toujours  plus  ambitieu)^  d^ob- 
:f  enir  uafu^cés  d'eftime  qu'uu  fuccès,d'affluenc6 , 
•lâchant  tQu jours  de  travailler  pour  le  lende* 
.main  y  te  non  pour  le  jour  y  je  n'ai  jamais  cefle 
4e  me.  diiie  :  &  ja  n^  puis  corriger ,les  PhiUmon , 
fa,ifpn5  du  moitié. tous  nms  efSaorts  pour  guérir 
Jes  PoiidQfy  en  kuf  dévoilant  ks  moyens  dont 
jQn .  Ce  fert  poar  les  féduire.  Pai  feulement  pris 
jia  précaii^(OtR  d'indiquer  parles  Vers  fuivans 
k  caraâere  d«  mon  homme&cilp^  &  lamo- 
ralité  que  j'en  youlois  tirer  : 

Le  feul  mot  dé  yertu  le  jette  dans  Tivreffe , 
Il  fera  corrigé ,  j'efpère  ,  dès  ce  foir. 

Tels  font  les  reflbrts  les  plus  effcntîels  que 
j'ai  empruntés  du  premier  comique  de  tous 
les  âges  &  de  toutes  les  Nations.  Les  gens  de 
l'art  remarqueront  fans  peine  que  j'ai  tâché 
d'imiter  la  facilité  &  la  précifion  de  fon  ftyle  ; 
que  je  n'ai  pas  confondu  celui  des  tirades  avec 
celui  du  dialogué  rapide ,  que  j'ai  fait  mes  efforts 
pour  mettre,comme  lui,  dans  chaque  Scène  une 
expofition ,  une  intrigue ,  \in  dénouement ,  & 
le  germe  des  Scènes  fuivantes.  Je  ne  finirois  pas 
fi  je  rapportois  toutes  mes  imitations.  En  vain 
Porgueil  &  l'ignorance  veulent  aflimiler  l'Imita- 
teur au  Plagiaire  i  il  eft  aifé  de  leur  prouver  qu« 
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Coraeille,  MoKere,  Racine,  la-Fontaiae,  Boileatti 
&  tous  les  graads  hommes  du  fiede  de  Louii 
XIV ,  font  ceux  qui  ont  le  plus  emprunté  de 
leurs  prédëceflèurs.  Quelques  perfoones  diront- 
elles  que  mes  mations  font  autant  de  rappro- 
chemens  de  moi  à  Maliere ,  imaginé ,  par  l*or- 
gueil  i  Eflayeront'cUes  de  confondre  la  noble 
émulation  d^un  homme  de  Lettres,  avec  la 
fotte  préfomption  t  A  la  bonne  heure  :  je  jure 
de  ne  leur  oppofer  jamais  que  les  procédés  d'un 
homme  qui  fe  refpeâe ,  qui  refpeâe  Topinion 
publique,  &  qui  fait  difiii^uer  la  critique  de 
la  iâtyre. 
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PERSONNAGES.      ACTEURS. 

M.  DE  FLORIMON.  M.  Defefartt, 

ftfne  DEFLORIMON.  M" Drouîn, 

P  HIL  EMO  N.       ^  fil,  de  M.  &  de  ^-  ^ol'- 
LE  CHEVALIER;   S  M««  de  FlorimQn.  M.  Monvel. 

POLIDOR,  frère  de  M.  de  Florimon.  M,  PrévilU.{i) 

C  O  N  S  A.  N  C  E ,  fille  d'un  ami  de 

Polidor.  Af'Doligny, 

MARTON ,  fuivantc  de  Conftance.  M""  BelUcouru 

l  A  PIERRE  ,  vieux  Portier  de  h 

maifoD  de  Florimon.  M.Betmont. 

C  L  E  R  MO  N ,  VaPet  de  PÔlidor.    ■  M,  Vaiincourt  (2). 

DURAND , Précepteur  des  enfans 
d^  M.  Flùriidon  \  qui  cft  refté  dans 
la  maifon.  -  M,  du  Gaçan, 

UN  NOTAIRE.  M.Dauierval, 

DOMESTIQUES ,  PEksôNN  AGES  MUETS. 

La  Scène  ejl  à  Paris  ,  dans  le  Salon  de  la 
Maifon  de  M.  de  Florimon. 


(  X  )  Ceft  comme  à  un  Comédien  que  TAuteur  a  donné  ce  lôle  s  M. 
PrévUle ,  &  non  comme  â  un  homme  chargé  de  l'emploi  des  Valets. 
On  prie  les  A^euis  de  Province  de  £iire  >  à  cette  note  ,  l'attention  la  plut 
fêrleufe. 

(%)  Clermon  eft  un  vieux  Domeftîque  ,  dont  le  zele  Se  la  probité  ont 
mérité  la  confiance  de  M.  Polidor.  Les  circonflances  ont  forcé  l'Auteur  t 
donner  ce  r61e  à  M.  Dazîncourt,  qui  Ta  rempli  avec  beaucoup  d'intelli* 
gence  ;  tnaîs  pouvoit  -  elle  fupplt^er  aux  moyens  que  fa  jcuneiTe  lui 
tefuToit  i^ 


L'EGOÎSME, 

,  «?  o  M  É  jo  y:  :je, 
"  .  ^^^      '    — j-»» 

ACTE  FREMÏER. 

SCENE     PREMIERE. 

P  U Jï.  A  N  D.  J?  îitprh  d*une  table  .ferme 
Jbn  livre ,  fè  levé ,  Je  promené  ,  &.  dit  : 

J(  J!  E,S  fils  de  la  maifon  j'ai  cultivé  l'enfance. 
£rgi  ,  mes  doâes  foins  méritent  récompcnfe.   — 
J'ûma  penfisn  li;_ri)e  puis  la  tenir. 
Bien  adroit  qui  pourra  m'en  ^re  defTaifir. 


Ai) 
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DURAND.CLERMON. 

CLERMON,^7ï  hahit  ic  vayags^dk  à4a 

CantonnaJe  : 

JL^AïssEZ-LA  cette  maJle ,  &  voilà  de  quoi  boire* 
Hola  y  quelqu'un. 

DURAND. 

s 

Que  veut  cet  homme  ? 

•    CLE  RM  ON. 

Puis-je  croire.  ...^ 
Que  ce  ilicNt  là. . . .  ; 

DURAND. 

C'eft  lui.o...ClermoiK...« 

CLERMON- 

Monfieur  Diu'andL 
Je  ne  me  trompe  point. 

.DURAND. 

Que  te  voilà  brillant  1 

CLERMON. 

Quel  bonheur  !    .  • 

DURAND, /^/if«rr. 

Quel  plaiftr  ! 

^    CLERMON. 

Quoi  !  vous  pleurez ,  je  penfe  î 
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Ail ,  de  grâce  !  faifons  notre  reçpniloiflànçe 
Un  peu  moins  triftement. 

DURAND. 

Je  fu j$  »u  4tfefpoir 
D'étaler  devjint  toi  cet  habit  Jadis  «oîr. 
Du  mérite  en  ces  lieux  c'eft  latrifte  livrée. 

CLERMON. 

Le  mérite  eft  bien  fcc  ! 

DURAND. 

J  *en  oâ  TÈme  navrée  ! 

CLERMON. 

Qu'avez-vous  feit,  depuis  qu'un  bâtoo  à  la  main  , 
Vous  gagnâtes  Paris ,  fier  d^  votre  latin  ? 

DURAND,  empk^iqjKm^jy» 

J'ai  formé  des  fujets  ,  des  citoyens ,  desketomesl 

CLERMON. 

Le  précieux  talent  dans  le  uèclc  pk  nous  fommes  l 

DURAND. 

J'ai  profeffé  vingt  ans  l'emploi  d'Inftîtuteur„... 

CLERMON. 

Eh  ?...„ 

DURAND. 

Ce  que  le  vulgaire  appelle  Précepteur. 

CLERMON. 

J'entends  préfentement. 

DURAND. 

Le  Qjiétier  déteftable  ! 
Père  ^  mère ,  enfens ,  touç  nii'ont  feit  donner  au  Diable 
Pour  prix  de  ma  do^rine  &  des  foins  que  j'ai  pris , 
On  me  refufe  encor  ce  que  Ton  m'a  promis. 


Ail] 
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C  L  E  R  M  O  N. 

Qu'eft-ce  ? 

DURAND. 

Une  penfion  de  quatre-vingt  pîftoles;- 
Pour  mes  bons  documens  )e  n'ai  pas  deux  oboles. 
Eft-ce  l'or  avec  moi  qu'on  devroit  épargner  ^ 

C  L  E  R  M  O  N. 

La  maifon  n'eft  pas  riche. 

D  UR  AND ,  avtcdipic. 

Il  £uidroit  fe  faigner  l 
Mais  le  père  (bngeant  à  dormir ,  manger  ,  boire  y. 
Borne-là  d'un^  mortel  le  travail  &  la  gbire  > 
Chérit  fa  nullité. —  Madame  Fîorimon  , 
Au  contraif'e  ,  voudroît  régner  dans  k  maifon. 
•Pour  acquérir  le  droit  de  beaucoup  parler  d'elle  ^ 
La  bavarde  ,  futile- avec  le  phis  grand  zèle  , 
Veut  paroître  tout  faire  ,  ôt-ne  fait  jamais  rien. 
Quand  je  peins  mes.befoins^  elle  me  répond  ^.  bien* 
T  arrangerai  ceU* 

CLERMOR 

Les  deux  fils  ? 

ùuR  a-nd: 

Ah  !  leur  père 
Tous  les  deux  au  haHird  les  jetta  fur  h  terre  ; 
Moi  jleur  communiquant  mon  favpir  lumineux  ^ 
Je  les  ai  de  la  Terre  élevés  jufqu*aux'Cieux. 
Tems  perdu  !  Le  cadet  ,  depuis  peu  militaire , 
M'offre  fon  bras  ,  fbn  fang,  dont  je  n*ai  point  à  faire  ; 
Ou  bien  jure  par  Mars  de  me  récompenfer 
Sitôt  qu'un  coup  d'éclat  l'aura  fait  avaaccr,. 
Le  bel  efpoir  l 
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CLERMO  N. 

L'aîné  pourroît— ,. 

DURAND. 

Il  efi  bien  pire  t„ 
(  D*un  ion  myfiérîiux. } 
Je  le  crob  Egoïfte. 

CLE  RM  ON. 

Oh  ,  Diable  !  que  veut  dire 
Ce  mot  ?  il  m*eft  nouveau. 

DURAND. 

Nous  autres  gens  lettrés  ^ 
Nous  appelions  ainfi  ces  êtres  concentrés , 
Qui  ne  voyant  qu'eux  feuls  dans  la  nature  entière  , 
A  leur  propre  intérêt  facrifieroient  leur  père  j 
Leurs  enfans  ,  leurs  amis ,  leur  patrie  &  l'honneur...*. 

C  L  E  R  M  O  N. 

Le  nom  me  déroutoit.  — -  Mais  quoi  l  vous  «  le  faifeur 
D'Hommes ,  de  Citoyens  ,  comment  peut-il  fe  faire. 
Que  jugeant  votre  élève  avec  un  œil  févère  j.  ; 

Vous  n'ayez  pas  détruit  ce  vice  dominant , 
Ou  du  moins  arrêté  Tes  progrès  ? 

DURAND. 

Ah  !  vraiment  I 
Tu  parles  à  ton  sdfe.  Eft-ce  que  Ton  corrige 
Un  aîné  de  famille  ?  Eil-ce  que  l'on  exige 
De  lui  que  ce  qu'il  veut  ?  Comme  il  vous  haïroit  1 

Avec  le  tems  encor  fa  haine  s'accroitroit ,   ' 

« 

Et  puis  ^  comptez  fur  lui  pour  une  récompenfe* 

G  L  E  R  M  O  N ,  ironiquemtnK 
Vos  droits  font ,  en  cflFet ,  mieux  fondés  qu'on  ne  penfe. 

Aiy 
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DURAND. 

Sans  doute  ! 

C  L  E  R  M  O  N. 

Sûrement  !  Monfieur  le  Précepteur, . .  •" 
Je  me  trompe  ^  excufex  l  Monfieur  Tlnûituteur 
A  fait ,  par  Ego'ifme ,  un  parfait  Egoïfte  ; 
Sur  une  penfion ,  tppt  conune  vous ,  j'infifte  : 
Je  vois  que  votre  élève  &  la  fociété 
Vous  doivent  beaucotç ,  mais  beaucoup,  en  vérité  \ 

D  U  R  A  JM  D  I  avec  impatience. 
Je  ne  fuis  pas  bien  fur  qu'il  ait  ce  caraâ^ère. 

C  L  E  R  M  P  N- 

On  coQnoit  (oft  élève  au  ama»  pour  J*ordbsii?e« 

DURAND. 

Peptns  près  de  vingt  ans  ^e  l'étudié  en  vatn  : 
Son  cœur  cil  une  ^igme  &  j'y  perds  mon  latin^ 
Cent  fois  î*tt  cru  k  voir  rempli  de  bienfaifance  » 
If  t  oent  fois'pour  autrui  paîtrî  d'indifférence  » 
Jï'aimer  que  fa  perfonne. 

c  L  E  K  M  o  N. 

Alors  il  feroit  mal. 
^op  Maître ,  de  ce  vice  ennemi  capital , 
A  £ûre  àos  heureux  goûte  un  plaifir  extrême  » 
£t  vit  pour  &s  amis ,  bien  plus  que  pour  lui^mêmei; 

DURAND,  avec  emprelfemm^ 
Com;nent  appelks-tti  cet  honnête  Patron  ? 

C  L  E  R  M  ©  N. 

C'eu  Mpnfieur  PoJiidof  ^  |ifere  de  Floi^m^ii^ . 
n  îUTive  ce  foirv 
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DURAND.. 

Le  fublime  mérite  , 
S*il  me  penfiom^it  !  attends  ,'îe  yaûs  J^ioa  ^ic» 
L'annoncer. 

€  L  E  R  MO  N  P(^rrUant. 

Vous  avez  toujours  dans  la  maifon 
Deuj  ^trjwg^r^  î 

DURAND. 

Oui ,  Cotnâaiice ,  ay£c  Marton; 

C  L  E  R  M  O  N- 

Notre  issto«>r  m  Vft  Itur  réjouît  Tame.  * 

D  U  R  A  îf  a 

Je  peux  les  en  inftruirç  exj  oUast  cj^es  M^difll^ 

SCENE    lU 
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U  À  K  D  mon  Mitre ,  en  dépit  d'un  noble  parcheimn , 
Tenta  dans  le  commerce  un  pl«s  riche  deftin  ; 
Ses  parens  indignés ,  criant  k  l'infamie , 
Ne  vouloient  plus  le  voir  ,  W  parler  de  la  rie. 
Tout  a  chaiigé  de  lace:  il  «ft  itehe ,  ils  font  gueux  i 
En  lui  faHant  la  cour ,  41s  iè  çrakoat  lienrewc. 
L'intérêt!  l'intérêt  < 


® 
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S  C  "E  N  E    IV. 
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CLERMON/MARTON. 

M  A  R  TO  N ,  ^aiord  derrièu  le  Théâtre. 

JD  H ,  Qermon  ! 

C  L  E  R  M  O  K. 

Qui  m'appeltit  ^ 

M  A  R  T  O  N. 

Cleimoa ,'  mon  cher  Qennon  ! 

C  L  E  R  M  O  N. 

Ceft  une  voix  femello; 
Elle  Ta  plus  au  cœur  que.celle  du  Pédant. 

M  A  R  T  O  N ,  paroifatiK 

Comment  te  portes^tu  i 

C  L  E  R  M  O  N. 

Toi-même ,  mon  en£ant  ? 
Aimes-tu  ce  pays  mieux  (jue  le  nouveau  Monde  i 
Y  veux-tu  retourner  i 

MARTON. 

La  mer  eft  trop  profonde  ! 
Et  iî  je  me  rembarque  l  •  • .  •  On  eft  fot ,  fur  ma  foi , 
Quand  on  n*a  qu'une  planche  entre  la  mort  eft  foi«  . 

C  L  E  R  M  O  N. 

Que  feit  Confiance  ? 

M  A  R  T  O  N. 

EUe  eft  inquiète  j  réyeufe« 
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C  L  E  R  M  O  N. 

Réflécliis ,  tu  verras  qu'elle  n'eft  pas  heur eufe- 
Son  père  &  Polidor ,  dans  le  lointain  pays  , 
Se  virent  autrefois ,  devinrent  bons  amis  ; 

(  //  imite  les  deux  vieillards*  } 
L*intimité  s'accrut.  —  Vous  connoiflez  ma  fille  , 
Dit  ton  Maître.— Le  mien  répond  :  elle  cft  gentille: 
Vous  favez  qu'à  Paris  j'ai  laiffé  deux  neveux. 
Paitez ,  allez  les  voir ,  &  faites  un  heureux. 
J'aurai  foin  de  vos  biens.— Ton  Maître  avec  fa  fille 
Part  bientôt  pour  chercher  fit  nouvelle  fannlle  ; 
Tu  les  fuis ,  on  arrive ,  on  n'a  plus  qu'à  choifir  , 
Quand  l'honnête  étituiger  foudain  vient  à  n^ourir^ 
Et  retarde  par-là.  le?  iloccs  de  Confiance. 
Voilà  de  fon  chagrin  deux  bons  motifs ,  je  penie« 
Mais  Polidor  bientôt  va  réparer  cela. 
Dis  :  entre  fes  neveux  a-t-on  choifi  déjà  ? 

M  A  R  T  G  N. 

Nous  foupîrons  beaucoup. 

C  L  E  R  M  O  N. 

Lequel  des  deux  £dt  plaire  ? 

M  A  R  T  O  N. 

Je  l'ignore ,  &  voilà  ce  qui  me  défefpere  ; 
J'ai ,  pour  le  découvrir ,  tout  tenté  v^nement. 

C  L  E  R  M  O  N. 

Toi ,  fille  &  curieufe  !  oh  lie  trait  eft  piquant. 

M  A  R  T  O  N. 

J'en  fuis  inconfolable  !  encor  jeune ,  innocente  , 

Elle  voudroit  cacher  fa  tendreffe  naifiante.  '  ' 

La  fierté  de  fon  ièxe  &  lès  efibrts  d'un  coeur  , 

Qui  n'ofe>'«vouer  à  lui-même  un  vainqueur. 
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Remportent  îufquHci  fur  ûl  timide  flâme  ; 

Mais  Tamourpar  degrés  mahrifera  ion  ame» 

Et  faura  la  contraindre  à  dire  Ton  (eçret, 

Uamour  ,  François  fur-tout,  n*eft  pas  loog-tems  difcret» 

Aide-tnoijcependant  apercer  ce  myftere. 

L'aîné  femble  rêver  à  la  plus  grande  aflEûre  ^ 

Près  de  Confiance.  • . . 

C  I.E  RvMO  N. 

llpl^t.  iugepartoid*autnii; 
Le  fexe  atn»  juVin  foit  tout  occi^  de  ^ 

M  A  ^  T  O  N  ,  avec  humtur. 

Il  calcule ,  }e  crcNs ,  Ie$  biens  de  ma  Mvtreflfe. 
CLERMON^  à  part. 

Il  pourra  fe  tromper  s'il  crok  à  fa  richeife. 
Mais,  ckutt 

M  A  R  T  O  N. 

Le  CheyaKer  cînnâe ,  circonipeô  ; 
N'ofc  employer  encor  qne  la  vohcdurefpeû  ; 
Maïs  il  a  le  regard  fi  plein  de  feu ,  fi  tendre , 
Que  malgré  fon  fijence  il  fe  Sût  bien  entendre* 

QtlS^VimOV.héfuant. 
Ecorne Celui-ci  ppyirrpit  plaii;e. .  • .  • 

M  A  R  T  O  N. 

FortUeftt 

Lequel  des  deux,ct^fi4  î 

CLBRMON. 

Ma  foi  9  je  a'en  fsds  rien. 

M  A  R  T  o  N. 

Me  Toilà  Uen  iaftruke  i 

C  L  E  R  M  O  N. 

A  qw  Ênit-il  s'«i  prendre  ? 
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Que  n*avez-  vous  un  cœuf  que  Yaa  pniife  comprendre  ? 

M  A  R  T  O  N. 

Clermon  ,  je  voudrois  bien  qu'elle  aimât  le  dernier  ! 
'    CLERMON  lafaii  tourner  defon  céti. 
Regarde- moi. 

•     M  A  ii  T  o  N- 

Pourquoi  l 

CLERMON ,  ay€cunfourirefin&  mùqiteUr. 

J*o(*eroi*^  parier .... 

M  A  R  T  o  N. 

Quoi  ? 

CLERMON. 

Qu'étant  généreux  beaucoup  plus  que  Ton  frère  y  . 
Tu  comptes  tes  profits  à  venir.  —  Soiî  fincère.      * 

M  A  R  t  O  W. 

Ah  !  quel  afiirbnt  ! 

CLERMON. 

Pardon.  —  Auirevoir ,  mon  enfantJ 
Mon  Maître  efl:  près  de  Sceaux ,  chez  Ton  Correfpohdant;' 
n  m'atttfcfldrôit  peut-^tfe.  H  fatit  que  Je  té  quitte 
Pour  monter  en  voitfure ,  &  le  rejoindre  vke. 

MARTON. 

En  voiture  !  Eft-oe^donc  Talure  d'un  Courier  ? 

CLERMON. 

Jadis  Valet,  je  fuis  Intendant  &  Caiffier. 
Polidor  efi  fi  bon  que  d'honneur  je  me  pique  » 
Et  veux  feu!  compofer  fon  train  ,  fon  domeftique. 

MARTON,  ironiquement. 
Ah  l  voilà  d'uA  beau  zèle  un  trait  bien  finguli^c»     •• 

ElUluînndfisUyx.     " 
Regarde*moi« 
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CLERMON. 

Pourquoi  l 

M  A  R  T  G  N. 

J'oferois  parier 
Qoe  cet  arrangement  arrange  tes  affaires.  • .  •  « 

CLERMON. 

MA  R  T  O  N. 

Pardon  :  ma»  tiens ,  ^foyons  fincères  ; 
Etant  feul ,  à  toi  feul  appartient  le  profit. 

C  L  E  R  MON. 

Tu  me  rends  mon  paquet,  friponne,  avec  eJprît. 

M  A  R  T  O  N. 

Je  fuis  reconnoîffante.  —  Adieu  ,  Je  vais  tout  fair«       i 
Pour  féconder  TaHiour  de  notare  Militaire. 

^  CL  E  RM  O  N. 

^         .         .      .      * 

Moi ,  pour  quePolidor ,  en  arrivant  céans»  . 
Ne  (bit  pas  dépouillé  par  d'adroits  Charlatans 
Son  unî€[ue  défaut .  * . .  tu  le  connois. 

MARTON. 

Sans  doute 

CLE  RM  ON. 

^Parle-bas  ,  mais  bien  bas  ;  je  crains  qu'on  ne  t'écoute. 

MARTON. 

» 

Le  grand  md  !  Si  foudain  il  fe  met  en  courroux, 
n  revienf  à  Tinftant  fenfible ,  affable  &  doux. 

CLERMON.- 

Db  qu'il  eft  trop  facile  ,  &  c'eft  ce  qui  me  bleffe  ! 
(^  Après  avoir  régardé  de  tout  côté»  ") 

Le  feul  mot  de  vertu  le  jette  dans  Tivreffe, 


*  •  •  •         « 
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Et  le  inonde ,  dit-K)n ,  fous  un  dehors  )>n]lant  i 
Cache  maint  impofteur ,  maint  tartuffe  charmant  i 
Qui ,  fuivant  Tair ,  le  ton  que  rintérét  demande  , 
Se  donne  tour-à-tour  dix  vertus  de  commande. 

M  À  R  T  on; 

Je  cndns  bien  d*en  connoître  ! 

C  L  E  R  M  O  N ,  voyant  veiïir  Durand. 

Adieu ,  je  vois  iXirand. 
tl  vient*de  me  glifler  quelques'^ots  ei\  paffant 
Qui  pourroient  bien  changer  ta  crainte  en  certitude  : 
A  le  faire  expliquer  je  mettrai  mon  étude. 


S  CJEN  E   V. 

CI^ERMON,  DURAND. 

CL  E  RM  ON. 

EH  bien! 

DURAND,   accourant. 

'  Pour  recevoir  dignement  ton  Patron  ; 

Madame  a  plufieurs  fois  renverfé  la  maifon 
Sans  rien  fidrç:  Elle  va ,  revient ,  fe  cite  ,  oi-dônne  ; 
Et  veut  absolument  parler  à  ta  perfonne. 

CL  E  R  MON, 

J'y  cours. 

DURAND ,  i'arrétc ,  &  lui  dû  d'un  tonpittux, 

Po^r  obtenir  ma  dièrc  penfion. 
Cherchons  quelque  moyen.  Je  t'en  conjure»  . 


*6         t^ÉGOrSMÊ, 

Boità 
>i  vous  me  dévoiliez* ...  là  ...  * 

D  Û  R^  A  N  D. 

Quoi? 
C  L  E  R  MON. 

#  Le  caraâèré 

De  PEffémon;  peut-fittè. .  ^  .  ; 

D  U  R  A  N  D  ji  avec  U  ftus  grand  întitel 

Eh  !  que  pourrois-tu  faire  \ 
Je  fàund  robfervér ,  — îl  en  eft  tems  encor.  , 

C  L  E  R  M  O  U, 

Je  le  démafquerois  aux  yeux  de  Polidor  $ 

Qui  vous  fauroit  bon  gré  4e  votre  confidence^ 

D  Û  à  A  N  D* 

X)ptîmi  l  jtentrevois  u»  rsgron  d'efp^rance.     . 
Sors ,  voiéïPMerrion  ;  je  m*en  vais  réproûvri"  f  '     ' 
S'il  efi  ce  que  )e  crois- ^  )Hiai  te  retrouver 4 
Te  faurai  trait  pour  trait  te  le  i^re  connoitre  i 
Et  tu  pourras.  • .  •  charger  le  portrait  à  ton  Mëttrei 


se  E  N  E    VI. 

DURAND^J^. 

J  E  fuis  prefque  cert<dn.qu*il  ne  vit  que  pdurim. 
Teftiftrà^çM^silncii  ]^kinémeiit  âu)6tÉtd^kiH , 
S*il  ne  s'empâSs  pas  k  me  r^âdre  féroce: 
Et  dévoUànt  foir^arttt  ;i  }€  nï'eafeai'juftice. 


SCENE  VIL 
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S  G  E  ^f  E    VIL 

ÎDURAND,i?HILEMON. 

P  H  î  X  B  M  0  ïî ,  arrivi  en  rivante 

O'ii'  p<^u^oit  dahs  TEtat  fe  faire  un  changement  » 
Qui  brouillât  un  peu  tout ,  qui ,  par  événement^ 
Dans  le  nionde^  à  la  fin  ^  ine  et  jouéritin  rôle  ^  •  »  è 
Je  fohgerois  à  moi ,  )'en  donne  ma  parole. 

.      DURAND* 

Monûeuf.  i  i  ..4 

PHIL  É  M  Ô  N,  fans  h  vûif, 

Et  je  faurois  itte  montrer  au  befoih*  i  •  1  i 

'   *  1)  U  R  AN  D,  a>m 

Preure  démonftratiye  !  H  in'évite  arec  foiné 

PHILEMON. 

fe,  pour  nion  isltérét  »  aâipâant  la  (ageiTe  l 

Je  feins  de  dédaigner  le  crédit ,  la  richeffe  ; 

&OUS  ces  dehors  trompeurs ,  mOn  tour  he  jômt  pas.  .^ 

tentons  un  coup  d^éclat^ .  •  «  •  oui  ^  faifons  dU  fracas  l 

l'dl  des  Mémoires  pleins  do  msUdmes  hardies  ^ 

De  projets  meryeiUeux  &  de  vives  forties 

Contre  des  gens  à  tort  élevés  îufqu'auxCieux  i 

La  célébrité  fert  nombre  d'auda«ieux.  •  4  • .  • 

Mais  elle  a  fes  dangers  4  • .  î*ai  quelque  inquiétudes 

D  U  R  A  N  D ,  i  pan. 

De  fe  parler  tout  feul  il  t  pris  l'habitude  9 
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Tel  eft  l'homme  occupé  de  fon  feul  intérêt^ 
Et  qui  n*ofe  à  peifoi^fie  avouer  fou  fecret. 

Conviâion  totale. 

BH'IL EMON,  *iïr.. 

Ah  !  quel  heureux    partage  ! 
Si  du  fii^cb  pour  moi  réfervaiit  l'avantagé  j    •    - 
Je  trouvois  un  ami  complaifant  ou  léger , 
Qui  voulût  fur  lui  feul  prendre  tout  ie  danger.  ' 

DURAND ,  ft  plaçant  4tvam  PhiUmom. 

U  faut  que  mon  mérite  obtienne  fon  iaiaim* 

PHI  L£  MON,  enfevéii  dansfey  réflexions  » 

i€  repoujfe* 
Paix  !  je  fuis  occupé  d'une  importante  affaire. 
DURAND,  à  part. 
C'en  eft  trop  !  om  ne  veut  m'entendré  ni  ine  roh  i 
C'eft  pour  nQ  pas  payer  mes  v^Ue$-,  mon  favoir  ;  — 
Il  eft  Egoïfte , ....  oui  !  -^je  puis^  fans  pl«s  attendre  9 

(  Il  fort  en  U  menaçant.  ) 
L'affurer  à  Clermon.  ^Ah  !  je'vâis  Yous  apprendre. ..  • 


,    « 


3or  «  «  « 

♦Ai* 
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SCENE    VIII. 

P  H  I L  EMO  N,yêtf/,  founant. 

IVl  O  K  Livre  trop  hardi  languit  chez  rimprimeur. 
Si  j'engageob  Durand  à  s*en  dire  l'Auteur! .... 
Le  pédant  qui  compile  &  compile  fans  cefle , 
K'a  jamais  fait  gémir  le  leâeur  ni  la  preffe. 
Il  peut 


^ 


SCENE    IX. 

PHILEMON,  LAPIERRE. 

LA  PIERRE  ,  um  lifte  À  I4  muin. 

ItAOnsieur  voit-il  du  monde  ? 

PHILEMON. 

Il  le  âiut  bien  ; 
Mais  n'ouvrez  plus  aux  gens  qui  ne  font  bons  à  rien. 

LA     PIERRE. 

D'après  cet  ordre4à  j'aurai  bien  moins  à  faire. 
Je  fuis  Porfier ,  de  plus  Leâeur  de  votre  Père. 
Chacun  de  ces  emplois  eft  affez  fatignant. 

PHILEMON. 

Ma  Lifte  ? 

LAPIERRE. 

La  voilL 

Bi} 
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PHILEMON. 

Que  î*indique  en  lifaiit 
Les  hommes  bons  à  voir. 

(//  ya  s*  afftoir  près  d'une  table  ,  &  prend  une  plume*  ) 

LA    PIERRE. 

Bien  !  Ordonnez.  •  •-  #  • 

PHILEMON. 

(  Bas»  )  aClI  T ANDRE*  » 

Cet  homme  a  des  talens ,  des  vertus  à  revendre  ; 
Mais  il  Élit  ntal  fa  cour ,  il  n'a  plus  de  crédit. 

{Haut.) 

Je  n'y  fuis  plus  pour  lui  >  potir  Clitàndrô. 

{Il  le  raye.) 

LA    PIERRE- 

Suffit. 

PHILEMON. 

hDoriîxv  .  ;  •  •  Il  eft  fin,  fouple»  il  ira  loin,  je  gage; 

(  Haut) 
Je  recevrai  Dorlix ,  —  mle  CoMts  du  Rivage.  » 
(  Sas.) 

J'aime  à  trouver  Futile^  &  nié  rîs  du  clinquant. 

(  Haut.  ) 
Serviteiir,— «delà  part  du  Duc  de  SAiNT-CEMtifANT.n.^ 

{Basl&  fi  levant.) 
Suivons  un.  peu  cet  homme ,  èncetlfons  fes  foiblefles. 
Puifque  la  flatterie  efl  Taimant  des  richeiTes  '; 
Vantons  jufqu'amr  vertus  de  la  Phryné  qu'il  a. 
L'amour-^propre  répugne  à  ce  fnânège-là  ; 
Le  facrîfice  eft  dur.....  Le  prix  en  dédommage  !  .  . 

D'ailleurs  k  foîte  idole-  oibti^t'  un  faux  hommage  l 
Encor  le  lui  rend-t-on  dans  l'ombre  du  fecret  ; 
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Sa  fayeur  eft  publique  ,  &  rapporte  en  efiet  --' 

(  Haut.  )  (  Bas  en  riant.  ) 

9  D 'Artigoz.:..  n  Je  croîs^oir  fa  petite  colère. 

Je  viens  de  l'embarquer  dans  usie  fotte  afEdre..»* 

J'efpérois  pouvoir  mettra  à  profit  Tes  faux  pas^^f 

Evitons  tout  reproche  en  ne  le  voyant  pas, 

{Haut.) 

Vous  lui  refuferez  ma  porte. 

LA  PIERRE,  àdcmivoix. 

Quel  dommage  I 
C*eft  le  plu$  honnçte  hoo&nie  ;  il  eft  fi  bon  1  J'cnragt^ 

PHILEMON. 

Qu'eft-ce  ?  vous  niurmurez* 

LA  ?lERRE,fiurtani4kfouvcmu 
PHILEMON. 

Quoîî 

LA  PIERRE. 

De  tem$  en  temi 
De  lui  jje  'recevpis....; 

P'IïILEMON 

Fort  bien  !•••••  Je  vous  entends^ 
Les  voilà  5  les  humains  ;  l'intérêt  feul  décide 
Leur  mépris ,  leur  eftime ,  ils  n'ont  pas  d'autre  ^ide; 

LA    PIERRE, i4r^ 

Voilà  tous  mes  profits^u£(iable..M  Ajb  ]  fi  je  peux 
PI«ûrçàroacle.... 

PHIL  EMON, 
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LA   PIERRE. 

|«  <iis.  ^oe  je  fuis  fort  joyeux. 
De  favoir  que  Tee«  eecU  vrlre. 
FHIL.ËMON,  àpmrt  ttvet  ie  piuf  §raai 

Peu  m'importe 
Son  retour  ^  fbnabrence. 

LA  PIERRE. 

Ah  !  Monfieur  ,  il  apporte 
Destréfqrtb 

VHILEMOVI,  âpari. 

Des^tréfors  !  le  ciis  eft  différent. 
{Haut,} 

Voyons.  —  Faufle  nouvelle  iad^^bitaBkmçnt , 
Bruit  enl'air. 

LÀ   PIERRE. 

Non ,  Monfieur ,  la  nouvelle  eft  très-fure. 
Si  fon  Caiflier  n^ut  pas.  contreÊdt  l'écriture 
De  (es  correfpôndans  ;  fi  par-îà  le  frippon 
N'avoit  fçu  lui  voler  plus  d'un  bon  million , 
Il  feroit  de  retour  depuis  dçuy  nipis  en  France, 
Enfin  telle  qu'elle  eft ,  fa  fortune  eft  immenfe. 

PHILEMON. 

Ce  cher  oncle ,  on  le  dit  l'homme  le  plus  charmant  ! 

(  A  dcmi-^oix  ,  d*un  air  curieuse  &fatisfan.  ) 
La  Pierre ,  on  le  croit  donc  bien  riche. 

LA   PIERRE. 

Extrêmement. 

PHILEMON. 

ïe  pourrai  l'embraffer.  Oh,  Diew  l  quelle  allégreffe  ! 
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Ricbe  extrfimement  î 

LAPIERRE. 
OuL 
PHI  LEMON. 

Mon  âme  eft  dans  llvitSç. 
J'tStois  bien  jtune  cncor ,  quand  mon  oncle  partit  ; 

Cependant  mon  amour.».,  mon  cœur Qui  vovs  a  dît 

Ce  que  tous  m'^prenez  ? 

LAPIERRE, 

Un  fort  bon  Domeftique 
Très-xËIé  pourvotre  oncle ,  &  fon  valet  unique  : 
Il  vient  pour  l'annoncer. 

PHILEMON. 

Cherchei-Je  de  ma  part  ; 
Dites-lui  que  je  veux  lui  parler  à  l'écart. 
AUei  vite  ,  fur-tout ,  je  ne  vois  pluspeifonne  I 

LA   P  I  ER  RE. 
Vos  amisî 

PHILEMON. 
Des  Amis  '.  Eûtes  ce  que  j'ordonn*.' 


M 
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SCENE    X. 

PHILEMON,  fepromfinans  d'un  air 
•fatisfait^ 

yj  U I.  mon  cher  oncle  eft  riche  !  il  change  mes  projea^î 
Pour  lui  ^re  ma  cour  avec  quelque  {uccës. 
Etudions  d'abord  Ion  cceur  ,  Ton  çaraâère. 
(l'art  heureux  de  fèduirç  tH  né  de  ]'vt  de  plaire. 

i^Avee  réfitxiau,') 
C'eA  la  force  oi;  l'adrefTe  ici-bai  qui  {ait  tout) 
Qui  règle  l'Univçrs  de  l'ui)  ^  l'autre  bout. 
Du  montent  qu'on  n'a  pas  reçu  pour  fon  partage 
Pc  l'Aigle  ou  du  Uon  U  force  6c  le  courage  ^ 
Serpent  adroit  6c  fouple  ,  il  &ut  fe  replier  , 
Et  ÛTQit  fous  les  fleurs  ^^  frayer  un  fentier, 

fin  du  premitr  A^^ 


ACTE    ïî. 


SCENE    PREMIERE. 

LA  PIERRE. FLORIMON. 

FLOUIMON,  en  robt  de  chambre  avec  une 
petiu  perruque  ronde.  Il  a  toujours  Cairja- 
lis  fait ,  &  craint  de  s'ickauftr  en  parlant  au 
en  mardiant^ilpoTu  £unemMnjon  mou- 
choir }  dç  f nuire /^  koiUt 

Eh,  la  lierre. 

LA    PIERRE. 

Monfieurî 
F  L  O  R  I  M  O  N. 

Waa ,  fuis  moi ,  mon  enfant. 
Ma  femme^tunbrdtdanst'Kiitre  appanementl... 
Je  n'y  poutroïs  jamais  dig^er  qa'avec  peine , 
Et  je  crois  même  avoir  tant  Toit  peu  de  migraine.  ~- 

(  //  Jijitu  dmt  unfauuuil.  ) 
U  me  tarde  de  voirmon  firère  de  retour..». 
Pour  cpi'il  Mè  bâtir  dam  le  fond  de  la  Coût 
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Vti  réduit  où  îe  pvàtk ,  en  pleb  jour ,  fur  ma  cluûiè  » 
Ethnuit,  dansfnoaEt,repofer  à  motiaife. 
|9i  >  la  Pierre, 

L  A    P  ÏE  RR  E.      ' 

Monfieur  î 

F  L  ORI  MON. 

!Mon  livre  &vori  » 
Tu  Ta  pris  avec  toi  ^  fans  doute  ? 

LA  PIERRE,  montrant  un  petit  Livre. 

Le  voici» 
Et  bien  enreloppé. 

FLORIMON. 

Quel  excellent  ouvrage  !" 
L'Auteur  eft  i&rement  un  PhiloTopHe  »  un  Sag^^ , 
Ami  vrai  des  humains^  loin  de  les  régenter  , 
D*exagérer  leurs  maux ,  ou  de  leur  infulter , 
Il  les  confole.  lis. 

LA    P  lE  RR  E,  toup. 

Hem.....  «  Troifième  Chapitre  ni  * 

FLORIMON. 

Non ,  recommence  tout  ;  relis  jufques  au  titre. 
Quel  titre  !  on  ne  fauroit  Tentendre  affez  fouvent  ; 
Il  chatouille  le  cœur  trop  agréablement. 

LA.PIERRE,  4tveci^mphafe. 
»  L'Almanach  PSs  Centenaires  ». 
FL  OKîMON^d'untQn  de  complaifance. 
Qfi  devroit  bien  ornçr  ce  bon  Livi:e  d'Eftampes  , 
De  Vignettes ,  d'Amours  ,  de  Jolis  Culsrde-lampe^, 

LA    PIERRE. 

«c  Quelques  Soldats  font  morts  à  ilomc^  à  la  cmt 
I»  vingtième  aimée  de  leur  Àgf  » 
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FLORIMOND,  d*un  petit  air  gaillard. 
Les  gaillar49!  cent  vmgt  ans  !  Donc  à  ce  cômpM-là 
J'ai  cinquante  ans  à  vivre  ,  &  peut-être  au-delà. 
Je  ne  fuis  qu^un  enfant. 

LA  PIE  R  RE. 

«  L*Univers  vient  de  perdre  le  célèbre  Charitides, 
n  âgé  de  cent  trois  ans  :  il  efi  mort  de  fat^e  ,  en 
yt  compofant  fon  Diâionnaire  des  Diâionnairesn. 
F  L  O  R  I  M  O  N,  ricanant. 
Quand  ]e  perdrai  la  vie. 
Ce  ne  fera  jamais  pour  pareille  foliç. 
Ma  pareiTe  elle-même  en  fera  caution. 

A  cent  ans  bien  fonnés A 1  âge  de  raifon 

Peut-on  rêver  encore  au  Temple  de  Mémoire, 
Ne  point  apprécier  tout  fantôme  de  gloire  , 
Et  ne  préférer  pas  quatre  digeftions 
Faites  tranquillement,  au  plus  fameux  des  nomsl 


SCE  NE  IL 

CONSTANCE,    MARTON, 
FLORÏMON ,  lA  PIERRE. 

FLORÏMON,  avec  humeur  ,  %^yant  venir 

Confiance  &  Matton. 

\J  U  o  I  !  des  fâcheux  ici  je  ne  ferai  point  quitte  ! 
Dans  ma  chambre  à  cpucher  renferoions-nôûs  bien  vite* 
(  A  Manon ,  qui  lui  fait  des  révérences.  ) 

Oui,  oui Serviteur.  Viens. 

(  Il  remet  à  la  Pierre  fon  mouchoir  &fa  boete.  Ils  forcent.) 


zZ 
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SCENE    III. 

MARTON , CONSTANCEj 

elles /ont  quelque  tenu  fans  parler» 
MARTON,  tf/fl«. 

xLLle  ne  me  dit  rien.,  .à 
(  En  fouphant  Vien  foru  ) 

CONSTANCE, 

Tu  foupîres  i 

MARTON. 

Oui;  pour  nouer  rentreden* -^ 
Mon  Maître  vous  a  dit  à  fon  heure  dernière 
Qu'en  ces  lieux  PolidQr  vous.tiendroit  lieu  de  père* 
Il  arrive  aujourd'hui  :  nous  faurons.  •  • , 

CONSTANCE,  comme  voulant laijftr 

échapper  unfecret. 

Ah,  Martoii! 
MARTON,  J^un  ton  engageam^ 
Courage  ;  quatre  mots  encore  fur  ce  tpn  ^ 
Je  fuis  au  fidt.  Allons. 

CONSTANCE ,  avec  une  tendre  langueur^ 

Gardes-toi  defurprendrç 
Un  fecret, ... 

MARTON. 

Je  le  fais ,  vous  avez  le  cœur  tendre,  ;; 
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CONSTANCE. 

Dieux  t  parles  bas« 

MARTON. 

Pourquoi  ?  Quand  j'aime  de  bon  cœiir 
Sans  façon  je  Favoue^  &  je  m*en  fais  honneur^ 

CONSTANCE. 

Tu  plûfantes. 

MARTON.     . 

.  Ma  foi  I  non:  plus  d'en£mtîllage. 
Ouvret-moi  Votre  cœur. . .  parlez-. 4  cela  foulage. 

CONSTANCE,  anc  effufiondc  caur. 

Ah  ,  jfi  le  fens  ! 

MARTON,  finemtm^  &  chirchani  à  lire  dariÉ 

.  Jon  muT^ 
Tant  mieux.  <—  Aimez  vous  Pfailemon  \ 
Votre  oeil  &  rembrunit  ;  j'y  yob  le  dédain.  • .  Bon  !^ 
Quant  au  beau  Cke  valier  ;  oh  !  c'eft  une  autre  a{&ir«  I 
Convenez ,  entre-nous ,  qu'il  efl  formé  pour  plaire* 
Vous  fouriez  ;  bon  figne.  Il  eft  mtérciTant  : 
Tout  annonce  chez  lui  le  plus  fmcère  amaiit. 

CONSTANCE. 

}'ignore  (i ,  pour  lui ,  ma  tendrefle  e{^  extrême  ; 

Mais  je  fais  qu'il  m'eft  cher  beaucoup  plus  que  moi-même; 

Ces  grands  mots.:flame ,  amour  y  qui ,  dans  tous  nos  i^omsUUy 

Me  paroiflbient  fi  bien  rendre  les  fentimens  ; 

Comme  ils  me  femblent  froids  !  A  te  parler  fans  feindre. 

Ce  que  je  fens'^  Marton  »  ils  ne  fauroient  le  peindl%. 

Le  Chevalier  me  charme ,  &  pourtant  je  le  crains. . . 

Plus  que  lui  je  refTens  fes  pkdfirs ,  fes  chagrins. . . 

On  diroit,  tant  mon  âme  à  la  £enne  efl  unie , 

Que  nous  i^'ejn  avons  qu'une ,  &  qu'une  taim^  vien 
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MARTON. 

L'amant  fait-il  i ... 

CONSTANCE,  trouilée. 
O  Ci«l! 

MARTON. 

Qu'a  donc.^k  d'aflrcux  ? 
Polidor  vous  defline  à  Tun  de  fes  Neveux. 

CONSTANCE. 

A  l'himen  d'un  aîné ,  felon  t<Hit  apparance , 
On  fongera  d'abord»  ^     • 

MAJR^TON. 

Rompez  donc  le  fdfcnce. 

CONSTANCE. 

Moi ,  que  j'ôle  avouer  un  dangerèuit  penchant  !  •  •  • 
Non^jttfntîl. 

MARTON,  éclatant  de  rire. 
Cet  orgueil  mé  paroit  trop  plaifant  : 
là  s'apprivoifera» 

CONSTANCE,  Jlèrment. 

Marton.  ^ 

MARTON. 

Oui ,  c*eft  Tufage  : 
'  Mon  Dieu ,  rte  fâis-je  pas  comme  on  eft  à  votre  âge  ! 
Notre  cœur  quelque  tems  écoute  tour  à  tour 
Les  confeils  de  l'honneur  &  la  loi  de  l'amour  ; 
Mais  leur  débat  ne  peut  durer  toute  la  vie , 
Et  vient  Theureux  moment  qui  les  réconcilie. 

C  o  N  s  T  A  N  C  E ,  ii'««  /o/i  impérieux. 

Oh.finiffez!  • 


1 
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MARTON, 

V 

(  A  part.  )        (  Voyant  venir  le  Chevalier*  ) 
Quel  ton  !  Bon  f  voici  mon  vengeur. 

CONSTANCE,  ttaublit ,  en  rcpnnant  U 
•  '         ton  de  /<  confiance. 

Marton ,  le  Chevalier  ! 

MARTON. 

Eh  bien ,  vota  fait-il  peur  ? 

CONSTANCE. 

Il  vient  dans  ce  Sallon ,  prenons  vite  la  fuite.      ^ 

MARTON. 

Pourquoi  donp,  sll  vous  plait^  une  telle  conduite? 

(  FinetHent.  ) 
Ah ,  j'entends  i  vous  voulez  qu'il  devme.  •  • 

CONSTANCE. 

Marton^' 
Youik^VEz!    '  ■ 

MARTON,  rianf  avec  finejfe. 

Non  vraiment ,  le  Rratagême  eft  bon  y 
Uamoureux  Chevalier  aura  foin  de  fe  dire  : 
Quoi ,  Confiance  me  voit,  fe  trouble  6c fe  retire; 
EII9  m'aime  à  coup  f&r ,  &  me  croit  dangereux. 

CONSTANCE,  naïvement. 

Comment ,  tu  crois  cela  ?  ReAonSi. 

MARTON. 

Vous  ferez  mieux. 
{Bas.) 
ElU  eft  à  nous. 
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SCENE    IV. 

Lçs  PRÉCÉDENS,US  CHEVALIER* 

lE  CHEVALIER ,  farrUalu  au  fond  du  Tkédtrté 

*  V^U  1 L  aJr  décent,  &  qu'elle  eft  belle! 

Ofoiis  lui  déclarer  l ...  Ah  !  fuis-je  digne  d'elle! 
le  tremble  en  Tabordant. 

MARTONy  ias  à  Confianu^ 

Quel  regard  amoureux  1 
Voyez-le  donc  ;  fbn  âme  a  paflé  dans  fes  yeux. 

CONSTANCE,  ias  à  Mamn. 

Le  cœur  me  bat*    ' 

lË  CHEVALIER ,  sUyançant  avtc  mubté^ 

.  Souffrez  que  mon  âmé  ravie.  ».*.• 
De  vous  Teule  attendant  le  bonheur  de  ma  vie  , 
Voii3  dévoile  un  fecret  important.  •• . 

CONSTANCE,  aguie. 

Mais»  Mftnûeurî 
Mais.  ••  •  puis-)e  l'écotiterce  fecret. .  •  &  l*faomeur.  •  é 

LE  CHEVALIER,  vm;n^« 

Ah  !  Madame  ,  llionneur .  ?  • .  •  c'eft  lui  feul  qui  m'iniptré  i 

Plaire  par  lui  ^  voilà  le  bonheur  oh  j'afpire. 

Pour  un  fexe  enchanteur  la  gloire  a  des  appas , 

Et  malgré  moi  la  paix  ehchaîne  ici  mon  bras  ; 

Mais  nous  anronS  la  guerre ,  oui  ^  la  nouvelle  eft  {Qre) 

J^ai  des  preflendmens  diarpltis  heureux  augure  ; 

h  me  fignaleraî» 

GONStAKCBb 
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CONSTANCE,  tf  pm. 

Dieux  l 'quel  trouble  eft  le  mien  ! 
M  A  R  T  O  N  ,  Ms  j  d'uA  air  Jcuisfait. 
fis -vont  s'expliquer ,  boh  t 

L;£     vj  M  A  V  A  L>  J  1$^  R« 

Ah  ;  pour  vous  peuidr*  bien 
La  pureté  dU  feu  qui  coitfume  mon  âmè  , 
Qui  TenUâme  à  jamais  ^  fouârs^.  «  •  r  »  ~ 


X««P)RÉCÉDENS,  DURAND. 

A  îfDfe^iantenire  les  Aisans^ 


^    JM  O  N  S I  EU  âr,  Madîime  ; 
Daignez  foUiciter  ma  chère  penfion.  "^^ 

l^AùCkcytiVter.^  .  '[ .  \ 

Monûeur ,  votre  oncle  arriva.  \ 

CONSTANCn^feumeUant. 

Allons^  fui^-moi,  Martoii, 


Jt  re(|)îre. 


{Elii/ort.} 


«îl!îa»^ 


*♦ 
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SCENE    VI.   . 

M  A  HT  ON,  DU  R  AND, 
LE  CHEVALIER. 

4 

DURAND;^  Marte», 

./\.  Rr  £  T  E  z ,  Ciprine  étoit  m«^as  belk: 
Soyez,  en  ma  faveur  ,  douce,  bumaine  comme  elle, 

M  À  R  T  O  NT ,  ay€c  humeur. 

Euh ,  Ta^iîmal  l  ^         


s  C  E  N  E    VII. 

DURAND,  LE  CHEVAIilER. 

.V    ^ 

'^  o  I L  A  comme  on  traite  un  Savant. 
{  AiLCheyalUr.) 
Je  fais  que  mon  Difciple  eft  fenfible  ,  obligeant..... 

LE  CHEVALIER ,  qui  n^apas  écouté  Durand. 

L'indulgente  bonté  dsttis  fes  yeux  étoit  peinte  ! 
J'allois  de  mon  amour  l'entretenir  (ans  crainte  ! 
Quand  trouyer  déformais  pareille  occafion  ? 
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DURAND. 

Oui,  poitrine  Êiire  avcrîr-...- 

,LE  CHEVA-tlJER. 

*  Volofts  V€fs  P3«]émon  ♦ 


4 
t 


il  peut  fijrylf  m«s  feux*   ....  -     a 


«  4 


S  G  E  NE    VI II. 


Dur  AND '/M/  ;  comme  ancantt. 

I-   ,  ^^  *   •■..,,»., 
^  L  àe  veut  pas  m^entendre.'.,.: 

i^AveC  tmphafe,  )      ^ 

Accourez  le  confondre  ,  ô  diviil  Alexsmdre  , 

Qui  pettfiez  tout  devoir  à  votre  Inftituteur  ,      "'  "  V 

Et  qui  de  fes  leçons  vous  faifiez  tant  d*honneur ," 

Que  voui  les  préfériez  aux  laurier^  de  Belloniié^  :— 

Auffi  la  penfion  d'Ariftote  étoit  bonne. 

Et  moi  rien  ;  piùs  l'on  dit  que  je  me  plains  toujours  I 

Quand  tout  T  Univers  rêve  armes ,  fortune  ^amours  ; 

Nepuis-je  m'occuper  du  bonheur  de  ma  vie  î 

Chacun  pour  foi.„Mais  tel  mVccufe  de  manie';    '• 

Qtai ,  tiièridian't  le  prix  de  quelque  lâcheté- ,^  "    ^     * 

Des  Grands  ,  des  Parvenus  tpur  à  tour  rebuté  ,' 

Leur  à  fendu  Viiigt  ans  fa  préfeilce  importuné  j 

Et  dans  leur  anti-chambre  attcndroît  la  fottiùie ,' 

S'il  n'avoit  emprunté ,  pour  la  faifir  enfin  , 

Les  ailes  dé  Mercure ,  ou  les  rets  de  Vulcàih. 


I        r 


m 
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,      SCÈNE    IX. 

(  DURAND, PHILEMON. 

,  i;    :P  H  ÏX  E  JîT  G  N ,  kaut  à  la  .eàpton^, 

Ertai^  de  mon  fec^Mirs^caflutez-yous^nionfrert: 
J'aime  à  voué  voir  (rûler  c^uné  iflamme  fuTcere-. 
Pour  couronner  vo<  vœux  )&  n'épargnerai  rjen. 
(^EnàViùiçdntfurtafccne,)     *  /^    - 

Refte  à  voir  maintenant  (1  Confbince  a  du  bien. 

-  •  ••  ■ 

(  lÀgtremtnu  ) 
En  ce  cas ,  comme  vous ,  je  brûle  pour  les  charmes  i 
J'adore  fes  vehus ,  &, ,  faettant  b<ts  les  armes  , 

Je  déclame  tout  baut  contre  le  célibat. 

•  ».       .       ■ 

Bon,  j'apperçoij$  Durand. 

PURAND,  i  part. 

Voilà  mon  autre  ingrat.  . 
(  A'vtç  unt  pitisfaâion  intérieure,  )        . 
J'ai  remis  à  Qermon  le  foin  de  ma  vengeance  :  ^ 

Il  eft  déjà  parti-  '     '[ 

P  H  I  L  E  M  O  N  (  i  part  en  Pexaminant.  )  s 

Nous  fommes  mal ,  je  penfe.   - 
Oh ,  ma  foi ,  qu'il  s'arrange  !  il  me  faut  un  Crâneur  : 
C'eft  lui  que  je,  choifis ,  je  lui  fais  cet  honneur. 
{Haut.) 

Ah ,  le  petit  cruel  l  comment  donc ,  il  m'évite  l 
Qu'eft-ce ,  mon  bon  ami ,  vous  me  fuyez  ! 

DURAND. 

Bien  vite  r 
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Vous  n^avec'pas  daigaéme  parler  tantôt. 

T^HILEt/LON  ydun  peu  loin. 

Moi! 
Je  m*occttpob  de  vous,  j'en  Jure  fur  ma  foi. 
(^Durand  s'arrête.)  , 

Quoi ,  ahjsnjCiy  untnortel  que  j'eftime  &  révère  » 
Que  je  regarderai  toujours  comme  mon  père  » 
Qui  m'a  formé  le  cœur  »  fins  fortune  languit  ! 

•DURAND,  revenant. 
Quoi ,  vous  penfiez  à  moi  !  •  ** 

P  H  I  L  E  iVI-  O  N. 

Votre  fort  m'attendrit» 
Maisaa  rctoui*  de  l'oncle  ,  il  faut  qu'ici  tout  change. 
Pour  le  mettre  à  profit ,  je  vob  que  l'on  s'arrange.  ^ 

Mon  cher  ,  une  famille  eft  un  petit  état  :  .  - 

Et  je  penfe  toucher  au  moment  déHcat 
Où  quelque  homme  en  faveur  s'empare  de  la  fcène  i 
Pour  l'intérêt  pubHc  chacun. feint  d'être  en  peine; 
Et  le  dernier  fiijet  ,.de  lui  feul  s'ocespant , 
Songe  à  tirer  parti  de  cet  événement. 
Moi ,  pour  vous  obliger  ,^  je  veux  avec  adr^e 
De  l'onde ,  fi  je  pub ,  m'attirer  la  tendreffe» 

DURAND,  dvet  emprejpmenf. 

Dieux ,  oii  trouver  Clermon  ! 

P  H  I  L  E  M  O  N. 

Il feut  le  ménager: 
Ce  valet ,  m'a-t-on  dît ,  n*eft  pas  à  négliger  : 
U  a  quelque  crédit  fiir  Kéfpm  de  fon  maître  ; 
11  guidexa^mespas ,  il  me  fera  ctmnoitre 
Le  moyen  de  lui  plaire  &  de  gagner  fon  cœur. 

De  mon  ami  pour  lors  je-ferai  le  bonheur  : 

€«•• 
II] 
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Oui ,  nous  partagerons  enfemble  comme  freret 

Les  bien&its  de  mon  oncle. 

DURAND,  à  fart  avec  le  plus  grand  chagrin. 

Ah ,  les  belles  affàtrea 
Que' je  tramois  tantôt,  en  parlant  mal  de  hûl 

PH  ILEMON  ,  ias  finement. 

7e  le  tiens. 

DURAND,  â  paru 

M^beureux^  j'ai  détnût  mon  appi;û  ! 
Euh ,  l^ourreau  ! 

PHILEMON. 

•  -  .  • 

Mon  ami ,  qu'eft*ce  qui  vous  arrête  ? 
DURAND  ,  avec  le  plus  grand  intérêt. 
En  abordant  votre  oncle ,  ayez  bien  dans  la  tête 
Qu'il  dételle  un  mortel  trop  occupé  deibi. 

PHI  LE  M  ON. 

{bas.)  {kaïu.} 

M*auroit-U  pénétré  ?  Venez ,  embraffez-^noî; 
Vous  n  aurez  pas  en  vain  paffé  votre  jeuneffe 
A  me  conununiquer  le  favoir ,  la  fagefle. .  ;  • 

DURAND,   attendri. 

Je  le  connoiflbis  mal.    '  .    '     • 

P  H  I  L  E  MON. 

Un  Précepteur  prudent  ;  '       - 
Sage ,  inftruit ,  $ft  du  Ciel  uh  fi  rare  préfait  ; 
Que  les  Dieux  de  là  terre  en  trouvent  avec  peine: 
Le  phénix  eïl  moins  rare.  ^  .■..,:.    •    ' 

DURAND, 

Oui ,  la  chofe  eft  ccrtakie.-        i 
{^  A  part.) 
Pourquoi  repartoit-il ,  ce  malheureux  valet  ? 
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C  O  M  É  D  I  E. 

P  H  I  L  E  M  O  N. 

Mon  amitié  me  diâe  un  excellent  projet. 

{  D*un  ton  cartffaat.  ) 
Tout  le  monde  vous  dit  un  doâe  perfonnage  : 
Votre  nom  peut  lui  feul  illuftrer  un  ouvrage. 

DURAND. 

Mais.  •  •  •        . 

P  H  I  L  E  M  O  N. 

Je  vous  fais  du  mien  un  généreux  préfent.  — 

(  ^^^'  ), 

Je  me  tais  s'il  déplait  ^  je  me  nomme  s'il  prend. 

DURAND. 

Il  eft  vrai  que  moi  feul  ayant  fu  vous  apprendre 

Les  chofes  qu'il  contient ,  l'honneur,  à  le  bien  prendre. •  «  l 

'      p  H  I  L  E  M  o  N. 

.Vous  en  revient.  D'ailleurs  ,  foutenez  hardiment 
Que  l'ouvrage  eft  de  vous  quatre  jours  feulement  y 
Bientôt  vous  le  croirez  plus  que  le  plus  crédule.  ' 
Nos  Auteurs  du  bel  air  ont-ils  un  tel  fcrupule^ 
Paris,  comme  la  Cour ,  connoit  leur  Apollon.. 
Ces  Odes  oii  l'on  fait  rougir  Anacréon^, 
Ces  Bouquets  fans  odeur  défavoués  de  Flbre> 
Ces  Êpitres  oîi  brille  une  étemelle  aurore , 
Ces  Éloges  fardés  diftillant  la  fadeur , 
Ces  Drames  où  Thalie  eft  toujours  en  fureur  ; 
Tant  d'autres  monftres  nés  au  fein  de  la  mifere  y 
Dans  le  bx  quî  les  paye  ont  un  crédule  père  » 
Qui ,  fottement  bercé  par  l'orgueil ,  par  l'erreur 
Se  croit  un  habile^homme  &  s'érige  en  cenièur%. 
(Quel  cenfeur  !  jufte  ciel  ! 

DURAND  Vrwnr. 

La  plaifante  fQtife  ! 

G 
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PHILEMON  ,  à/»*rr. 

Il  en  convient  du  moins  :  )*admire  fa  franchife. 

DURAND  (  avec  complaifanct^  ) 
t^arlons  de  mon  ouvrage  encore ,  s'il  vous  plsut. 

PHILEMON  ,à  paru 

Son  ouvrage  eft  fort  bon  l 

/  DURAND. 

S'il  prend  Hen  en  effet , 
Comme  il  faut  Tefpérer  9  crojez-vous  qu'on  me  donne 
tJne  penfion  i 

PHILEMON. 

Oui ,  certainement  &  bonne, 
(iid/.  )  (Àftt/.  ) 

n  croit  l'avoir.  Pourvu  qu'on  fafle  quelle  bruit  f 
Une  cabale  prône  ,  &  la  fortune  fuit. 
DURAND  ,  à  fan  ,  avec  le  plm  vifregreU 
J'ai  pu  le  foupçonner  de  n'aimer  que  lui-même  ! 

(  //  écorne.  ) 
Réparons. .  • .  Des  chevaux  !  mon  clu^gqii  eft  extrême» 

(  Haut  y  emhrajfan:  PhUcmotii^ 
Ah ,  mon  aimable  Efnîle  l 

PHILEMON^ 

Ah  »  mon  cher  Gouvernent! 
{^IlsUchapptdtfeshras  enfaifam  dts  tforis  pour.mp^s  /ri/r.) 
Il  me  croit  occi^  de  lui ,  de  fon  bonheur. 
En  effet ,  je  lui  dob ,  on  ne  peut  davantage  ; 
il  m'a  diâi  vingt  mots  d'un  antique  langage  !  • 
DURAND  ^  revenant  &  pajfam  JevanP  PàiUmmâ 

avec  pricipUaiiàft. 
Votre  oncle. ... 
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\       SCENE  X. 

PHILEMON  ,  POtlDOR.  LE 
CHEVALIER ,  MME  FLORIMOK» 

LE   CHSVALIfiR. 

^  U  £  L  bonheur  î 

F  H  1 1 E  MO  N  ,  Mvee  àp&âtîùiu 

Quel  plaifir  de  viOTtt  yoirt 
Le  transport  que  je  fens  ne  peut  fé  concevoir. 

Mad.  F  L O  R IM ON  ^  d^un  ton  moUU  bavard , 

mciùi  impartante 

Ceft  mot'9i:*eft  pounant  moi  qii  nd  vu  k  f^infere  : 
C'eft  que  rien  ne  m'échappe  à  moi  pour  Tordinaire  ; 
Je  vois  tout. 

P  O  L  I  D  O  R. 

iLaiâez-moi  retirer  quelque  tems. 
Je  prefle  fur  mon  &in ,  j'émbraÀe  mes  parens , 
Je  me  vois  dans  leur  Ixras  après  vingt  ans  d'abiènce; 
Je  viens  faire  couler  leurs  jours  dans  l'opulence  : 
Ils  peuvent  de  mes  biens  jouir  avec  honneur , 
Puifqulls  ne  coûtent  pas  un  Reproche  à  mon  cœur* 
Q^eÛe  félicité  pe^r  Wie  âmé  fetifiUe  t   . 


4»  L'ÉGOISME, 

Mad.FLOR  I  M  O  N. 

Pottr  TOUS  Meiv  recevoir ,  je  ferai  rimpofllbîc; 
Voici  rappartement  oh  vous  allez  loger  ; 
n  vous  plaira  ;.c'eft  moi  qui  l'ai  fait  arranger  : 
Vous  y  pourrez  trouver  Tuâle  6l  Tagréable.. 
Jkfc^es  dans  les  détails  je  fuis  incomparable', 
Et  |e  préten4s  qu*ici  vous  faf&ez  tout  par  mor  ; 
Oui  >  vous  m'admirerez ,  c'eft  le  mot. 

POLIDOR>  impatienié' par  degré. 

Je  le  croi» 

Madame  FLQRIMQNv 

Je  m*admire  fouvent  moi-même ,  quand  y  y  pen&  » 
Et  je  a'ai  point  d*orgueiL 

.    P  O  t  I  D  O  R^ 

Je  ne  vois  point  Conftance*.: 

Madame   FL  O  R  IM  ONL 

Diaprés  mes  bons  confeils  ,  elle  fort  dans  rmftaîit.i. 

Pour  £ahre  une  vifite  aux  iœuis  de  Clidamant 

Qui  depuis  quelques  jours  eft  dans  le  miniflere* 

(  JETim  (àf  myjlérieux  &  capable.  ) 

Vous  faurez  mes  projets.  Pour  aujourdTitiî ,  mon  frertf,; 

Paerdoar,  6  plufieurs  fois  j'entre,  reviens  &  fors  : 

Il  faut  que  je  mette  ordre  au  dedans  ,  au  dehors. 

Vou^  êtes  tout  furpris  de  me  voir  cette  tête  ^ 

,  P  O  L  I  D  O  R- 

Oh^  beaucoup  ! 
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Madame  FLORIMON.  {Elkfort  &  retitrt  dtmt 
U  courant  de  la  feint  plufieurs  fait  fans  confi' 

^uenee.  ) 

Vous  verrei  î 

P  O*  L  I  D  O  R 

A  Confiance  eft  belle ,  honnête  : 

Mes  enfans ,  l'un  de  vous  voit  en  elle  fa  fœur  , 
L'autre  fon  époufe. 

LE  CHEVALIER  .basiPhikmon. 

Ah ,  s'il  lifoit  dans  mon  cœur  ! . .  •  • 
P  H  I L  E  M  O  N  ,  ^tf J  tfir  Chevalier. 
Un  moment  ;  nous  verrons  ce  que  nous  devons  finrcé. 

P  O  L  I  D.  O  R. 

Mon  anù ,  tu  me  plais  fous  ITiabit  milit^re. 
PHILEMON.    {Pour  captiver  fon  onc^  ; 

cache  fous  un  air  moitié  fràid  la  prétention 

&  t importance.) 

Il  annonce  l'amour  de  la  célébrité  ; 
D  prouve  qu'ennemi  de  l'inutilité , 
On  Vêùl  fàcrifier  fes  jours  à  fa  patrie.'     -  - 

P  O  L  r  D  Ô  R  ,  avec  comptaifance. 

Mon  cher  neveu ,  bien  dit  l 

L  E  C  H  E  V  À  L  lE  R  ,  vivement, 

'  Ah, ma^plus  forte  envie 

Seroit  de  mériter  oin  immortel  laurier, 
A  travers  les  périls  bravés  par  le  Guerrier , 
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Et  iôU  diporer  aux  gBROvxd'ime  beOei 
L%onitn9ge  ik  inon  cœur  (èroitplus  d^e  d'elle» 

POLIDOÏl. 

Qu^tme  pareille  ardeur  ne  s'âteig»etaoiail1 
J'ame  à  te  voir  fonaer  4e  &  nobles  ^'jeti* 

PHILEMON.      ^ 

Sans  ces  henrenc  ikuÉSfKnt4ej^«ioeffil6«te. 

L*hofnme  qui  veut  payer  une  fervile  dettilit 

En  entiraat  malgré  lui  dans  Its^vtttrs  deMasiir 

Y  rampe  baffement,  court  les  mêmes  hafards  , 

Et  meurt  fans  obtemrla  plus  foîblè  boutonne. 

U  faut  totrt  Yôk  efi  gffcrid  dans  las  'champs  de'Belértle; 

Bravo  ! 

Madame  VLOKlUOi^^  revenant  viu. 

C'«ft  comme  moû    .  . 

POLIDÔR. 

Ek  !  ma  Sflsar ,  entre  nous  ; 

Qu'ont  à  démêler  Mars  &  Bellonne  avec  vous  ï 
Depuis  quand  avez-voife  l'âme  fi  nuBtaire  ? 

Madame  FLORlkON,  a«  pcudicomerUt, 

Parlez  HP«»kk»5}'Mv<|k  xraiownt  pi»»  *i»e  afiaire. 

i^ÈtUforu) 

P  O  L I D  d  ft- 

Et  toi ,  mon  cher  amî ,  toi ,  quî  parle  fi  bîèîl  , 
A  quoi  VôCCUpéS^û ,  Hûeïaii^^iu  ,  <Ms  ? 

PTtiLÉMÔN. 

'  *  l(tbi}  nêh. 


PÔLÏDOR* 

Tant  pis ,  morWtu ,  tii|t  pî3  !  Riec!  qiwi^iiçOijàfQftâfltl 

PHltEM4[XN, 

De  grate ,  écouter-moi;  •  • 

^OimOK,  en  colère. 

Moi ,  qui parcour&ksr nic^ ilètim^ph» jrfmri  tm ^ 
Dî!  y^i gkaajoiwlfi plein dei là AwLfcîÉéM&^ . 
Qui  veulent  s^e^DCoqpltir^e bttkhecom&iBae. 

PHILEMON; 

Maîs^  mon Oncfe !  •  •• 

PÔLI^'OR;  ;  ; 

'         .  Ta^s-toî,  ce  titre  m*importunç; 

Sois  bon  S  quelque  clipfe ,  alors  je  t^avQuerai. 
Monfieur  vit  ^ur  lui  feuL  •  •  • 

.  Quand  jam'ai 

Vous  iaurez.  •Il 

N'eft-ce|>asii^ien  emi^PT^f  ^▼î^l 

PHILÇMON. 

{Bas.)  {Haut.) 

"Comtnte  un  autre. Dciignez  m'écouter ,  je  vous  prie , 
Vn  feul  inftant;  pour  lors. .  • 

fÔUDOR, 


'  ^  «..     « 
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Mab  ne  me  dites  pas  qqe  vous  ne  faites  riené 
Depuis  l'înftant  heureux  où  l'homme  raifonnable^ 
Sentit  le  doux  befoin  de  fervir  fou  jfêihblable  , 
Et  forma  les  liens,  de  la  fodété  y    ' 
Elle  aime .  elle  chérit  Thomme  de  probité 
Qui  lui  rend  à  fon  tour  les  fecours, qu'il  en  tire  , 
Qui  y  ne  le  pouvant  pas ,  toùt'au  nloins  le  defire; 
EU^  miprifé  dc^roh  d'im  regard  irrité , 
Cet  6;&mas  imp^rtuns^,  nés  de  l'oifireté  ;     . 
Qui ,  fans  fournir  ^le  fionds ,  préteiidentian  partage  i 
Et  des  travaux  d'autrui  fe  foiit  un  appanage. 
Tout  augmente  l'horreur  que  potir.eux  je  reflens, 

PHILEMÔN. 

Comme  j'aime  à  vous  Voir,  ces  noMes  fentîmenst 
Mon  cœur  s'enorgueillit  d*en  avoir  de  femblables** 
J^abhorre ,  comme  vous,  ces  âtres  méprifables 
Qui  fe  font  &  r#bjet  &  le  centre  de  tout  ; 
Par  leur  fyflême  affreux  ils'mè  pouftent  à  bout* 

(  Tirant  PoHdof  à  Ncart ,  &  afft&ant  un  air  modejle,  ) 
7é  n'ai  pàs^  toupùrs  fait  des  recherches  ftériles  ; 
Et  je  rendrai ,  je  crois ,  mes  études  utiles .  ...   ; 

Si  9  rempliflant  jamais  xltf  pofles  importons , 
Je  puis  aux  malheureux  confacrer  i^ies  momens. . .' 
Mais.  •  •  (ans  fonds  ,  point  de  chargel  •  • 

POLIDOR,  vivement. 

Il  faut  en  chercher  une.  ■>- 
Mes  enfahs ,  je  croiroîs  n'avoir  pa$  fait  fortune  » 
Si  je  ne  favois  pas  à  propos  m'en  fervir  ; 
Plus  agréablement*  je  ne  puis  eh*j6uxr', 
Qu^en  vous  portant  au  bien.  «^EnEn ,  voyons  mon  Fr«re. 


«   *      «  • 


*    •  •    -•••#.     *  .  rv 
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.  MadameFLQRIMOJN*" 

Oh  l  réveiller  ii'e^  pas  une  petke  affiûre.  a  . 
Et  vous  ne  favez  pas  les  manœuvres  qu'il  faaté 
Il  fé  croit  mort  -,  fitô^'qu'ôh*réveille  èû  fiirfarat  ;  '    ' 
Mais  j'y-réiiffirâi.  VotS  conviendrez ,  j'e^ère. 
Que  dans  cçtt^  m^iiôn  ,.)efuÎ5trè$-!flé9cefikirf;  : 
Qu'y  feroit-on  fims  moi  ?  rien ,  ou  tout  irok tnaL 

P  O  L I D  O  K  y  ^s^impàtièntaht  toujours  pi9is 

fors. 
D^accord* 

Madame  FLORIMON. 

Je  ris  de  voir  l'iodolente  Orfonval,' 
Qui ,  fière  de  pincer  ùl  harpe  ou  fa  guitarre  , 
De  danfer ,  de  chanter,  fe  cr^ît  un  talent  rare  « 
Se  cr^it  dai^i  rynjiyet*"un  être  eflej^ti^  I  ^        v   .  \  *' 

f  ^r  tOtIDOR.       *   /\ 

Elle  à,grànd  tort, 

^Miaan»é,F£  O  R I W  QN-- 

Saas  doiite ,  &  mon  dépit  mortel  ' 
Naît  de  la  voir  toujours  (W J^  de  fon  mérite  y 
Tandis  que  moi ,  moi ,  moi ,  jamais  je  ne  me.  cite. 

P  O  L  I  D  O  R ,  éclatanu 
Eh ,  têtebleu,  ma  Sœur ,  voyons  donc  Flojrimon  ! 
Madame  FLORIMON,  itonnie. 
Je  ne  m'emporte ,  moi ,  pour  aucune  raifo^. 

PHILEMON,  a/»<)«. 

* 

Nous  parlerons  vertu ,  puifqu*^lle  Fintéipéfle. 


'48  L«ÉGOIS  MB. 

LE  CUEVAtlER,£MT a  fUrtmen, 

Voici  Hnlhiit  hemnx  de  lërvfr  ma  teadreffe. 
P  O  L I D  0  R .  emirajfant.  incor<  Jet  ntreiix, 
Venex ,  mes,  thaa  mât.'-  Àh  ^putSênt  tm  Tufain-, 
Voiureiidrei|ii^qii&jew fefdûfir.gpftftireMt    . 


ACTE   ÎÏI. 


^  SCENE    PREMIERE. 

PHILEMON ,  cnfuite  DURAND. 
PHILEMON. 

jf.  O  u  T  le  monde  te  tait  fur  les  biens  de  Confiance  : 

Mauvais  ûgnel Je  puis  fevoriferj  je  penfe , 

Leiamours  démon  frère,— Eh,  monDieu,qu'avez-voiuf 

DURAND,  avec  le  -plut  grand  tnuhU^ 
L'avei-vous  tu  \ 

PHILEMON. 

Qui  donc  ? 

DURAND. 

.Clermon.  Ceft  fait  de  nou>  ) 
OnledierdwpaT-toutdelapaitdefoa  nnéire. 

PHILEMON. 
Qu'importe  î 

DURAND. 

Poli  Jor  vous  a-t-il  fait  connoitre  ^... 

PHILEMON. 


5^  -   r'É  Gors  M  E, 

D  U  R  A  N  D  ,  comme  hifitant. 

Qu'il  vous  foupçonnàt  d'être  un  peu....  perfomidi? 

PHILEMON,  vivement ,  &  voulant  lejaijir. 

Monfieur 

DURAND,  f* échappant. 

Le  voici.  Paix  !.....  Il  eft  eflentiel 
Que  je  fois  à  TafRit. 


^^^Aj.  fe^lMA^  *^^^ÊÊMm  WMMI^ 


S  CEN  E    IL 

P  H  I  L  É  M  O^^fcul  y  profondément. 

j[  O  u  T  ceci  me  chagrine  1 

Oh  bien Je  n'aime  pas,  moi,  que  l'on  me  devine  !  ' 

Divifons  les  foupçons  à  tout  événement. 


•C 


SCENE    ÏIL 

POLIDOR,  PHILEMON. 

p  O  L I  D  o  R. 

y}  U  E  L  eft  l'homme  qui  fort  ? 

P  H I L  E  M  O  H  reprenant  le  ton  léger. 

Antonius  Durand , 
Mon  pédadogue» 


r 
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POLIDOR. 

Il  a  le  front  atrabflaire. 

PHILEMON. 

C'eft  pourtant  un  bon  homme  ,iin  plSîfant  caraâère. 

Alors  qu'il  entreprit  notre  éducation , 

Ma  mère  lui  promit  certaine  penfion , 

Dont  il  rêve  toujours ,  dont  il  parle  fans  cefle. 

Rien  n'eft  plus  jufte  ;  il  faut  lui  tenir  la  promefle 

Dès  qu*on  le  poumu 

POLIDOR. 

J'aime  à  te  voir  bienfaifknt.' 

PHILEMON. 

Mais  ce  qui  me  paroit  en  lui  divertiflant» 

C'eft  de  Voir  comme  il  eft  franchement  fon  idole. 

Du  moment  qu'il  pourra  vous  dire  une  parole  ^ 

Le  Pédant  vantera  fon  érudition,  \„ 

Il  vous  demandera  fa  chère  penfion. 

Si  vous  le  refiifez  ,  dans  fon  dépit  extrême. 

Il  vous  accufera  de  vivre  pour  vous-même  9 

De  ne  fonger  qu*à  vous.  Il  a  fait ,  fans  raifon  i 

Un  reproche  pareil  à  toute  la  maifon. 

POLIDOR,  ^^  rair  d'un  homme  qui  a  des 

doutes. 
Bien  fans  raifon ,  dis  vrai }  . 

? KILEM  ON  .kéjisani. 

Mais 

POLIDOR. 

Point  de  mas ,  dkg^c 

PHILEMON. 

Quoi  !  vous  yotd«z  ?,.... 
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POtïDOR. 

Je  veux  qa^on  fe  mette  à  ma  place^ 
Et  qu*on  m*aide  du  moins  à  placer  mes  bienËiits. 

PHiLEMON.     . 

Dois-}e  de  mes  parens  ?..••• 

tOLIDOR. 

Non  ,  je  te  blâmeroîs 
l)e  nolrdr  en  public  leurs  mœurs  ,  leur  caraâère  ; 
Mais  avec  moi  tu  dois  écarter  tout  myftère: 
Fdndre  avec  ton  ami ,  feroît  un  trop  grand  tort. 

BHILÉMON. 

Mon  oncle  ^  en  vérité,  vous  m^embarraiTez  fort. 
•  Comm^it  y  vous  defirez  I ..... , 

POLIDOR. 

^  Je  fais  plus  ,  Je  Pexîgt  : 

On  confirme  ^  on  détruis  le  foupçon  qui  m*afRîge. 
Quoi^,  )e  ne  pourrois  pas  les  rendre  tous  heureux , 
Moi  qui  venois  exprès  ! . . .  •  Mon  fort  feroit  affreux. 

PHILEMON. 

Pourquoi  vous  alarmer  l  Par  exemple ,  mon  père , 
Pourvu  qu*il  dorme ,  mange ,  &  pourvu  qu'il  digère  , 
Pourvu  qu'il  vive  enfin ,  tout  lui  devient*  égal. 
Durand  l'en  blâme  ;  moi ,  je  n'y  vois  point  de  maL 

POLIDOR. 

Cette  oifiveté.  •  «  • 

PHILEMON. 

Bon  »  (^e  peut- il  davantage  ? 
Veut- oh  lui  reprocher  les  défauts  de  fon  âge  , 
Sur-tout  lorfqu'il  n'a  point  cônfuiiïé'fes  beaux  ans 
A  des  nens ,  comme  font  les  merveilleux  du  tems  , 
Qui ,  p6ur  )ouer  im  Wbth  y  diner ,  fouper  en  ville , 


G  O  M  É  D  I  E.  <î 

-  .       ,  . 

Penfêiit  rempHr  au  fxionde  un  rôle  fort  atîle  f 

(  D'un  ton [fruenûeux,  ) 
Quand  près  de  cinquante  ans  Ton  a  fervi  fi>n  Roi  > 
On  a  ,  je  crois ,  le  droit  de  vivre  en  paix  chez  fôLf 

POLIDOR  >/<?  çalnumt  un  peu. 
Tu  dis  vrai  ;  mais.  •  •  • 

PHILEMON. 

Durand  blâi^e  encore  ma  mère» 
Vous  ayez  remarqué  quel  eft  fon  car^âixe  ? 

P  G  L  I  D  OR. 

A-pen-près  :  \*ai  cru  voir  qu'eUe^âipe  à  îi  çiter% 

P  HiL  EMO  Vl 

Oh,  oui  Itoutluiparoit  matière  à  fevanterj      -  ; 

Et  pour  Élire  .avec  nous  la  fenpie  efl^ntielle  ^ 

EBe  veut  .que  fans  ceiTe  il  foit  queâjqn  d*eUe. 

la  chofe  eft  toute  ûmple  »  &  ne  me  furprend  pas« 

Toute  fçmme  qui  voit  éclîpfer  fes  ^ppaç  »    - 

D*un  amour  furanné  qui  craipt  le  ridicule  » 

S'arrange  avec  le  monde ,  en  fecret  capitule  i 

Poury  tenir  ion  coin  Se  cacher  fon  dépit  y  "  '  "^ 

Elle  devient  alors  pueufe ,  pu  bel  eipnt  ; 

De  la  dévotion  affiche  l'étalage  ,. 

Ou  prend  avec  éclat  les  rênes  du  ménage»  ^ 

Eh  bien ,  ce  dernier  roJe  eft ,  je  croi^  ,  le  meilleur 

Pour  celle  qui  le  prend,  fur-tout  pour  le  bpnheiu'  ' 

De  teux  que  1q  deftin  forceli  vivre  avec  eUè« 

POLI  D  O  R. 

Von  peut  voir  tout  cela  d'un  auti'e  oeil* 

P  H  I  L  EM  O  N. 

Bagatelle  l^ 
Sans  mes  foins  ^  vous  alliez  vous  chagriner  pour  rieuii' 
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(  Appuyant.  ) 
Quant  à  moo  jeune  frère ,  il  Jui  reproché. . .  ^ 

P  O  L  I  D  O  R. 

Eh  bien  ^ 
Quoi  ? 

PHILEMON. 

Que  pour  s'avancer  il  defire  la  guerre  ; 
De  forte  qu'il  faudra  voir  ravager  la  terre  , 
Porter  chez  nos  voiflns  Is^ort  ou  la  terreur  » 
Pour  procurer ,  dit»il ,  quelque  grade  à  Monfieur.  — 
Ce  defir  d'illuftrer  fon  nom  par  la  viôoire  y 
D'aller  à  la  fortune  en  fc  couvrant  de  gloire , 
Vice  qui  fdt  d*un  chef  le  fléau  de  l'Etat , 
Devient  une  vertu  dans  le  cœur  d'un  foldat* 

P  O  L  I  D  O  R- 

Ta  bonté ,  toh  efprit  prêtent  à  tout  des  charmes  ; 

Tu  veux'  diminuer ,  je  le  vois ,  mes  alarmes. 

Sur  mes  gardes ,  pourtant ,  je  n'en  ferai  pas  moins*' 

P  H  I  L  E  M  ON  ,  froidement. 
Mais  j  pourquoi  2  •••  • 

P  O  L  I  D  O  R. 

*  '        Je  faurai  récompenfer  tes  Coinsi 

Je  yeux  lire  un  inftant  dans  Tame  de  Confiance: 
Je  l'attends  •>•  • .  La  voici.  Reviens  en  diligence 
pès  qu'elle  fortira.  Tu  fauras  mes  projets.       * 

PHILEMON,  à  part ,  en  fartant. 
Ah  !  Mons  Durand  v^udroit  démêler  mes  fecrets  l 
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se  EN  E    IV. 

CONSTANCE,  POLI DOR. 

P  O  L I  n  O  R.  llfaitavanur  dc^  Jîégcs. 
(  A  pan.  ) 

Jl  Eignons,  pour  ménager  un  fexe  trop' fenfible. 
CONSTANCE,i/^tfr/. 

Cachons  bien  mon  amour, s'il  eâencor  poffible. 

PO  L  I  D  O  R. 

EmbrafTez-moi ,  ma  fille ,  une  féconde  fois.        / 
Je  crois  voir  mon  ami  »  fi^t&t  que  je  la  vois. 
Affe/ons-iious  :  Je  veux  vous  confulter ,  Confiance  i 
Sur  une  affaire  :  elle  eft  d^^ès^rande  importance. 

{^11  la  {ait  affeoir,  ) 
Votre  père  eut  defTein  d*unir  nos  deux  maifons  : 
Vous  daignâtes  répoixdre' à  fes  intentions.  •  •  •  • 

C  O  N  S  TANCE. 

Oui ,  Monfieur  j  à  fes  loix  mon  éœur  toujours  fidèle.  .1.2 

P  O  L  I  D  O  R. 

Un  moitient ,  s'il  vous  plaît  :  ^  J^  fortune  cruelle 
M*atcable  en  ce  mpmenr  du  poids  de-  fes  revers  ; 
Tout  nyon  bieiï  a  péri  dans  le  trajet  des  mers  ;  . 
Mais  le  vôtre  eft  fauve. . ,. . . 

CONSTANCE,  avec tranjport. 

Je  pourrai  donc  vous  rendre 
Les  (ècburs  que  mon  père  obtint  d'un  ami  tendre  :     . 

Div- 


^6         L*É'GOISME, 

Adoucir  les  deftins  de  vous ,  de  vos  parens , 

••  ■•  -  -  *     .    . 

pauis  le  fet9t  du  bonheur  faire  couler  vos  ans.  •  •  •  «> 

P  O  L  I  D  O  R. 

J'accepte  vos  bienfaits ,  génà^uTe  Confiance  1 
Ordonnez  maintenant  de  la  reconnoiffance. 

C  o  N  SX  ANGE. 

De  la  reconnoUTance  !  eh  pourquoi ,  s'il  vous  plait  ï 
Pour  m'avoir  procuré  le  bien  le  plus  parfait^   ri. 

impart.) 
Le  bonheur  d'être  utile* ...  A  qui  »  grands  Dieux  l 

?  OllD  OR.     , 

Vous  alléx  en  effet  enrichir  ma  famiHc  ; 

Mais  c'eft  par  vers  vertus  jilu^  que  par  votre  bîen,L 

vVous  penferex  toujours  de  même  i 

CONSTANCE/ 

Oh,  ouit"  ■ 

POIIDt)R, 

'  Quoiltiett 

Ke  vous  fera  clùmger  î 

.      CONSTANCE. 

^  :  Ah  !  icrôyea ,  je  vtw  priel..» 

POLIDOR. 

Vous  penferez  toujours  qi|e  d'ùi^  main  chéiie 
Nous  pouvons  accepter  des  bienfaits  fans  rougir  : 
Qu'entre  deux  vrais  amis  celui  qui  peut  jouir 
Du  bien  de  réparer  un  malheur  refpeôabre , 
Étant  le  plus  heureux  eft  le  plus  redevable  ? 

CONSTANCE. 

Peut-on  avoir  une  âme ,  &  penfer  autrement  ? 

P  O  L  I  D  O  R  ,  /<?  Uvani  avec  Joif^ 
Félicitèz-moi  ionQ  «  &  fâchez  maintenant 
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Ce  que  je  ne  pourroîs  vous  cacher  dans  la  fuite» 
Votra  fortune... 

CONSTANCE. 

Eh  bien  ? 

POLIDOR. 

Un  revers  Ta  détrmte« 

CONSTANCE. iifû/r. 

Chevalier ,  c'en  eft  fait ,  je  ne  puis  rien  pour  toi» 

POLIDGR. 

Auquel  de  mes  Neveuic  donnez-vous  votre  foi  ? 
Que  votre  cœur  choififfe  ;  &  dans  cette  journée  » 
Vous  no}i$  appartenez  par  un  doux  hymésée. 

CONSTANCE,   dan^  le  plus  grand' 

'  âiatttmtnt. 
Moi,  Monfleur,  ^ue  cher  vous  j'ôfe  donner  des  loix! 
Je  iais  trop  qui  je  fuis  &  ce  que  je  vous  dois. 

P.0UJ3-.O.R./4CA/; 

A  hos  conventions ,  fongez",  je  vous  (upplie  ; 
Oui ,  fongez  qù*un  refus  me  fâche  &  ^'humilie. 
Je  mérite ,  je  crois ,  de  faire  des  heureux* 

CàNSXANCE. 

Ah  !  ne  m^accablez  pas ,  mortel  trop  généreux  !  •      . 
De  toutes  vos  bontés  &  confufe  &  ravie , 
Je  veux  vous  devoir  tout ,  &  pour  toute  ma  vie. 
Cboififleznion  époux,  6c  décidel  mon  for^  :7« 

{^Ajian^tnfoTtmt.^ 
Son  choix  va  me  dpnner  pu  la  vie  ou  la  mort. 

PX3LID0R. 

C*efl  âffez,  Pour  répon<lre  à  vptre  confiance,,     * 
Croyez  que  o\a  raifon  va  régler  la  balance* 


\. 
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J*ai  d*un  «3  attentif  obfervé  mes  neveux , 
Et  ce  fatr  votre  main  eft  au  plus  vertueux. 

(  //  l'accompagne  ;  &  revient  au  devant  de  PhiUmon,  ) 


'  «     • 


SCENE    V. 

POLIDORjPHILEMON. 

POLIDOR. 

dOis  heureux,  mon  ami ,  jeté  donne  Coiiftahce  ; 
Elle  efl  digpe  de  toi  ;  mérite ,  efprit ,  naiflince». . 

P  H  I  L  E  M  O  N ,  i /^tf r/. 

Je  fuis  trop  bien  inftruit  pour  être  fon  époux. 

POL.IDOR. 

'ï'u  balances )  je. croîs? 

PHILEMON.  :       .   . 

Ce  lien ,  quoique  c1q\iz.  •  ; 

POXÏDOR. 

Sais-4u  que  je  dois  tout  s^  {qjx  malheureux  père  i 

P  H  IL  FM  ON. 

Soit  ;  mais'  je  dois  aiiffi  quelque  chofé  à  n\on  frère. 
Je  ne  puis  ignorer  que  Coiiftance' lui  plaît. 
SoufFrim-jè  d'ailleurs  que  mon  propre  intérêt ,  . 
Au  bonheur  de  mon  frère  oppôfe  uiié  barrière  î.    . 
Un  cadet  a  befoin  d'une  riche  héritière. 

p  oxi  b  b  R.  ' 

Confiance  n'a  rieii.'. . 

''PHÏLEMON,  à/w«. 

Bon« 


i  •  ♦  ». 


COM  É  D  I  E.'  ^9 

POLIDOR' 

Mab  ce  foir,  en  fignant , 
Je  prétens  lui  doimer  cent  mîUe  écas  comptant. 

PHÏLEMON,  Àpan. 

O  Dieux  I  • 

POLIDOR. 

Puîfque  ton  cœur  vit  dans  rindiflfièrencc^ 

Que  ton  frère  a  des  mœurs ,  qu'il  adore  Confiance , 

Au  gré  de  tes  défirs  il  faut  le  rendre  heureux. 

Annonce*lui  fôn  fort  :  le  plutôt  vaut  le  iméux.  * 
Cours.  ..'•••.'..:.      . 

(^11  le  poufft  doucement  vers  la  poru»  ) 

PHÏLEMON, i^r. 

Qu'ai-)e  £dt  t  Cachons'  à  quel  point  j'en  enrage. 

{Haut.)  '  ■'-■■^ 

D'honneur ,  je  lui  crôyois  un  très-tiche  héritage.^ 

POLIDOR. 

Mais,  ton  front  s'obfcurdt  !  as-tu  quelque  chagtîn  i' 

FHILEMON,  feignant  de  vouloir jortirJ 
LaiiTez-moi  taire  un  mal  renferma  dans  mon  (ein. 

V  6  tlTiO^  ,  t  arrêtant. 
Npn ,  parle  pr<Mnpt«ment ,  ton  filtnce  n}'9i)^ge. 

PH'iLÈMÔ'Jf/ 

J'aime  avoir  que  mqn  cœur  foit  peint  fur. mon  vifage. 

Si  l'altération  qui  paroit  dans  mes  traits 

Me  force  a  dévoiler  le  plus  grand  dés  fecrets , 

Elle  prouve  du  moins  aux  yeux  les  plus  rigides     - 

Que  je  ne  porte  point  dé  ces'mafques  perfides. 

Qui  peignent  ce  qu'on  veut,  &  non  ce  que  l'on  lent,— • 

Vqus  roulez  donc  iàvoir  ? . .  • 
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POLIDOR. 

Sans  doute,  &dan$  rinftant; 

PHILEMON. 

N'allez  pas  m'enlever  tome  votre  tendrefle^ 
Quand  je  découvrirai  Tezcès  de  ma  foiblefle* 
Je  la  fens  redoubler  »  à  qe  yous  cacher  rien  , 
En  apprenant  de  vous  que  Confiance  eft  £uis  bien» 
Pour  un  cœur  délicat ,  la  vohipté  fuprême 
Eft  de  ne  rien  devoir  à  la  beauté  qu'on  dîtae^^ 
Votre  Pupile  •  •  ^  • 

POLI  D  O  R. 

Eh.hknl 

P  H  I  L  E  M  p  N. 

Ses  vjertHS ,  {&  attrâts' 
Dans  mon  âme  avoient  fait  les  plus  tendres  progrès  ^ 
Lorfque  je  démêlai  les  dettrs  de  mon  frc;re  j^- 
Et  que  je  méditai  le  projet  témér^e 
De  faire  triompher  Ts^tié  de  l'airiour» 
Je  m'étois  du  fuccès  flatté  jufqii'àr  ce  jour* 
Orgueilleux  que  j'étoi^  »  homme  foible  &  vulgaire  î 
Le  bonheur  d*ùn  rival  (^d^  que|  rival ,  d'un  frère  ) 
Me  caufe  en  approchant  le  plus  mortel  chagrin, 

PÔtiDOR  ^  fouriant. 

'      '        .      •  •  • 

LTiomoie  a  cru  triompher  de  Thoinme:  projet  vain  \ 

PHILEMON. 

Vous  avez  voulu  voir  les  replb  dç  mon  âme. 

.     p  G  L  I  D  o  R. 

Mon  cher,,  je  puis  encor  récompenfer  ta  flamme.      , 

.,;      P,H  I L  E  M  P  N  ^  /r  r^erianr.  ■    -  .] 
Jâ  mettrois  à  mon  frère  un  poignsM^d  4^  I?  *f^  ^ 
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P   O  L  I  D  O  R. 

LaàSt  à  mon  amîtté  le  foin  de  ion  deflin; 
L'amour  eft  à  fon  âge  une  courte  folie  ; 
Mais  lorfqu'qn  aime  au  tien ,  c*efl  pour  toute  la  vie. 
Va,  va ,  je  m'y  connois.  Tout  bien  pefé  ,  je  croi 
Qu'une  femme  feraphis  heureufe  avec  toi« 

PH  ILEMON. 

Cette  feule  raifon  à  vous  céder  m'engage. 

Quant  aux  cent  mille  écus ,  je  veux  qu'on  les  partage 

Entre  mon  frère  &  moi  :  j'infifle  fur  ce  point* 

P  O  L  I  D  O  R. 

En  généroûté  tu  ne  me  vaincras  point. 

P  H  IL  E  M  O  N. 

{Bas)  {Haut.) 

Paribleu ,  j'y  compte  bien  i  Si  l'aimable  ConftanCe 
Trouve  dans  fa  miaifon  une  agréable  aifance  ; 
Si  je  puis  noblement  élever  mes  en&ns  , 
Réunir  à  fouper  quelques  honnêtes  gens  ^  ^ 

Réfehrér  tous  les  mois  une  petite  ibmme 
Pour  venir  au  fecours  de  quelque  galant  homme  9' 
)e  ne  defirerai  jamais  d'autre  bonheur. 
L'ambition  ne  peut  fe  glifler  dans  mon  coeur  : 
Les  dcfirs  modérés- font  les  tréfors  du  Sage. 

P  O  L  I  D  O  R. 

m^  •  •  •  • 

Tu  me  ravis  »  mon  cher ,  en  tenant  ce  langage. 


€z        L'ÉGOISME, 


SCENE    VI. 

Les  PRÊCÊDENS,  DURAND, 

CLERMON. 

C  L  £  R  MO  N  ,  s^  échappant  des  mains  de 
Durand^  avec  qui  il  Je  détaitoii  au  fond  du 
Théâtre.  '      •    * 

3  E  parlend  ,  vous  dis-)e.  —  Ouf  1  je  vous  trouve  enfin  : 
En  croyant  l'abréger  ,  )'ai  manqué  mon  chemin. 

POLIDOR. 

Va  dire  là  dedans  qu'on  appelle  un  Notaire, 

CLERMON. 

Sachez  vite  un  fecret  que  je  ne  dois  plus  taire. 

j     BU  R  AND  y  àpau. 

Dieux  l 

POLIDOR. 

.     Tu  me  l 'apprendras  ;  cours ,  obéis  avant. 

CLERMON. 

Maîs...M 

POLIDOR.' 

Fais  ce  qu'on  te  dit. 

CLERMON. 

Je  reviens  dans  l'inftant. 

C  Il/ort.  ) 


^^ 
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SCENE    VIL 

PURAND,  POLIDOR, 
PHILEMON- 

POLIDOR. 

XOiTJÔURsde  grands  fecrets  pour  rien. 

PHIlEMON,*tfj.    . 

Il  me  tracafle» 

DURAND,  à  pan.    ^       ' 

Profitons  du  moment ,  puifqu'U  cède  la  place* 

(  Hauu  ) 

Monfieur  !.....  • 

POLIDOR. 

Que  voulez-vous  ? 

DURAND. 

Quand  Clermon  reviendra 
Ne  vous  aiFeâez  point  de  ce  qu'il  vous  dira , 
Et  crpyez-en  plutôt  le  remords  qui  me  preffe , 
De  venir  à  vos  pieds  avouer  ma  foiblefle. 

PHILEMON,  ^tfj a lui^mémi. 

yoyons. 

POLIDOR. 

A  quel  fujet  ? 

DURAND. 

Voici  la  vérité* 
lin  moment  de  dépit  &.dc  Vivacité 


î^4  L'ÉGOISME, 

Xi*avoit  feît  fbupçonner  dans  ce  niortel  unique 
De$  torts  exagérés  à  votre  Domeftique  : 
)*ai  cru  qu'U  m'empêchoit  d'avoirma  penfion , 
Qu'il  ne  fongeoit  qu'à  lui:  je  l'ai  dit  à  Giermoi^..... 

VHILEMON, Basa  FêUdar,  ayccfinejfc. 
£h».^.  Vous  Tai-je  dit  i 

POLIDOR. 

Oui. 

PHI  LEMON,a/;tfr/. 

Le  traître! 
ttajfe^Mn  grand  éclat  de  rire*  ) 

POLIDOR. 

'      Eft-il  poffiblet 
Quoi,  vous  riez  I 

PHILEMON. 

Mais  dUi.  N'eft-il  pas  bienrifible 
De  m'avoîr  vu  tantôt  dîfciple  iienfeifamt , 
Vous  dire  qu*il  falloit  rérompenfer  Durand  ,     , 
Et  cela  dans  le  teins  qu'ilpayoit  mes  fervices , 
Eh  ta&  gratifiant  du  plus  afireux  des  vices  ? 

POLIDOR,  ri2  colère. 

Morbleu ,  je  ne  ris  point.  —  S'il  eut  privé  mon  tceur 
Du  plaifir  de  t'aimer ,  de  faire  ton  bonheur  !..... 

PHILEMON., 

Vons  me  faites  frénûr  ! 

POLIDOR. 

Le  monftre  l 

PHILEMON. 

'  Il  faut  l'entendre. 

DURAND.  « 

Je  raccafois  :  foud^n  ,ami  fenfible  Ôc  tendre  , 


M»nileuf 


Ç  O  MÊ  DIE.  €^ 

Monfieur  m'a  confondu  par  vingt  traits  généreux.-. 

(  Enfanglottant.  ) 

U  vouloit  partager  Ton  bien  entre  nous  deux. 

P  H  I L  E  M  O  N  ,  a/7tfrA 

Que  j 'ai  bien  fait  ! 

D  UR  AND. 

Alors  certain  de  fon  mérite," 
J'ai  volé  vers  Clermon ,  pour  le  détromper  vite  ; 
D  étoit  reparti ,  ce  malheureux  Valet. 

P  O  L  I  D  O  R. 

Ame  vile  !  tramant  le  plus  lâche  projet , 

Vous  vouliez  perdre  ,  qui  ?  celui  dont  au  contraire 

Vous  deviez  au  befoin  être  l'appui ,  le  père  ! 

Mais  depuis  qu*un  Jacquet  (i),un  Heyduque^un  Coureur» 

Sont  plus  fêtés  ,  chéris  ,  que  n'eft  un  Précepteur  , 

Qu'on  fe  fait  de  leur  choix  une  plus  grande  affaire  » 

Le  Sage  ,  en  s'éloignant ,  &it  place  au  Mercenaire; 

Pour  un  bon  Gouverneur ,  on  voit  cent  plats  Valets  , 

Livrer  le  fils  au  vice ,  &  le  père  aux  regrets. 


(  i  )  Le  mot  Angloîs  eft  Jockey ,  que  nous  prononçons  comme 


^2 
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SCENE    VIIL 

L  E  s  PRÉCÉDENS ,  CLERMON. 

C  L  E  R  M  O  N  >  accourant  &  prenant fon  Maître 

aparté 

V  O  u  s  êtes  obéi  :  Mais  puis-je  enfin  tous  dire  ?•••.• 

P  O  L  I  D  O  R. 

Son  air  myftérieux  à  mon  tour  tnc  fait  rire» 

CLERMON,  étonné. 

A  quel  propos?..... 

PHILEMON,/?  mocquant. 

Un  rien  doit-il  donc  t'étonner  î 
Je  fuîs  bien  criminel  :  parle  fans  te  gêner. 
J'ai  fur-tout  le  défaut  de  n*aimer  que  moi-même. 
Tu  Tob ,  non  oncle  en  eft  dans  un  courroux  extrême; 

-      CLERMON. 

Quoi  »  Monfieur ,  vous  favez  ? . . .  • 

P  O  L  I  D  O  R. 

Sans  doute. 

DURAND. 

J*ai  tout  dit» 

CLERMON. 

Je  ne  vois  pas  pourquoi  cela  vous  réjouit. 

PHILEMON,  U  carcjfanu 

Clermon  eft  bon  enfant. 
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et  E  R  MO  N. 

C'eft  trop  de  complai(knc«. 

P  O  L  I  D  O  R. 

Oui ,  mais  i}  croit  toujours  le  mal  de  préférence. 

CLERMON ,  à  pars. 
Je  vois  qu'il  croit  le  bien  encor  plus  aifément. 
Et  je  tremble  pour  luL 

PHILEMON. 

Revenons  à  Durand. 
L'areu  feul  de  fes  torts  mérite  récompenfe. 

DURAND,  ay€C  le  pùif  grand  repentir. 
Je  cherchons  à  lui  nuire  :  v^  préfent  d'importance.  •  •  • 

PHILEMON. 

(  A  ékmi'Voix,  ) 
Paix.  Songez  qu'au  fecret  tout  doit  vous  engager. 

P  O  L  I  D  O  R. 

Eh ,  voilà ,  mon  ami ,  comme  il  faut  obliger  t 
Je  Tadmire  :  chez  lui  je  découvre  (ans  ceiTe 
Quelque  trait  lumineux  de  vertu ,  de  fagefle^ 

DUR  AN  D. 

Voilà  les  fruits  heureux  de  l'éducation. 

POLIDOR^i  CUrmon&  Durand. 
LaifTez-nous. 
CLERMON,y<  retirant  avec  infuUhide. 

Je  m*y  perds. 

DURANDy  à  part ,  prenant  tout^-à-coup  un 

air  gai. 
J'aurai  ma  pexifion. 


Eij 
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SCENE    IX. 

POLIDOR,PHILEMON. 

P  OL  I  D  O  R. 

jyi  O  N  ami ,  tout  ici  me  £ût  aflez  comprendre 
Que  mon  cœur  &  le  tien  font  Ëiits  feuls  pour  t'entendra; 

P  H  I  L  E  M  O  N. 

Je  ne  piûs  exprimer  combien  il  eft  flatteur. .. .  : 

P  O  L  ID  O  R. 

4 

Point  de  remerciment  ;  j'ai  ma  part  da  bonheiir« 
A  mes  nobles  projets  riens  que  ]t  t'aflbde  ; 
Je  fub  encor  d'un  .âge  à  fenrir  ma  patrie  : 
J'ai  trob  millions. 

PHILEMON,^^/. 
Oh  I 

P  O  LI  D  O  R. 

Quinze  cents  mille  fnutCi 
Feront/entre  tes  mains  le  fort  de  to»  pàrehs  :     -  ^  ' 
Avec,  le  refte ,  moi ,  j'augmente  ma  fortune  , 
Et  reviens  la  terfer  dans  la  caiflfe  commune  : 
Nous  ferons  des  heureux  ! 

PHILEMON. 

Voilà  les  bitens  réels  ! 
Le  plûfir  réunit  le  commun  des  mortels  ; 
Les  méchans ,  les  pervers ,  font  unis  par  le  crime  ; 
Et  nos  liens  f«ront  les  vertus.  • .  •  • 


COMÉDIE;  69 

POLIDOR. 

Et  Teftimê  l 
PHILEMON,  ironiquemmt. 
Du  pouvoir  des  vertus  je  fuis  édifié. 

POLIDOR. 

J'embrafle  avec  tranfport  mon  cher  afTocié.  — 
Oh  9  ça ,  te  voilà  donc  un  grave  perfonnage , 
Un  chef!  Tremble  en  fongeant  à  quoi  ce  titre  engage: 
Point  d'Egoïfme ,  au  moins. 

PHILEMON. 

Mais ,  mon  oncle ,  entre  ttous^' 
Par  Egoifme  enfin ,  voyons ,  qu'entendez-vous  ? 

POLIDOR. 

Peu  mafqué  chez  Durand ,  il  n'eft  pas  fort  à  craindre  f 
Indolent  chez  ton  père ,  il  ne  le  rend  qu'à  plaindre; 
Loin  de  nuire  à  ton  frère ,  il  nous  laifTe  entrevoir 
Que  ce  jeune  Guerrier  ,  exaô  à  fon  devoir. 
Sera  toujours  guidé  par  l'honneur  ;  chez  ta  mère  p 
Nous  exciter  à  rire  eft  tout  ce  qu'il  peut  faire , 
Sur-tout  quand  nous  l'aurons  reiTerré  tout-à-fait 
Dans  la  futilité  pour  laquelle  il  eft  fait  : 
Mais  rEgoîfme  affreux  que  pourfuit  ma  colère 
De  tout  tems  enfantâmes  malheurs  de  la  terre  : 
Sous  cent  dehors  trompeurs ,  en  vrai  Caméléon  , 
U  y  verfe  à  long  traits  fon  dangereux  poifon.  — 
De  la  fociété  détruifant  l'harmonie  , 
If  produit  les  procès ,  feme  la  ûzanie  ; 
Défunît  les  époux ,  les  parens  «  les  amis , 
Divife  d'intérêt  &  le  père  &  le  fils.  — 
A  la  bourfe  il  fe  joue  avec  les  banqueroutes 
Secondé  par  la  fraude ,  il  les  enfante  toutes  ; 


70        L'ÊGOISME, 

Et  mettant  i  profit  &  la  Ibif  &  la  hâm , 
Sur  la  cherté  qu'il  caufe  il  calcule  fon  gain  ;  — 
Chez  Thfnûs ,  fes  arrêts ,  dîQés  par  l'opulence  , 
Changent  en  tréfanchet  la  divine  balance.  — 
A  la  fuite  des  camps,  le  bonhenr  de  ITtat, 
La  gloire  de  fon  Prince  ,  &  les  jours  du  foldat , 
Rien ....  L'indignation  ^t  place  à  la  prudence  1 
Mes  portraits  déplairoient  piu'  trop  de  relTemblance. 
luge ,  &  frémis  fur  -  tout  de  l'horreur  du  tableau  ; 
ÏC  pondrcns  des  humains  la  honte  &  le  fléau. 

P  H  I  L  E  M  O  N. 
Quel  monftre  !  Jignorois  jufqa'à  Ion  exiflence. 
P  O  L I D  O  R. 

Tant  nùemc ,  mon  cher  ami  ;  garde  ton  ignorance. 
Viens  partager  nos  biens  ,  viens  figner  ton  contrat: 
De  Conilance  aflnrons  le  bonheur  &  l'état. 

Fin  du  troifiime  A3c, 


A  C  T  E    I V. 


SCENE    PREMIÈRE. 

MARTON,CLERMON. 

CLERMON. 

« 

XYi  Arton  ,  3e  fuis  chagrin. 

MARTON. 

Clermon ,  )e  fuis  chagrine. 

CLERMON,  ay€c  inquiétude  vers  la  portf. 

Que  font-Us  en  fècret  dans  la  chambre  voKine  ? 

M  ART  ON. 

J'û  TU  certam  Notaire. . . 

CLERMON. 

Y  feroit-il  encor  ? 

MARTON. 

Oui  :  )e  crains  pour  Confiance. 

CLERMON. 

Et  moi  pour  Polidor. 
Quand  il  n'a  demandé  tantôt  fon  porte-feuille , 
Si  j'avois  cru,  • .  Marton ,  )e  tremble  qu'il  ne  veuille 

Eiv 
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S'en  deffaîfin . .  Pour  qui?. . .  Si  je  pouvois  r'avpîf  J 
Pendant  une  minute  ou  deux  y  en  mon  pouvoir 
Ce  porte-féuille* . . 

MARTON. 

Eh  bien  ? 

CLERMON. 

Sans  prévenir  mon  Maître 
Je  fauroîs  lui  donner  le  tems  de  bien  connoître 
Cet  homme  dangereux ,  qui  nous  trouble  fi  fort. 

MARTON. 

Ahl  quel  bonheur! 

CLERMON. 

Oui ,  mais  à  moins  d*un  coup  du  fort»- 
Contre  notre  ennemi  ne  pourrois-tu  rien  faire  ? 

MARTON. 

Pour  redoubler  l'ardeur  de  fon  jeune  adverfâre  » 
Je  viens  de  lui  prouver  qu'on  Taime  éperdument. 

CLERMON. 

Bien.  Moi ,  je  vais  guetter  Philemon&  Durand. 

MARTON. 

Songe  à  ce  porte-feuille  ,  objet  de  tes  alarmes. 

CLERMON,  revenant. 
Va ,  va ,  que  je  le  tienne ,  &  je  m'en  fais  des  armes 
Triomphantes.  Marton  ,  quel  bonheur  î  quel  pl-dfir  l 
Si ,  fervant  Polidor  au  gré  de  mon  defir , 
Je  démafquois. . .  Suffit  ;  en  ferviteur  fidèle  > 
Je  n'écouterai  rien  que  mon  cœur  &  mon  zèle. 

MARTON,  l' arrêt am  d*un  air  engageant^ 

Tu  devrois  bien ,  Qermon  ^  me  mettre  du  complot. 
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CLERMONw 

Volontiers. . .  Chut,  on  vient. 

MARTON. 

Jeté  joindrai  bientôt. 


'^Cj^tJBBpP 


SCENE    II. 

MARTON,  CONSTANCE, 
LE   CHEVALIER. 

LE  CH£VALI£R,<i  Qmfiajue^  qtà 

le  fuit. 

V^Raignez  le  défefpoir  de  l'Amant  le  plus  tendre. 

CONSTANCE. 

L^ffez-moi ,  je  ne  dois  vous  voir ,  ni  vous  entendre. 

LE  CHEVALIER. 

Au  moment  oii  Marton ,  en  m'ouvrant  votre  cœur  , 
A  fait  luire  à  mes  yeux  un  rayon  de  bonheur. . . 

CONSTANCE. 

Ah  !  ne  redoublez  pas  mes  regrets,  mes  alarmes  ! 
Mes  yeux ,  vous  le  voyez  ^  fe  rempliffent  de  larmes. 
Evitez  le  malheur  qui  s'attache  a  mes  pas  ; 
Plaignez-vous ,  plaignez-<moi ,  mais  ne  m*accufez  pas. 

{^héfitanu) 
Pénétré  du  refpeâ  que  Polidor  infpire , 
Mon  coeur  n'a  pas  ôfé  tout  haut  le  contredire. 

LE  CHEVALIER. 

vVoi^  me  faites  frémir  &  pour  vous  &  pour  moL 
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CONSTANCE. 

Tout  eft  perdu.  * 

.  MARTON. 

Cherchons  quelquemoyen  • 

CONSTANCE,  avec  défefpoïK. 

Eh  quoi  l 


*  J'ai  rejette  dans  les  notes  tous  les  Vers  qui  îsûSant  Ion- 
^gueur,  ont  occafionné  des  murmures ,  mais  de  très-grands 
murmures, à  la  premièrerepréfentation. 

LE    CH£  VALI£R,à  Jtfarzoa. 

Cherchons  quelque  moyen. 

MARTON* 

Pourquoi  ? 

Madame  veut  fe  perdre  \  îl  faut  UlailTer  iaîre. 

[A  Confiance.^ 

Vous  aurez  un  Epoux  qui  ne  pourra  vous  plaire  $ 

Vous  piflèrez  les   jours  &  les  nuits  dans  les  pleur»  ; 

Le  dépit  9  le  regret  aigriront  vos  malheurs  : 

Mais  toutes  ct%  horreurs  ne  font  que  bagatelle  : 

La  fotte  vanité  ,  fière  &  contente  d'elle, 

Vous  dira  que  ce  ^rait ,  grand  ,  fnblime  j  divin  9 

Vous  élève  au-deiTus  du  (exe  férûinin  : 

N*eft-ce  rien  ?  Oh  que  fi  \  plus  qja'on  ne  Pîmagîne. 

LE    CHBVALIER. 

Ah ,  ne  l'accable  pas  ! 

CONSTANCE. 

Cedifjours  m'afTaffîne. 

Cruels,  refpc^lez  donc  mes  maux  &  mon  devoir. 

Que  puis-  je? 

LECHEVALIER. 

D'un  f'.'ul  mot  ranimer  mon  efpoir ,  &c* 

On  m'a  reproché  que  la  tirade  de  Marton  reflembloit  à 
celle  de  Dorine  dans  le  fécond  Afte  du  Tartuffe  :  Vous  ire^  - 
par  le  Coche  en  fa  petite  ville ,  &c.  Quelle  ^critique ,  grands 
Dieux  !  &  comme  elle  m'humilie  ! 
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N*si-ie  donc  pas  (Igné  Tarrêt  de  mon  fupplîce  ? 
Demain  doit  s'achever  cet  affreux  facrificc  ! 
Comment  concilier  l'amour  &  le  devoir  i 
Oue  puis-îe  ? 

LE    CHEVALIER. 

D'unfeul  mot  ranimer  mon  efpoir* 
Pour  défarmer  le  fort  dont  je  fuis  la  vîâime  , 
La  vertu  fervira  l'intérêt  qui  m'anime» 
Je  le  jure  à  vos  pieds  ;  oui  !  • .  • 

CONSTANCE. 

Reievez^ons. 
M  A  R  T  G  N,  itff ,  retenant  Us  Amans, 

Non. 

Vous  êtes  bien ,  reftez ,  j'apperçois  Philemon. 


SCENE   III. 

Les  PRÉCËDENS  ,  PHILEMON. 

CONSTANCE  &  LE  CHEVALIER ,  à  pan. 

Dieux! 

PHILEMON, /«/>rM. 

Quoi  ! 
M  A  R  T  O  N ,  bas  ,  Us  reunant  encore» 
Mais  ,  reftez  donc. 

CONSTANCE. 

}e  fuis  anéantie. 

U  KKT  OU  ,  las  au  Chevalier. 
Parlez ,  vous. 

LE  CHEVALIER,*^/. 

Décidez  du  bonheur  de  ma  vie. 
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Tout  eft  pcr^"-  * 
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murmures,  i 


Madame  vc 

'    Vous  aurcî 
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famour-propre  faura  décider  votre  amante  ; 
Et  d'ailleurs ,  croyez-moi ,  toute  femme  prudente 
D'un  témoin  indifcret  ne  fait  point  Ton  époux  : 
Au  moindre  petit  mot ,  il  faudroit  filer  doux* 
Prudence ,  amoiir ,  fierté  ,  tout  vous  iert. 

LE    CHEVALIER. 

Tumecharmetl 
Mais  je  reflens  encor  les  plus  vives  allarmes. 

M  A  R  T  O  N. 

Tout  va  bien.  —Du  récit  de  vos  tendres  chagrins 

Allez  intérefTer  parens ,  amis ,  voiiins. 

^  Bon  I  commencez. 

(  Voyant  M^Florimoru  } 


Il  nous  force  â  brûler  d'abord  d'un  feu  dîfcret  y 

Ou  nous  laîfle  avouer  —bien  bas  -~  notre  fecret  ; 

Mais  )  dès  que  les  jaloux  ont  vu  clair  dans  notre  âme  y 

L'amour-propre  lui  même  exalte  notre  flâme  : 

De  Tyran  qu'il  êtoit,  c'eft  un  Dieu  blenfaifant) 

Qui  plaide  mieux  que  nous  la  caufe  d'un  Amant  \ 

U  nous  prouve  qu'un  goût  ell  à  peine  excuf able  9 

Mais  qu'un  amour  «xtrêms  efl:  toujours  refpeâable« 

Dieu  lait  comme  a  vins^  ans  l'on  goûte  la  leçon  9 

Comme  on  vife  à  l'eflime  ! 

LE    CHEVALIER. 

Ah  y  mi  chère  Marton  ttn< 
M  A  R  T  O  N. 

Ceft  a  ce  point  qu'en  eft  juftement  votre  Amantes 

Bl  d'aiUturs  1  cioyei^oi ,  &c. 
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S  C  E  N  E    VL 

MARTON,LE  CHEVALIER, 
F  L  O  R  I  M  O  N. 

FLORIMON,i/a  Canumnade, 

\j  U  faa  ?  Vous  me  rompez  la  t£te. 
Çj4u  Chevalier.') 
Encore. Eh  bien  !  vas-tn  me  parler  de  la  fête  i 

LE   CHEVALIER. 

Mon  père ,  je  me  meurs  ;  dùgnez  me  (écourir. 

FLORIMON. 

Moxmt  fi  jeune  i  Attends,  je  m'en  vabieveiûr. 

LE  CHEVALIER. 

Mon  frère  ne  peut  être  heureux  avec  ConAance  : 
Je  l'adore ,  &  mon  cœur  obtient  la  préférence  ; 
Sa  bouche  m'en  a  ùit  l'aveu  le  pins  charmam. 

FLORIMON. 

Tu  ne  meurs  que  d'amour  !  Ah  !  tant  mieux  ,  mon  enfant 

{Ilveutfonir») 

LE  CHEVALIER,  rarritc. 

Kous  brûlons  d^une  ardeur  &  û  pure  &  fi  tendre  !  •  •  • 

FLORIMON. 

Mon  café  fera  froid ,  je  vais  vîte  le  prendre. 
Et  te  donne  en  paflant  un  confeil  des  meilleurs» 
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LE    CHEVALIER. 

Pwile-}e  vous  devoir  la  fin  de  mes  malheurs  ! 

M  A  R  T  O  N. 

Voyonsv 

(  Ilsfe  réunijfetu  pour  écouter  avec  la  plus  grande  attention, 

F  L  O  R  IM  O  N. 

'N^entretîens  plus  d'un  mal  imagmaîre 
Les  malheureux  vieillards  :  un  Septuagénaire 
Peut-<^  s'mtérefler  aux  chagrins  des  amans  i 
n  feroit  Tes  beaux  jours  de  leurs  cruels  tourmens  ! 
Ne  les  compare  pas  à  la  funefte  image 
Que  préfente  le  tems  aux  hommes  de  mon  âge  ; 
Ne  les  mets  qu'à  côté  de  nos  privations  » 

"    (  yers  la  Cantonnade,  ) 
Et  juge.  ^  Mon  café. 

MA  R  T  O  N,  avec  humeur. 

Belles  conclufions  I 


•C 


SCENE    VIL 

MARTON,  LE  CHEVALIER. 

LE  CHEVALIER, /orwnr. 

J  E  fuis  anéand. 

M  A  R  T  O  N,  <fc  loin. 

Ne  perdez  point  courage; 
{^Le  Chevallier Jort.) 


n 


/ 


*  ^j'étouffe  de  rage  • 


£n< 


Nf 


7 


S 

_T^nN,  PHILEMON* 

«^/i*  j^/'i/dW  avanf  d'entrer. 
X^^'    MAR  T  O  N,  a  7.tf«. 

Oh  ,  oh ,  qu'eft-ce  qu'il  tient»  f 
-r]vlON,/tf  jeuant  dans  un  fauteuiL 
i$  ï0^  francs  l  les  voilà  :  quelle  fomme  ! 
Q^^^  .^flvenir ,  le  cher  oncle  eft  bon  homme. 

^^        MARTON,  i/'ar/. 

itota  v^*  Clermon.  Le  péril  eft  preffant. 
^*'  {Elle  fort.) 

SCENE  V. 


comédie;         at 


S  CENE    X. 


.•:?.. 


1  L  E  M  O  N ,  fcul^  avec  dépit,  ,ûprè^ 

n  injlani  de  réflexion,  en  nuttant  le  porter 

feuille  fur  la  table  ^  auprès  de  laquelle  il 

s^ajjied. 

L' 
E  s  miens  de  tes  billets  coiinoîffent  le  montant 
A  me  folliciter  chacun  déjà  s'empreffe. . .  » . 
J'ai  des  principes  fûrs/  Oui ,  leur  (on  m'intéreffe  \ 

Le  fang l'humanité Je  m*en  occupe  fort.  -^ 

Mais  je  Veux  librertiènt  difpofer  de  leur  Tort. 
(•  -Avtc  réflepciott  )* 

Si  par  quelque  détour  qu'on  ne  pourroit  connoître. .  .12' 
^  (  Riant  en  voyant  tftcor  Durahd.  ) 
ïl  feroit  bien  plaifant  que  Monfieur  mon  cher  Maîtrf 
Voulût  imaginer  un  projet  aujourd'hui 
Dont  le  mauvais  fuccès  ne  tombât  que  fdrlui» 
li  me  fert  fi  bien 


•C 


SCENE    XI. 

PHILEMON,  DURAND. 

DURAND,  accourant, 

J  A I  des  grâces  à  vous  rendjre  i 
L'ouyrage  f»t  grand  bruit. 

F 


U        L'ÉGDÎSMË, 

P  H  I  L  E  M  O  N. 

Bon 

DURAND. 

Je  viens  d*âi  répondra 
Ceiit  exemplaircSs» 

p  H  I  L  E  M  o  N. 

Où? 
DURAND. 

Dans  vingt  cafés  brillas» 
PHlLEMONj^i  iève  &  lui  montre  te  portée 

ftùiile  qui  ejl'fur  la  tabU^ 
Changeons  de  dif Cours.  J'ai  quinze  cents  mille  francs  i 
Vous  favez  à  quel  prîx  riion  onde  mé  les  laiiTe  ? 

DURAND,  Rapproche  de  la  table ,  prend  Uk 
porte^fcuUle  &  le  regarde  avec  conyflaifance. 

Oui. 

P  H  î  L  È  M  O  N. 

Mes  porens  viendront  me  défoler  fans  cède* 
Je  fuis  facile  ^  moi ,  comme  on  dit ,  bon  humaine 
Ils  dépenferont  tout  ;  puis  j'aurai  le  chagrin 
De  les  voir  de  rechef  manquer  du  nécefTairew 
Je  les  connois. 

DURAND. 

Pas  mal. . . .  Mais  il  pourroit  fe  faire 
Qu'on  prévint  ce  malheur  ;  &  le  tout  pour  leur  bien. 
{Rivant) 
Attendez  \  j'entrevois  pour  cehi ....  tel  moyen .... 
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SCENE     XII. 

Les   PRÊOÉDENS  ,  MARTON, 

CLERMON. 

M  A  R  T  O  N ,  iay ,  conduifant  Clcrmon  âu  fond 

du  thiâne. 

XJEs  Tollà  réimîs* 

(  Elu  rentre.  ) 

DURAND,  apKh  avoir  répdd. 

Tous  les  joiifs  on  égare 
Des  lettres ,  des  billets. .  • .  Oui ,  cela  n'eft  pas  rare. 
Et  j'24 1^  mSk  gens  dans  im  femUable  cas* 
:    C  LE  R  M  o  H  ,àpari. 
Que  diable  trament -ils  ?  Suivons ,  ]é  n'entends  pas» 

DURAND, 

On  peut  rendre  la  chofe  &  poffible  &  croyable': 

.  '  (  £ff  safflaudiffanu  ) 
ÇbflUne  je  la  conçois  elle  éft  très-vrairemblable«.' 
Votre  porte -feuille  eft  fur  cette  table -là, 

(  //  rtmtt  le  porte  -fimlle  fur  la  table.  ) 
Par  exemple. 

CLERMON. 

Celiii  de  PoUdor  ? . . . .  Oui  dà  l 

DURAND. 

Nous  allons ,  nous  venons ,  nous  raifonnons  enfémbleJ 

C  L  E  R  M  O  H.àpari. 

Oh ,  quel  bonheur  l 

Fij 
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DURAND. 

,  Il  eft  poffible  y  ce  me  femblc  ; 

Que  quelqu'un ,  en  pafliant ,  defliis  mette  la  madn. 

CLERMON ,  â  part ,  &  prenant  U  portc^fcuitlt. 
L'avis  eft  bon.     • 

DURAND. 

Et  puis  qu'il  décampe  foudaîn. 

CUrmon  str^t: 


se  EN  E    XIIL 

DURAND,  PHILEMON. 

DURAND. 

J\|  O  u  s  dirons  avoir  vu  quelqu'un  en  fen&iell«« 
De  par  Plante ,  la  fcène  eft  comique  &  nouvelle  ! 
Répétons- là. 

PHILEMON,  à  part  ^  aprh  avoir  ripcfU. 

Le  tour  eft  indigne  de  moi  : 

Je  ne  veux  pas  rifquer  qu'on  foupçonne  ma  foi* 

(  Haut  j  allant  vers  la  tabU»  ) 
Mon  porte-feuille  ? 

DURAND. 

Eh  bien  ? 

PHILEMON. 

U  n'eft  plus  là. 
DURAND,  aprit  un  fourire  tt intelligence 

prend  un  ton  Je  prétention  comme  s*il  répétait. 

Peut-être 
Vous  l'a-t-on  ^olé. 
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PHILEMON. 
Qui? 

DURAND. 

Je  foupçpnne  le  traître 
°  Qui  paflbitv  repaflbit. 

PHILEMON. 

*  Où  donc  ? 

DURAND. 

Là. 
PHILEMON. 

Quand? 

DURAND. 

«  Tantôt;. 

PHILEMON. 

Eh  l  <{ae  ne  parliez  vous  ?  Courons  tout  au  plutôt;. 

DURAND. 

{Sas.)    {Haut.) 

Bien.  — Le  voleur  s'cnfiût  :  il  £iut  le  fure  pendre. 

P  H  I  L  E  M  O  m^" embarraffé. 

Parlez-vous  tout  de  bon  î       -        • 

DURAND. 

{^Basy  d'un  air  d* intelligence,^ 

Sans  cloute.  — Eff-ce  Tentendre^ 
{Haut.) 
Quelle  horreur  î  des  fîloux  jufques  dans  les  malfonsl 

VHILEMON^  en  colère. 

Avez-Tous  mes  billets? Expliquons-^nous ,  vayens*. 

DURA.ND. 

(  Haut.  ) 

Fi  l  le  Toleur  aroit  une  mauvaife  mine^. 

«■ ..  • 
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"  H  faut  crier  plus  fort, 

PHILEM  ON. 

Le  traître  m'afTafllne* 
DURAND,  iasj  avec  fatefe. 
Pas  mal  :  on  vous  croiroit  tout  de  bon  en  courroujc^ 

PHILEMON. 

Mon  trouble  m'égaroit  :  je  ne  m'en  prenis  qu'à  ▼ou&: 
Mes  billets. 

{Ilkfaiftt.) 

.  D  U  K  A  N  D  ,  haut. 
Oh,  ceci paflè la raSlerie l 

P  H  I  L  E  M  O  N. 

[Vous  me  les  rendrez. 

DURAND. 

AH  !  vous  m'étranglez  ,  je  crie  ! 

PHILEMON.  .     . 

Ils  étoîent  dans  vos  mains  :  )e  n'écoute  plus  rien. 
^  DURAND,  appcrcevant  Polidor. 

Votre  onde .....     '        -   -  ^ 

PHILEM  0  N. 

Que  lui'dîre? 
D  y  R  À  N  P  »  /échappant. 

Ouf ,  il  feignoit  tr^p  biea! 


^^  ^W  i^V 
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SCENE    XIV. 

CLËRMON,  POLIDOR. 
PHILEMON. 

POLI  D  O  R. 

J  E  fuis  le  Chevaliet  :  l'on  dit  qu'il  fe  chagrine» 
Eh  !  morhleu ,  je  le  pliuns  plti^  qu'il  ne  l'imagine  I 

C  LE  R  M  O  Ht  à  paru 

Tout  eft  bien  préparé. 

POLIDOR. 

Mais  ,  toi,  nion  cher  atm  ^ 
Qu*e{l-xe  ?  Ta  me  pg^rois  avoir  quelque  fonci  ? 
J'ai  contre  tes  chagrins,  im  remède  peut-être. 

PHILEMON ,  dans  la  plus  grande  agitatiotu 
Souffrez  que  }e  vous  quitte*  Un.  fcélérat ,  un  traître 
M'a  ravi  vos  billets, 

POLIDOR,  fouriam  avec  ionU. 

Les  voici. 

PHILEMON,  avec  tranfp^ru 

Quel  bonheur  l 
CLËRMON,  a /7tfrr. 

Nous,  veitons ,  nous  verrons..  / 

P  O  L  I  D  O  IL 

Et  voilà  le  voleur,. 

C  L  E  R  M  O  N ,  fièrement. 
l'entirç  vanké. 


z 


8S  L'ÉGOISME,^ 

P  O  I,  I  D  O  R, 

Cet  homme  irréprochable 
A  pris  mon  porte-feuille ,  en  paflknt ,  fur  la  table  jj 
Croyant  que  ]e  l'avois  par  mégarde  oublié  ; 
Je  le  rapporte  vite  à  mon  Affocié  i 
Mais  qu'il  foit  plus  foigneu^, 

PHILEMON. 

Ecoutez-moi ,  de  grâce; 
Les  billets  étoient-là,  j'étois  k  cette  place  ; 
Pourquoi  ?  .  • . 

G  L  E  R  M  O  N ,  vivement. 

Quand  il  s'agit,  de  Monfienr ,  de  fon  bIeQ.Â 
Macervelle  fe  monte ,  &  ne  refpefte  rien, 

(  Avec  malignité»  ) 
D'ailleurs  vous  difcutiez  une  importante  a(&îre  : 
iln  vous  interrompant ,  j'aurois  cru  vous  déplaire^ 
Rapportez  à  Monfieur  quelques  mots  feulemeut 
Pe  ce  que  vous  difiez  en  fecret  à  Durand  ; 
U  va  >  j'en  fiûs  certain ,  admirer  ma  prudence, 

PHILEMON, i  pan. 

Ce  drqle  m'interdit ,  &  fon  ton  d'infolence«  •  %•. 

P  O  L  I  D  Q  R. 

Te  voilà  tout  confus;  conviens-en  bonnement*' 
Tu  n'y  fergs  plus  pris ,  n*eft-ce  pas  ? 

Pmi<E.MON. 

Sûrenienik 

P  O  L  I  D  O  R. 

Va-t*en  .vite  traiter  de  la  Charge  importante 

Dont  nous  parlions  tantôt ,  cQi^rs  remplir  mon  attente!»» 

h  fonge  k  ton  bonheur ,  toi ,  to  cçlui  des  tieps^ 


COMÉDIE.  89 

P  H I  L  E  M  O  N  ,;  apris  avoir  regardé  dans  U 

.  porte^feuille. 

Je  vais  m'en  occuper.  En  dirig€iant  vos  biens  ; 
A  nos  conventions  je  fongerû  fans  ceffe. 
Au  lieu  des  goûts  divers  qu'inventa  la  molleflè,' 
Quand  voudra-t-on  fe  faire  une  félicité 
De  remplir  les  devoirs  chers  à  l'humanité  l 

POLIDOR. 

C'efl  parler  en  homme. 

(^PhiUmonfort.)  ' 


« 


SCENE    XV. 

CLERMON,POLIDOR. 

C  L  E  R  M  O  N  y  avec  attendrijferktru. 

-A.  H  !  Monfieur  !  • .  ; 

POLIDOR.  ^ 

Qu'as-tuî 

CLERMON. 

Je  crains 

Que  l'on  ne  vous  préparé  ici  bien  des  chagrins. 

POLIDOR. 

Quoi  !  toujours  foupçonneiix  ! 

CLERMON 

Mon  refpeâable  Maître) 
Pal  ^t  parler  Durand  ,*&  j'ai  tropfu  connoitre 
Que  Moafieur  Fhilçmon  &  r^fpoir  du  preât 
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l  OQt  ùi^  k  dota^ntir  i9  ce  qa'U  m^àToitdit; 

POLIDOR, 

Phîlemon  eft  homiete ,  &  Dma^i^  çft  w  l«i^c  %  ■*■ 

iQuant  à  vous ,  refpeôçz*  •  • 

CLKRMON. 

Je  fors. 

P  0,L  1  DO  R ,  aaenAri. 

Ce  ton  te  fâche  ij^ 
Ne  rîmpute,inon  cher,  qu'à  ma  vivacité. 
Rerîeâs;  tu  p^iix  parler  en  toute  liberté.. 

CI-ERMON. 

y  être  Neveu ,  At-on ,  trop  habile  à  féâuîre  4 
A  dépendre  de  lui  pourrqit  biea  vo^s  Fé4uiiFC  ^ 
C'eft  la  crainte,  Monfieur  ,  de  toute  la  Maifbn  ^ 
Des  apûs  ,  des  voifuis  \  interrogez  Mairtoii. 

POLIDOR. 

Mon 9m t  tuinç fai$  vn^ p^e  nofteHe.  ^ 

C  L  E  R  M  O  N. 

7e  ne  le  fens  ^e  trop ,  pardonnez  à  mon  zèle* 

POLIDOR. 

Quoi  !  Phîlemoft  feroit  ! .  • .  Comme  il  peint  la  candeur  I 
On  diroit  qu'elle-même  habite  dans  ù>n  cœun 
Mais  le  vil  impofteur  qui ,  me  parlant  fans  cefle 
D'honneur  &  4e  franchife  ,  eut  k  fçél^i^teffe 
De  me  voler  d'un  trait  feiae  cens  miUe  francs , 
Avoit  tous  les  dehors  enc0F  jj^Kis  féduUittUf 

CLBRMON. 

U  n'^fyk  ^«  aUv  (!i:t«x«inple  ;  &  peut-être. . . 

POLipoa. 

Je  les  garde  «vee  foin  ««iti  l«s.bilt*w  d»  ttaître  , 
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Pour  mieux  me  défier  de  tout  le  genre-hiunain; 
Tu  les  vois  fous  mes  yeux  le  foîr  &  le  madiu 

CLERMON.. 

A  rinftànt  même. 

POLIDOR.       * 

Eh  bien  ^  tel  eft  mon  coraâère  ! 
l3e  ma  facilité  je  ne  puis  me  défaire  : 
Non  ;  d'être  défiant  je  n'ai  pas  le  pouvoir. 

CLERMON,  àpare. 

11  fera  confgé,  j'efpère^dès  ce  foin 

POLIDOR. 

Quoi!  mon;ieveuferoit!».  «Je  frémis  quand  je  penfê.  - 

Que  lorfque  j'ai  parlé  de  marier  Confiance, 

Et  de  la  lui  donner  avec  cent  mille  écus  , 

Tout-à-coup  interdît ,  embarrafTé ,  confus  i 

Tantôt  voulant  fervir  ou  fupplanter  fôn  frère» .  :  "H 

Mon  ami  j  quel  foupçon  !  comme  il  me  .défefpère  t 

CLERMON. 

Ne  croyez  ni  Durand ,  ni  Philemon ,  ni  moi  ; 
iVous  pouvez  éprouver. . . 

POLIDOR,  dvecckagrin. 

Je  le  fab  comme  toi  ; 
Msûs  comptes-tu  pour  rien  ce  qu'il  en  coûte  à  feindre  î 

CLERMON,^  part. 
Taifons-nous  ,de  fon.  cœur  nous  anrions  trop  à  cramdre; 
Mais  j'aurai  lieu ,  je  crois,  de  me  féliciter. 


Nié^ 


^ 


*♦■« .  ■ . 
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SCENE    XVI. 

OLËRM  ON,P  OUDOR^ 
CONSTANCE, MARTON. 

CONSTANCE,  accourant  avec  le  plus 

grand  trottile, 

KuiCkil 

POLIDOR. 

D'où  nah  ce  trouble  i 

CONSTANCE. 

On  vient  de  rarrêteti 

POLIDOR. 


jQœdonc? 


CONSTANCE. 

Le  Chevalier.  Je  ne  iànrob  ftindvie 


?lcecoiq». 


POLIDOR. 

Queirajetî 

MARTON. 

Durand  a  Eût  un  Evre 
Très-peu  goûté)  dit-on ,  par  le  Gouvernement» 
On  Ta  voulu  conduire  en  prifon*  A  Finfbnt , 
Moiteur  le  Chevalier  a  tiré  fon  épée  ; 
L'Exempt  fcaadalifé  d'une  telle  équipée  ] 


d  OMÉD  I  E. 

A  trouvé  le  fecret  de  le  pétrifier, 

£n  lui  donnant  à  lire  un  morceau  de  papier* 

De^la  prifon  enfin  tous  trois  ont  pris  la  route* 

CONSTANCE. 

yôlez  à  fpn  fecours. 

MARTON  y  i  part. 

.    L  orgueil  eft  en  déroute. 
POLIDOR,  péniiri. 

Confiance Maigri  vous  je  lis  dans  votre  cœur; 

Imprudent  que  je  fuis ,  j*ai  fait  votre  malheur  !..^, 
Pourquoi  de  vos  fecrets  m'avoir  fait  unmyftère  î 
Eh  quoi  î  ne  fuis-je  pas  votre  ami ,  votre  père  î-^ 
Notre  fort  peut  changer  avant  la  fin  du  jour.  -~ 
Viens  ;  Clermon* 


SCE  NE    XVIL 

CONSTANCE,  MARTON. 

f 

C  O  N  s  T  A  N  C  B. 

jLj  'On  <firoit  qu'il  connoit  mon  amonr* 
Quel  nuilhcur  ,  û  j'allois  perdre  encor  foa  eflime  1 

MARTON. 

Faîtes  toujours  Tenfiuit  l  l'amour  eft- il  un  crime  ? 

CONSTANCE,  prenam  Pejfçr. 

Au  contraire ,  Marton  ;  je  le  vois ,  je  le  fens  ; 
Oui  «  la  vertu  lui  doit  fes  plus  nobles  élans  : 
Il  élève  mon  cœur  au-deflîis  du  vulgaire. 
Je  n'étois  jufqulci  qu'une  Amante  ordinaire  ; 
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J'umoîs  le  Chevalier  ,  fanl  riea  faire  pourluî  : 
Je  veux  que  par  moi  feule  il  foit  libre  aujourd'hui.' 
Qu'on  connoilTe  mes  feux  ,  ou  bien  qu'on  les  ignore'^ 
Peu  m'importe (  Marton,  je  ien  çeqaej'adorci 
Tous  le*  in^ans  font  chen  :  viens ,  fuis  moi. 
MARTON. 

'Boa  cektf 
Le  coear  en  vun  ré&fte ,  ilfâtHenrenirlà.' 


ACTE    V. 

SCENE     PREMIERE. 
POLIDOR,  FiORIMON. 

POLl'&ÔSLjdFtc  imjfaliitiee,  l 

JM  H ,  courez  doiK ,  nxï^teii. 

FLOaiMON. 

Taujiun  Tenir ,  aller; 

F  O  L  I  D  O  R. 

IPhilefflon..».,  ijef&Mel..,.:Ôh  vieift  àeTtiSèti 
£t  pour  comble  de  mxuz ,  il  ejft  htÈxcufUile  : 
3  'ai  lu  cetfe  'bvclinre  ,  die  eâ  al30tiliivd>}t. 

F  L   O  R  IMO  N, 

Pourquoi  faut-il  ici<pie  tâtitr4>Nle'âiTlnoi? 
Qu'onoetiiiiffépai  *ivt-eunfeui  inftantpour  foi. 

POLIDOR. 

Et  de  plus....... 

FLORIMON,  avec  une  piûu  hmmeur. 
Je  fais  tout ,  Sc^Ur  CoYtAAe  de  peine , 
Je  l'apprends  à  l'inflant  de  tna  méridienne  : 
Je  ne  pourrù  domlir  peut-êue  que  ce'foîr. 


9^  L'ÉGOISATE, 

rOLipOR,  toujours  vivement ,  pour  CQnttafier 

avec fon  frère. 

Pour  Phîlemon  ,  il  part',  mais  cherchons  à  ravoir 
Le  Chevalier. 

FLORIMON,  appellant.\ 

Ehl 
P  O  L  I  D  O  R ,  avançant  une  chaife. 
Qu'eft-ce  ?  U  vous  faut  une  chaife  i 
La  voilà.  Concertons.,... 

FLORIMON,  s'agitant. 

Je  fuis  mal  à  mon  aife^ 
Eh' 

P  O  L  I  D  O  R. 

Que  vous  manque-t-il  ? 

FLORIMON. 

I  Un  ÊiyteiûL 

POLIDOR. 

Xe  voilà; 
Nous  n'avonspas  befoîn  de  vos  gens  pour  c^ 

FLORIMON. 

Quoi!  vous  ne  craignez  pas  d'échauffer  votre  bile  ?j    -  • 
Vous  vous  fatiguez  trop. 

POLIDOR. 

Non ,  non ,  foyez  tranxyiile," 
Avec  votre  fang-froid  vous  vous  moquez ,  je  croi* 

FLORIMON... 

Qu'on  ne  puiflê  pas  vivre  un  fcul  inftant  pour  foi  \ 

POLIDOR. 

Vous  ûmez  vos  enfans  ? 

FLORIMON. 

yraiment  oui ,  je  les  aime; 

Je 
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7e  ne  le  fens  que  trop  à  mon  ckagrin  extrême: 

Ils  me  feront  mourir  ,  fur-tout  cet  imprudent , 

Qui  va  mal-à- propos  défendre  fon  Durand. 

Voyons.  —  Rêvez  pour  moi*  —  Que  faut-il  que  je  fafle? 

P  6  L  I  D  O  R. 

Pour  lui ,  chez  le  Miniftre ,  aller  demander  grâce. 

FLORIMON,/i  récriant. 

Chez  le  Miniftre  !  D  loge  au  bout  de  l'Univers;  • 
Il  fait ,  vous  le  favez^  le  plus  dur  des  hivers. 

POLIDOR. 

Je  vous  ai  vu  jadis  avoir  un  cœur  fenfibîe. 
Pour  un  enfant  chéri  faites  doncTimpoûible.  — 
Morbleu  j  il  je  pouvois  moi  feul  le  fecounr  , 
Voudrois-je  partager  avec  vous  ce  plaifir  I 

FLORIMON. 

Pour  une  fluxion ,  heureux  fi  j'en  fuis  quitte  1 
O  nature ,  nature  I ...  Eh ,  qu'on  m'habille  ! 

P  OLIDOR. 

VîteJ 


SCENE    IL 

Les  PRÉCÉDENS  ,  domestiques 

qui  (e  prëfentent  avec  le  jufte-au-corps 
deFIorimon,MMEFLOkIMON- 

Madame  FLORIMON. 

}  £  fors  pour  un  inftant ,  &  tout  va  mal  ici 

Mon  mari,  qu'on  habille  !  ah ,  grands  Dieux  ,  qu[eft  ceci 
{fille  renvoyé  ks  Domepques.  )  G 


\ 
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POLI  D  0  R. 

A  l'autre. 

MadameFLORIMON,  àjonmttri, 

Y  penf ez-rous  !  eh^  que  voulez-^vous  fiûre  i 

FLORIMON. 

Moi  l  rien ,  fi  )e  pouvois. 

MadameFLORIMON. 

Pourquoi  donc  1 

FLORIMON. 

C'eA  mon  frèrCf 
^  Qui  prétend  que  \t  dois.....aller.....  courir.....  venir..... 
O  Dieux>  quelle  fatigue  l 

(  Il  retombe  fur  fin  fiiuutûL  ) 

MadameFLORIMON. 

Il  vous  fera  mourir. 
{APolidor.) 

De  vos  bontés  pour  nous  c'eft  une  preuve  claire  : 

Fatiguer  mon  mari  3  Itd  qiâ  ne  peut  rien  faire  I..*«^ 

FLORIMON.^ 

Vraiment  nom^ 

(  JZ  s^endort  peu-à^peu.  ) 

Madame  FLORIMQN. 

Me  réduire  à  ne  faire  plus  rien  , 

Mpi }  vraiment  ^  tout  ici  s'en  trouveroit  très-bien  t 

Témoin  le  Chevalier  &  fa  trifte  aventure. 

h  le  délivrer». 

POL  I  DO  R. 

Vous ,  ma  fœur  ? 

MadameFLORIMON. 

J'en  fuis  (ih-e. 
(  Avec  unpeu  de  kivardage.} 
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Il  eft  mon  vrai  portrait  ^  tout  le  monde  le  dit. 
Qu'y  m'a  coûté  de  iôins  quand  il  étoit  petit  ! 
Les  mères  rarement  &  donnent  tant  de  peint.    ^ 
Mais  moi.  •  •  •  • 

PO  LI  D  OR. 

Ramenez- vous  fans  cefle  fur  la  fcine; 
Parlez*«oiis  bien  de  vous ,  de  vous ,  &  puis  de  vous* 

Madame  FLORIMON* 

Moi  t  quelle  âufTeté  ! 

POLIDOR. 

^  Vous  vous  moquez  de  nous. 

Ne  Vous  citezpvojs  pas  depuis  une  heure  entière  ? 

Madame  FLO  R I  MO  N. 

C'efl:  me  calomnier  d^une  étrange  mamere  *• 

P  OL  I  D  OR. 

Xe  moyen  d'y  tenir  !  Voilà  l'autre  qui  dôrC 

Madame  FL  OR  I  M  ON« 

C*eft  qu'il  compte  fur  moi. 

POLIDOR. 

Le  trait  eft  par  trop  fort; 


f/fm^^ 


*  Accufèz-moi  plutôt  de  fingolarlcé» 
Pour  avoir  conftamment  fdî  la  célébrité. 
J'imagiioaicenc  foîs ,  au  printems  de  ma  vie  9 
Des  modes  que  Paris  altnoit  à  la  folîe , 
Et  ne  voulus  iamiis  qu'on  leur  donnât  mon  nom; 
C'eft  pourtant  le  moyen  de  fc  faire  un  renom. 
L'Inventeur  d'un  -hapeau  ^  d'un  pouf ,  d'une  voiture^ 
pu  temt  &dc  L'oubli  brave  à  jamaîs  l'Injure. 

POLIDOR. 
Quclbavadargç  L-  Allonj ,  yoIU  l'autre  qui  dort ,  &C, 

Gij 


loo  VÈGsaîlSME, 

Puîfque  vous  le  voulez  ,  agiflef  donc  ,Madaine. 
{^  Avec  le  plus  grand  dépit.) 
Elle  exalte  fa  tête  ,  &  paint  du  tout  fon  ame.    . 
Quelles  gens  f  quel  pays  l  J'irisd  chercher  des  lieux 
Oii  Ton  ait  du  plaiûr  à  ^ûtedes  heuraui.* 


•         4»%*       »         -^ 


S  CE  NE     ÎII. 

•     •  •  * 

Les  PRÉCÉÔENS  /constance  , 
LE  CHEVALIER,  CLERMON, 
.  MÀRTON. 

MARTON&CLERMON,  accourant. 

Monsieur  leChevaKer!     '  '        '  ■   ,      ^         ' 

Madame  F  L  Ô  R  JM  ON. 

Ah ,  qtft'j&fuis'ckâhnéè  ! 

PG  L  ibOR. 

Ceftluil. 

Madame  FLORIMON. 

Chez  le  Miniftre  il  m'aura  reclamée* 

LE  CHEVALIER. 

Ne  plaignez  plus  moil  fort  ;  non ,  j'en  fuis  trop  flatft. 
Si  vous  faviez  à  qui  je  dois  ma  liberté  ( 

Madame  FLORIMON. 

A  moi ,  fans  contredit.    ' 

LE    CHEVALIER. 

A  TaimaUe  Confiance. 
Elle  a  preffé  ,  prié ,  mais  avec  tant  à'inilance  , 
Les  foeurs  de  CUdamant ,  fes  enfans  ,  iès  amis 
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Qu*en  ma  fevtur  fes  foîiis  Us  ant  tous  réunis.  -^ 
Eh ,  qui  faura  fixer  la  faveurâir  fes  traces  , 
Si  ce^n'eft  la  Vertu  fous  la  foitne  iesGr^c$sT 

POLIDOR.  '    •: 

Comment  nous  acquitter  ? 

CONSTANCE.  modeSemeâP. 

•-    •  -     -r         .■-  »^        ^       'fc  J 

"En  llfànt  dans  mon  cœur. 

LE   CHEVALIER.  .    .  ^ 

Mos  onde,  y  lifez-vous l'itxcès de  mmi bonheur? 

POLIDOR,  vivemprip  à,  Cltrmon. 

Le  Notaire.....  Il  attend  dans  la  x:hafflbre  prochaine* 

F  L-O  R  I M  O  N  ysiyeillam,  au  Chevalier. 
Ah ,  te  voilà ,  tant,  mieux  !  j'ai  bien  eu  4e  la  peîhe,  i 

Ah  ça...  Pour  Philemon ,  vdus  favez ,  entre  nous  , 
Que  je  ne  puis  agir,....  Je  m'en  rapporte  à  vous  :         ..      , 
Voyez ,  arrangez  tout  pour  le  mieux ,  Je  vous  prie  :     .      ; 
Je  fens  bien  qu'il  y  va  du  bonheur  de  ma  vie...*» 
Je  vais  me  retirer  tranquillement  chez  moi.  «-. 
Qu'on  ne  puifle  pas  vivre  un  feul  inftant  pour  foi! 

{IlfifC) 


,  -    SCENE   ly.  • 

Les  mêmes,  excepté  Florimon. 

LE    CHEVALIER. 

V^  U  E  L  trifte  événement  vient  altérer  ma  joie  ? 
Pbilênion,  m'a-t-on  dit ,  au  malheur  eft  en  proie. 
Mon  oncle  ,  eft-il  bien  vrai  î  Mon  iErère..fi^ 


\        r 
ï 


xoi     l'écoisme;» 

P  O  L  I  D  O  R. 
Mad.    FLORIMON. 

Exilé? 

POLIDOR. 

Pot»  foa  livre. 

Mad.    FtORIMON. 

U  ftre  nypellé. 
r^dncré^ 

PÔLIDOR» 
Ma<L    FLORÏMON. 

^arrangenu  cefat*»*  Vottt  iliitex  bitii ,  moH  &ere... 
Qu'ayant  connu  ks  fccumdu  Minifire  su  Couvent  ^ 
Le  Chevalier  ne  doit  fon  ékBpffetnent^ 
On  rend  ,  root  le  voyâk  >  ^uflice  &  itiM  loirîieu 
le  vais  pour  Fhiltttôii  ibUiciter  Ken  vite. 


SCENE  V. 

POLIDOR,  CONSTANCE, 
LE  CHEVALIER,  LE  NOTAIRE, 
CLERMÔK 

POLIDOR. 

IN  OusTonsattendioitttois.Poarroiis-noui,{âiu{ebt« 
Trouver  moyen  ,  Monfietir  ,  d'annuUer  Ifr  contrat 
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De  Philémofl* 

LE    NOTAIRE. 

Monfiettr ,  9  faut  ^  au  préalable  i 
L'aveu  des  Accordés ,  fans  quoi  rien  n*eft  £dfabli^ 
Maclame  le  veut  bien  ;  ntafs  Monfiéiîr  Philémoxi 
Sur  cet  attide-là  n'entendra  pas  raifon* 

POLIDOR. 

Peut-il  nous  réfifter  ?  Son  exil....  Il  l'ignore  , 
Mais.... 

LE    NOTAIRE. 

Il  peut ,  le  fâchant ,  vous  réfifter  encore  ; 
Croyez-moi  3  vous  n'avez  qu'un  partie  la  douceur, 

POLIDOR. 

La  douceur! 

LE  notaire: 

Il  faudroit  le  prier. 

LE    CHEVALIER. 

De  grand  ciistif. 

LE    NOTAIRE. 

Le  dé<loininager.... 

POLIfiOR. 

Qui  ?  Philémon  i 

LE    NOTAIRE. 

S'draige. 

POLIDOB. 

Si  je  n'étouffe  point,  ma  foi ,  c'èft  un  prodige  1 

Des  dédommagemens  après  ce  que  j'ai  fait  ! 

Le  traître  !...  Si ,  pour  prix  d'un  fignalé  bien&it  j, 

Il  pouffoit  à  ce  point  &  l'audace  &  le  crime  !••» 

Tout  fert  à  redoubler  le  courroux  qui  m'anime^ 

Sachons  s'il  a  le  front... 

G  îv 
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CONSTANCE. 

Il  porte  ici  Tes  pas* 

F  O  L I D  O  R ,  dans  la  plus  grande  agitation. 

Qu'il  vienne  l  Je  veux  voir...  .    \ 

LE    CHEVALIER. 

Non ,  qu'il  n  approche  pas. 
Mon  Oncle ,  la  colère  agite  trop  votre  ame; 
Dans  un  inftant  plus  calme  il  vous  fera... 

P  O  L I D  O  R. 

L'infâme  ! 
J'en  mourrai ,  je  le  fea$.  Combien  il  eft  cruel  !••• 

LE    CHEVALIER. 

Nous  ne  foufFrirons  pas... 

CONSTANCE,  rentraînant. 

Venez ,  Monfieur. 

POLIDÔR. 

O  Ciell.. 
Otd ,  je  fors  un  infiant  ;  la  fureur  eft  trop  prompte , 
Et  je  veux  de  fang-froid  l'accabler  de  fa  honte. 


SCENE    VI. 

PHILEMON,  feul, 

U  E  Durand  me  voilà  défait  bien  plaifâmment^ 
n  ne  me  nuira  pas ,  grâce  au  Gouvernement* 
(  j4vcc  une  feinte  douleur.  ) 
^  Je  fuis  vrîdment  fâché  que ,  par  étourderie  , 
Mon  frère  à  fon  pédant  ferve  de  compagnie.  — 
Dans  le  tems  qu'on  s'occupe  à  le  faire  fortir  p 
A  fa  Maitreffe,  moi ,  je  travaille  à  m'unir  ; 
J'achette  de  ùl  dot  une  terre  Jolie , 
Aux  portes  de  Paris ,  inais  feulement  à  vie. 


,C0  M  :Ê.D  lE.:         io>| 

Enfuite  9  pour  jouir  d'un  t>lus  gros  revenu , 
Je  placerai  beaucoup ,  beaucoup  à  fond  per4u* 

(^  Riàanant. ') 
Mes  enfans  ?..«  Je  n*ai  pas.rhonneur  de  les  connoitré« 
(  Ilfij^tte  dans  itn  fauteuil.  ) 
A  la  Cour  maintenant  daignerois-je  parokre  ? 
Ou ,  Roi  dans  mon  Palais ,  entouré  de  mes  gens , 
Fèindrai-je  dinfulter  aux  (oins  des  Courtifans  ? 
Non  ;  il  faut  une  Charge*  Oui ,  mais  il  m'en  faut  une 
Qui  rapporte  beaucoup ,  qui ,  fans  être  importune  , 
Soumette  tout  un  Peugle  à  mes  caprices  vains  » 
Et  donne  par  fois  1  aiï  de  fervir  les  humainis.  — 
(  D'un  air  froid  &  réfléchi.  ) 

Voilà ,  pour  être  heureux ,  ce  qu'un  Sage  peut  faire... 
Oui ,  c'eft  à  peu  près  tout. 


SCENE    VII. 

PHILEMON  ,P  OL  IDOR. 
CONSTANCE, LE  CHEVALIER, 
M  ART  ON  ,  CLERMON, 

DURAND  ,  rejient  au  fond  du 
Théâtre,  &  approchent  doucement  à  me/ure 
ûue  la  converfation  s^échauffe  entre  Phi- 
iemon&  Polidor. 

POLIDOR  entend  le  dernier  Vers  ,  b  dit  d^un 

'  ton feà  &  profond.  ' 

Lj  a  fortune  légère 
A  fouvent  des  revers  pour  les  coeurs  vicieux^ 
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PHILEMON. 

Penfez-yous  ?••• 

POLIDOR. 

Tout  concourt  à  deffiUér  mes  yeux.' 
Ces  éloges  outrés  que,  d'un  ton  emphatique 
Vous  donnezaux  vertus,  l'hotnme  qui  les  praâque » 
Loin  d'affeâer  d'en  ùSstc  un  éloge  étemel  » 
Enfecret,  dans  fon  cœur, leur  élève  unautel: 
Votre  art  à  démêler  des  vices  dans  les  autt-es , 
A  les  mettre  en  avant  pour  mieux  cacher  les  vôtres; 
Ce  Ifivre  dangereux ,  cet  Ouvrage  pervers , 
Qui  jetta  votre  frère  &  Duraiid  dans  les  fers...» 

PftiLEMON; 

U  n'eft  pas  de  moi... 

POLU^OR. 

V  ois  à  quoi  le  vice  engage». 
n  te  foirce  à  rougir  même  de  ton  ouvrage. 
L'Imprimeur  a  parlé. 

PHILEMON,  i/tfrr. 

^  Je  n'en  puis  revenir* 

POLIDOR. 

Pour  fon  propre  bterêt  il  devoit  té  trahir. 
Pourquoi  faire  à  Durand  un  préfent  fi  nuiftble  } 

PHILEMON. 

Hélas  !  il  faut  s'en  prendre  à  mon  coeur  trop  fenOble.   . 
Hors  mon  ouvrage ,  alors  )e  ne  poiTédois  rien  ; 
Je  gémifToîs  de  voir  mon  Précepteur  fiuis  bien  ; 
Il  fut ,  îiie  fuis-je  dit ,  l'apptâ  db  ma  jeuneiTe  ; 
C'eft  à  moi  déformais  d'étayer  fa  vieiUeiTe. 

POLIDOR. 

Etayer  fa  vieîlleffé  !  Eh  comment  !  Jufte  Ciel  ! 
En  mettant  fous  fon  nom  un  livre  plein  de  fiel; 


'j 
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Enfant  né  du  dépit,  plutôt  que  de  l'étude. 
Publié  par  l'orgueil  &  par  Tinquiétude  , 
Oh  l'efprit  de  parti  s  obftine  à  rejetter 
Tout  ce  qu*il  n*a  pas  eu  la  gloire  d'inventer  ; 
Oh  y  donnant  des  confeils  diâés  par  rin&mîe  , 
Vous  oflrèz  les  moyehs  ^'opprimer  ta  partie. 

PHILEMON. 

On  veut  ie  £iire  un  foft...  àa  chefclié  Un  Proteâeur. 

POLIDOR. 

Eh  I  quel  mortel  aur0ît  afie?  peu  de  piideur 
Pour  avouer  l'Auteur  d*un  miférable  Livre 
Où  l'Égdifme  eft  peint  éonune  un  fyftême  à  fuivre  ? 
De  ce  principe  aiJEreux  conçôis-^ti  les  eâFets  t 
Il  arme  contre  toi  femme ,  en&ns  &  valets* 
Que  dis-je  i  l'univers  l  Ton  livre  eft  fo»  excufis.  — 
Le  foible  ,  pour  te  perdre,  a  recours  à  la  ru&  ^ 
Le  puiiTant ,  aguerri  par  vingt  crimes  div^ , 
Pour  ufurper  tes  biens ,  te  jette  dons  les  fers , 
Et  la  Société ,  par  degrés  corrotQpue  , 
Elle  qui  fut  jadis  à  ton  {ecours  venue  , 
Sur  llntérêt  du  jour  décide  de  ton  fort , 
Et  te  force  à  gémir  fous  la  loi  du  plus  fort- 
Vingt  brigans  réunis ,  d'aprts  tdn  bel  ouvrage , 
Pourront  foumettre  un 'peuple  au  joug  de  l'cfcïavage. 
Ton  livre  à  chaque  mot  ài&iUe  lé  {Tolfbn; 
Qui  t'a  donc  confeSlé  d'écrire  ? 

TliîLEMOn  ferment. 

,  Ma  raifôn. 

P  G  L  I D  G  R  ,  ironiquement^ 

Fort  bien:  votre  raifon  vous  eft  très-fevoreble  ; 
L'exil  en  eft  le  prix. 

philemon: 

Oh  malheur  qui  m'accable  ! 


ioS        L'É  G  OI  STME, 

{Apart) 

Cet  exil  fi  cruel  pour  les  hommes  communs  , 
Me  isàt  rompre  à  la  fois  yingt  liens  importuns  , 
Et  je  pourrai  tout  feul  jouir  de  ma  rickeile. 

(-ttwr.  > 
Plus  de  fieiiu  -?•  Vous  yoyez  l'excès  de  ma  trifteffe. 
Ahl 

POLIDOR. 

Je  reprends  les  foins  dont  mon  cœur  vous  Chargeok» 

PHILEMON. 

Douleur  trop  viré  !  Adieu. 

{^Ilveutfonir.) 

POLIDOR,  Parriumu 

Mes  billets ,  s'a  tous  phât. 

PHILEMON. 

Un  mortel  qu'on  arrache  au  fein  de  fa  Patrie  , 
A  befoin ,  pour*  traîner  une  importune  vie 

POLIDOR. 

■ 

Quoi  !  vous  auriez  le  front  de  vous  approprier 
Le  dépôt  qu'en  vos  mains  je  daignai  confier  ? 
Je  vous  l'avois  remis  pour  rendre  heureux  mon  frère  i 
Votre  mère ,  Confiance  à  qui  je  fers  de  père. 
Que  dira-t-on  de  vous  ? 

PHILEMON. 

L'opinion  d'autrui 
Au  Sage  importe  peu ,  s'il  eft  bien  avec  luL 
Au  fem  de  la  vertu  mon  ame  eft  fort  tranquille. 

POLIDOR, 

Ta  vertu  difparoît  devant  tout  vice  utile.  — 
Et  la  dot  de  Conftance  ,  en  quatorze  billets, 
Va-t-elle  avoir  le  fort  de  mes  autres  effets  î 
All^-vous  la  garder  i 


J 
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Du  moins  je  Timagint. 
UnboncQntrat  tn'ui)itra^ec  votre  Orpheline* . 
J'aime  qu'on  fçitfidèk'à^es  çogagemens. 
Je  foutiendrai  mes  droits  vivement  ôç  loog-tenis/ 

.      POLTDOR. 

Le  bourreau  >mefefoit' 'haïr  la  bieziïaifance  I      •  - 

M  A  R  T O N ,  id j  àCUrmon, 

Il  dl  furieux.  <... 

:CLERMON,  bas.  ' 

Bon  !  le  dénouement  avancé. 

POtlDOR. 

Un  bien£ùteut  réduk  \  difpik^f-foh  bien  1 

LE  £HE.V,A;L,IER. 

Eh  quoi  l  de  votre  coeur  ne  puis-je  obtenir  riea  ? 

POLI  b  OR. 

Le  traît'rii  !  De  quel,  froa.t  !  avec  qui^lle  imppfture  , 
De  l'Egôïfine  il  m'a  demandé  la  peinture  !.. 
Qui  pouvoit* mieux  que.tpi  nous  ^tracer  fh^çceûr  »  . 
Le  monftre  n*eft-il  pas  tout  entier  dans  ton  coeur  ^ 

•      V  H^^i  LEIW  ON./ 

Jefuhlasd'effùyeruninjufteniunnùre.   , 
Quemereprocke-t-oh?  rinftinâdelanature?   r 
C'eft  fl*après  fes  leçons  /fes  moûvemens  fecrets 
Que  tout  être  vivant  fonge  à  fes  intérêts  ? 
Voyez  ces  gens  de  bien,  crus  tels  fur  leur  parole  ; 
i'intérct  perfonnel  eft  leur  unique  idole , 
Sous  les  noms  de  vertu  ,  d'humanité ,  d'honneur  y 
B  fait  s'envelopper  d-'un  voile  féduâeur.  — 
La  poUteffe  n'eft  que  le  defir  de  plaire.  — 

(  Regardant  Jbnfière.  ) 
La  bravoure ,  Th^nn^ur ,  {«m  c\ie%  le  MiUtaijrc 


no        L'ÉGOISME, 

lad&rorante  foif  d'un  prompt  avancemait  (^' 

I^s  élam,  lestranfpom  d'TOcœur  î^comioîffimt 
Sont  rart  de  mandicr  desi  fecofus  plus  utiles. 

(  Bkimnant.  ) 
Je  penfe  voir  par-tout  des  débiteurs  habiles  , 
Qui  devant  peu  d'abord ,  ont  foin  de  s'acquitter . 
Rrar  acquérir  le  droit  de  beaucoi^  enqjrunter. 
{^APolidor.) 

Ihrcourez  avec  moi  chaque  état  de  la  vie: 
Toujours  quelque  intérêt  à  la  vertu  s'allie.  — 
Vous  même  defcendez  au  fond  de  votre  coeur....; 

VOLinOK,  f^rpris. 

Moi  ? 

PHILEMON. 

Mais  oui.  Si  pour  vous  iln'étoit  pas  flatteur 
D'être  entouré  de  gens  qui  vous  foient  redevables , 
Si  vous  croyant  par-là  plus  grand  que  vos  ferablables , 
Vous  ne  préfériei  pas  à  vos  biens  ce  plaîfir» 
Vous  vous  fui&ez  gardé  de  vous  en  deflaifir* 

P  O  L  I  P  O  R  ,  rv>4efiômem. 

Si  l'ardeur  que  je  montre  à  rendre  un  |).9;i  office,»  • 

A  d'auftères  cenfeurs  pouvoit  paroître  un  vice^      

Avec  quelque  indulgence ,  il  doit  être  trakç, 
Puifqu'il  tourné  au  profit  de  la  fociété.  — 
Comparez  nos  deux  cœurs ,  &  décidez  vous  même 
Si  nous  nous  conduiTops  par  un  pareil  fyftême.  — 


__«■ 


(*)  La  fagcOfe  eftrorgucïi  chez  un  Sexe  chorBiaot  î 
Auifi  vtoit-on  Couvent  des  Prudcf  afifeûée»  , 
N'afficher  la  vertu  que  pour  être  citée»  1 
Et  jcttcr  fur  leur  £cxc  un  coup  d'œU  mêpriiâtit. 


C  O  M  EDIR  III 

PHILÉMON. 

Vous  triomphez  i  Je  veux  vous  prouver  aujourd'hui 
Que  je  fab  m'immoler  à  l'intérêt  d'autrui. 
Je  renonce  à  [mes  droits ,  à  Gmftance  ,  à  madame , 
Oui ,  j'annulle  un  contrat  encor  cher  à  mon  âme. 
Mais  )'e±ige. 

P  O  L  I  D  O  R 

Monfieur  exige» 

PHILEMON. 

Un  bon  écrit 
Dans  lequel  il  fera  très-formellement  dit  : 
«  Que  puifque  je  renonce  à  la  main  de  G>nfiance, 
i»  A  tous  les  droits  qu'ici  me  donne  ma  nûflance  > 
9>  Mon  cher  Oncle  confent  à  ne  rien  répéter 
'  »  Sur  les  Billets  que  )'ain. 

CLERMON,  àfan^à  PoUdor. 

Bon  !  daignez  m'écouter  *• 

POLIDOR,  Urcpottjpant. 

Tais  toi  ! 


*PO  L  I  D  O  R. 

LE    îTOTAIRE, 
n  ÊLUt  sc«e  l'accord  fôit  par  devaii^Nouire. 

PHILEMOK. 
Sans  doute. 

LE   NOTAIRE,  a  part,  tf  Vf  f/4fîi/iaid«. 
Un  bon  contrat  de  plut  que  je  vaif  fairt» 
P  O  L  I  D  O  R.. 
Ingrat  l  tu  veux  tourner  mes  bienfaits  contre  moi  i 
Ht  m'avilir  au  point  de  me  6ûre  la  loi. 

C  L  £  R  M  O  N, 

Un  mtt^  *      i  . 

CONSTANCE» 

JçTOOl  sonnais  ^&c. 


y    .> 


1-     "• 
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C  O  N  ST  AITCÏ.,  À  Polidor. 

Je  vans  connoîs  :  votre  ame-bienfâifante  i 
Voudra  tout  immoler  au'  faonheut  d'une  amaiîte,    . 
\3ïi  fi  grand^facfifice.affligeroii  mon  cœur» 
Trop heurmifedéja  d'échappée  à  Monfieur. , 
^attendrai  fous  vos  yeux  qu'un  tems  plus  favorabk    "  r 
UnîfTe  mon  defnn  à  l'Amant  tendre;,  aiâiable. 
Qui ,  par  mille  vertus ,  eft  digne  de  mon  clroix. 
C  L  E  R  M  O  N ,   ha,s  à  PolidQt ,  P entraînait. 

*  «     j  * 

Qu  à  Fécart  je,yous  parle  ;  il  le  faut,  je  le  dois, 

LE  CHEVAXIEIt.: 

Certain  de  vptrç  cœur ,  adorable .Conftancc., 

Votre  amant  atteixdra  la  ipain fans  défiance;  \ 

Et ,  fi  je  vous  mérite  en  fervant  mon  pays»,    -  /  .  -, 

Voilà  de  mes  travaux  &  l'objet  &  le  prix.  < 

POLIDOR,  baskCÙmoiu-    . 

Quoi  l  dans  le  porte-feuillô.... .  ,  ^ 

\  C  L  E  11  M  O  .N:,.*rrs;..  < 

Avant  de  vous  k  rendre 
Tout  étoit  fait.  Cent  fois  j'ai  voulu  vous  rapprendre , 
Mais  mon  zèle  craignoit .  ..•  jufques  à  votre  cœur* 
{IlluiremtlesBiliéî:)  '^—  -  ^''    ^ 
Voilà  les  bons  :  il  n'a' que  ceux  de  Tlin^ofteur. 

^  O  L  I  D  O  R ,  èds  â  CUrmon. 
Je  devrois  te  gronder  &  condamrter  ta  rufe  , 
Mais  je  ne  le  faurois ,  le  motif  nous  excufe. 

PHILEMON. 

Décidez-vous ,  enfin  !  Je  fuis  m^tre  de  tout , 

Et  vous  héfitcz  ? 

POLIDOR,  avec  un  refie  de  Bonté. 
Crains  de  me  pouffer  a  bout.  ^ 

Rentre  dans  le  devoir. 

PH  ILE  MON. 
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PHÏtEMOM; 

B6i«  !  1!  ëft  li-op  ftërae-; 
Le  bieîf  fen!  t<«iit  l^^r^âriè  fe^Putâé.^       ^ 
Grâce  au  mien ,  défohfaaM'C^im^oIltelieureiix , 
l'ai  le  choix  des  climats ,  des  honneurs  &  des  l)îeux. 
Je  vais  fidre  efcomptef^..;.     .:.'>• 

P  O  ly  I  ©  O  R  ie.rmrùnè  av€tf»rce. 

Tremble  i  ton  îmj^ruâèiice 
A  de  mon  cœur  enfin  MK  kpaJtaencei    .  ..    -  ■ 
Trouve  ton  châtinjent  4«ns  Wlti^tt  de  tés  v^CBUir. 
Tes  Billets  fans  valei^r  ^  yienheiit  d'rnianaiheai^inc    - 
Qui  facrifia  tout  au  motif  qui  t'cntradhei 
Ton  fenÂlable  me  yet^e  &  fetisifeit  mahaJnè. 
P  H  I  L  RM  O  N  ,  wtétmii. 
Comment ,  que  dites-vous  ?  Ces  Billets  au  PbrtéÛh.^ 

PbLÎ©^ORv 

Ils  font  bien  p^Sn^ûî  i  (R  aM^fefittbn  cèbûri  '  '      ' 
Va ,  dépouUle  aVèlc  tiSftè'  toùft  ôthbrë  d'i^cè  ;      ' 
De  tes  droits  prétendus  figntîeftfcrîBté*    • 
SansitâB^h^)iâjf6mvl*htd/âtiisxi'édit  &  fans  bien. 
Tu  conçois  qu'en  plaidant  tu  ne  gagnerois  rien  : 
Fuis  ,  &  de  ton  deftin  laifle-moi  feul  l'arbitre  ; 
Tu  le  dois ,  tu  le  peux ,  &  même  à  plus  d'un  titre. 
Te  veillerai  fur  toi  par  mes  Q>rfëfpOnAuis» 

LE    CHEVALIER,  êfhhraffant  Jon  OncU. 

Ah  !  je  vous  reconnois  à  de  tels  fenîimens. 

D  U  R  A  N  D  ,  i  PhiUmon ,  d'un  tmfidanu 
Je  vous  Tavois  prédit  ;  & ,  dans  votre  jeune  âge , 
Tout  enlifant  Sénëque.... 

POLIDOR. 

Oh  !  tout  ce  verbiage 

li 


«4       L'É  G  O  I  S  M  E, 

N'efl  que  poiïr  en  Tenir  à  votre  penfion  l 

Yous  Taurez  »  comptex-y  ;  mais  à  ccndidon 

Que  vous  fuiyrez  fes  pas  :  n'eft-il  pas  votre  oizmge  ^ 

DURAND. 
POLIDOIU 

7e  ne  puis  yons  punir  davantage. 
FHILEMON,  après  s'être  remis  peu  ipeum 
Mon  Oncle  vient  de  loin,  ilales  vieilles  mœurs» 
Quand  il  aura  porté  des  yeux  observateurs 
Sur  les  individus  de  notre  coin  de  terre  » 
Il  fera  moins  furpris  de  la  petite  guerre 
Que  rintérêt  fufiâte  &  perpétue  entr'eux. 
Mon  fiede  Se  mon  pays  ont  adopté  ces  jeux» 

Ç^EnJlgaant.  )  * 
I*û  joué  de  malheur ,  je  quitte  la  partie.' 
Peut-être  reviendrai-îe  un  jour  dans  oia  patrie^ 
Et ,  plus  profond  dans  Tart  ^'attirer  tout  à  foi  » 
I«  n'aurai  plus  alors  les  rieurs  contre  moi* 

{^Piilimonfirtofvec  Dur^mL  } 


COMÉDIE.         ii:^ 


SCENE  VIII &demiere. 

LE  CHEVAUER  ,  CONSTANCE, 
POLIDOR  ,  LE  NOTAIRE, 
CLERMON,  MARTON. 

F  O  L I D  O  R  y  fcjettant  entre  Us  bras  des 

^mansm 

V  Eniz  meconfoler. 

CONSTANCE. 

Que  la  reconnoUIance 
Nous  jette  maintenant*.. 

POLIDOR,   Urelevant. 

Vous  me  âche:t^  Confiance; 
En  {iûfant  des  heureux  \t  travaille  pour  mou 
Philémon  vous  l'a  dit  :  il  a  raifon  «  ma  foi , 
Je  le  fens.  -—  Faites-vous  des  jours  dignes  d'envie  ; 

EmbellifTez  ainû  les  refies  de  ma  vie. 

Mais  de  cette  leçon  fouvenez-vous  tous  deux  : 

Un  mortel,  quel  qu'il  foit ,  s'il  veut  feul  être  heureux. 

Recueille  le  mépris  pour  unique  iklaire , 

Et  trouve  à  fes  projets  tout  le  monde  contraire. 

On  l'aime ,  on  l'encourage ,  &  tout  lui  fert  d'appm , 

^S'il  veut  que  fon  bonheur  concourre  au  bien  d'autrui 

FI  N. 
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